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SALON  DE  1767. 

A  MON  AMI  M.  GRIM>e 


Ne  tous  attendez  pas ,  mon  ami ,  que  je  sois 
aussi  riche  ^  aussi  varié  ^  aussi  sage^  aussi  fon, 
aussi  fécond  cette  fois  que  j'ai  pu  Tétre  aux  Sa- 
lons précédents.  Tout  s'épuise.  Les  artistes  di- 
versifieront leurs  compositions  à  l'infini;  mais  les 
règles  de  l'art^  ses  principes  et  leurs  applications^ 
resteront  bornés.  Peut-être  avec  de  nouvelles  con- 
naissances acquises^  d'autres  secours^  le  choix 
d'une  forme  originale ,  réussira is-je  à  conserveif 
le  charme  de  l'intérêt  à  une  matière  usée  :  mais 
je  n'ai  rien  acquis;  j'ai  perdu  Falconet;  et  la 
forme  originale  dépend  d^un  moment  qui  n'est 
pas  venu.  Supposez-moi  de  retour  d'un  voyage 
d'Italie ,  et  l'imagination  pleine  des  chefs-d'œu- 
vre que  la  peinture  ancienne  a  produits  dans  cette 
contrée.  Faites  que  les  ouvrages  des  écoles  fla- 
mande et  française  me  soient  familiers.  Obtenez 
des  personnes  opulentes  ^  auxquelles  vous  desti- 
nez mes  cahiers ,  l'ordre  ou  la  permission  de  faire 
prendre  des  esquisses  de  tous  les  morceaux  dont 
j'aurai  à  les  entretenir  ;  et  je  vous  réponds  d'un 
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Salon  tout  nouveau.  Les  artistes  des  siècles  passes 
mieux  connus ,  je  rapporterais  la  manière  et  le 
faire  d'un  moderne^  au  faire  et  à  la  manière  de 
quelque  ancien  la  plus  analogue  à  la  sienne  ;  et 
vous  auriez  tout  de  suite  une  idée  plus  précise  de 
la  couleur^  du  style  et  du  clair-obscur.  S'il  y 
avait  une  ordonnance ,  des  incidents  y  une  figure, 
une  tête,  un  caractère ,  une  expression  empruntés 
de  Raphaël ,  des  Carraches,  du  Titien ,  ou  d'un 
autre,  je  reconnaîtrais  le  plagiat,  et  je  vous  le 
dénoncerais.  Une  esquisse,  je  ne  dis  pas  faite  avec 
esprit,  ce  qui  serait  mieux  pourtant,  mais  un 
simple  croquis ,  suffirait  pour  vous  indiquer  la 
disposition  générale ,  les  lumières ,  les  ombres  , 
la  position  des  figures ,  leur  action  ,  les  masses , 
les  groupes ,  cette  ligne  de  liaison  qui  serpente 
et  enchaîne  ies  différentes  parties  de  la  composi- 
tion ;  vous  liriez  ma  description ,  et  vous  auriez 
ce  croquis  sous  les  yeux  ;  il  m'épargnerait  beau- 
coup de  mots;  et  vous  entendriez  davantage.  J'es- 
père bien  que  nous  retirerons  des  greniers  de 
notre  ami  ces  immenses  portefeuilles  d'estampes , 
abandonnés  aux  rats ,  et  que  nous  les  feuilleterons 
encore  quelquefois  :  mais  qu'es^ce  qu'une  estampe 
en  comparaison  d'un  tableau?  Connait-on  Virgile, 
Homère ,  quand  on  a  lu  Desfontaines  ou  Bitaubé? 
Pour  ce  voyage  d'Italie  si  souvent  projeté ,  il  ne 
se  fera  jamais.  Jamais ,  mon  ami,  nous  ne  nous 
embrasserons  dans  cette  demeure  antique ,  silen- 
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cieuse  et  sacrée ,  où  les  hommes  sont  venus  si 
souvent  accuser  leurs  erreurs  ou  exposer  leurs 
besoins  ;  sous  ce  Panthéon ,  sous  ces  voûtes  obs- 
cures où  nos  âmes  devaient  s'ouvrir  sans  reserve, 
et  verser  toutes  ces  pensées  retenues,  tous  ces 
sentiments  secrets ,  toutes  ces  actions  dérobées , 
tous  ces  plaisirs  cachés,  toutes  ces  peines  dévorées, 
tous  ces  mystèris  de  notre  vie ,  dont  l'honnêteté 
scrupuleuse  interdit  la  confidence  à  l'amitié  même 
la  plus  intime  et  la  moins  réservée*  Eh  bien  !  mon 
ami ,  nous  mourrons  donc  sans  nous  être  parfai- 
t€ment  connus  ;  et  vous  n'aurez  point  obtenu  de 
moi  toute  la  justice  que  vous  méritiez.  Consolez- 
vous;  j'aurais  été  vrai^  et  j'y  aurais  peut-être 
autant  perdu  que  vous  y  auriez  gagné.  Combien 
de  côtés  en  moi ,  que  je  craindrais  de  montrer 
tout  nus  !  Encore  une  fois ,  consolez-vous  ;  il  est 
plus  doux  d'estimer  infiniment  son  ami ,  que  d'en 
être  infiniment  estimé.  Une  autre  raison  de  la 
pauvreté  de  ce  Salon-ci ,  c'est  que  plusieurs  ar^ 
tistes  de  réputation  ne  sont  plus ,  et  que  d'autres 
dont  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  m'au- 
raient fourni  une  récolte  abondante  d'observa- 
tions ,  ne  s'y  sont  pas  montrés  cette  année.  Il  n'y 
avait  rien  ni  de  Pierre,  ni  de  Boucher  ,  ni  de  La 
Tour,  ni  de  Bachelier,  ni  de  Greuze.  Ils  ont  dit, 
pour  leurs  raisons ,  qu'ils  étaient  las  de  s'exposer 
aux  bêtes ,  et  d'être  déchirés.  Quoi  I  M.  Boucher, 
TOUS  à  qui  les  progrès  et  la  durée  de  l'art  devraient 
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être  spécialement  à  cœur,  en  qualité  de  premier 
peintre  du  roi^  c'est  au  moment  où  tous  obtenez 
ce  titre ,  que  tous  donnez  la  première  atteinte  à 
une  de  nos  plus  utiles  institutions^  et  cela  par  Ik 
crainte  d'entendre  une  vérité  dure?  Vous  n'avcE 
pas  conçu  quelle  pouvait  être  la  suite  de  votre 
exemple  !  Si  les  grands  maîtres  se  retirent ,  lél& 
subalternes  se  retireront,  ne  fût-ce  que  pour  se 
donner  un  air  de  grands  maîtres;  bientôt  les.murs 
du  Louvre  seront  tout  nus  y  ou  ne  seront  couverts 
que  du  barbouillage  de  poUssons,  qui  ne  is'expo- 
seront  que  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre  à  se 
laisser  voir  ;  et  cette  lutte  annuelle  et  publique 
des  artistes  venant  à  cesser ,  Fai^  s'acheminera 
rapidement  à  sa  décadence.  Mais,  à  cette  considé- 
ration la  plus  importante  ,  il  s'en  joint  une  autre 
qui  n'est  pas  à  négliger.  Voici  comment  raisonnent 
la  plupart  des  hommes  opulents  qui  occupent  les 
grands  artistes.  La  somme  que  je  vais  mettre  en 
dessins  de  Boucher ,  en  tableaux  de  Vernet ,  de 
Casanove,  de  Loutherbourg,  est  placée  au  plus 
haut  intérêt.  Je  jouirai  toute  ma  vie  de  la  vue 
d'un  excellent  morceau.  L'artiste  mourra  ;  et  mes 
enfants  ou  moi  nous  retirerons  de  ce  morceau 
vingt  fois  le  prix  de  son  premier  achat.  Et  c'est 
très-bien  raisonné  ;  et  les  héritiers  voient  sans 
chagrin  un  pareil  emploi  de  la  richesse  qu'ils 
convoitent.  Le  cabinet  de  M.  de  Julienne  a  rendu 
à  la  vente  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il  avait 
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coûte.  J'ai  à  présent  sous  mes  yeux  un  paysage 
que  Vernet  fit  à  Rome  pour  un  haliit^  veste  et 
culotte^  et  qui  Tient  d'être  acheté  mille  lâcus.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  le  salaire  qu'on  accordait 
aux  maîtres  anciens^  et  la  valeur  que  nous  met- 
tons à  ieai*s  ouvrages  ?  Us  ont  donne  ^  pour  un  liio^* 
ceau  de  pain  ^  telle  composition  que  nous  offri- 
rions inutilement  de  couvrir  d'or.  Le  brocsttitcfUr 
ne  vous  lâchera  pas  un  tableau  du  Corrège  pdur 
un  sac  d'argent  dix  fois  aussi  lourd  que  le  sac  de 
liards  sous  lequel  un  infâme  cardinal  le  fit  mou- 
rir (i).  Mais  â  quoi'Cela  revtent-^il^  me  direz- 
vous?  Qu'estoc  que  l'histoire  du  G^rrège  et  la 
vttite  des  tableaux  de  M.  de  Julienne  ont  de  com- 
i^un  nvec  l'exposition  publique  ot  le  Salon  ?  vous 
allez  l'entendre*  L'homme  habile  y  à  qui  Thomme 
riche  demande  tm  morceau  qu'il  puisse  Iftissêir  à 
son  enfant  ^  à  son  héritier  ^  comme  un  effet  pré- 
cieux y  ne  sera  plus  arfétë  par  mon  jugeii^nt  y 
par  le  vôtre;  par  le  respect  qu'il  se  portera  à 
lui-même ,  par  la  crainte  de  perdre  sa  réputation  : 
ce  n'est  plus  pour  la  natiim^  c'esit  pour  un  par- 
ticulier qu'il  travaillera ,  et  vous  n'ien  obtiendrez 

(i)  Aatâîùe  AHegri  ^t  tt  Corrège ,  moarot  ^n  rS54  «  par  »uite 
d'une  fièvre  qu'il  gagna  à  son  retour  de  Parme  oà  il  était  allé  re- 
cevoir le  prix  d'un  tableau  pour  le  dôme  de  la  cathédrale.  Le  cha- 
pitre ,  peu  reconnaissant,  le  lui  avait  payé  300  livres  en  monnaie 
de  cuivre  que  Le  Corrège  eut  Tempressement  de  porter  à  sa  famille 
pendant  la  plus  grande  dialeur  de  Télé.  •Ènir'. 
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qu'un  ouvrage  médiocre  y  et  de  nulle  valeur.  On 
.  ne  saurait  opposer  trop  de  barrières  à  la  paresse^ 
à  Favidité  y  à  Finfidélité  ;  et  la  censure  publique 
est  une  des. plus  puissantes»  Ce  serrurier,  qui 
avait  femme  et  enfants  y  qui  n'avait  ni  vêtement 
ni  pain  à  leur  donner ,  et  qu'on  ne  put  jamais  ré- 
soudre y  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  à  faire  luie 
mauvaise  gâche,  fut  un  enthousiaste  très -rare. 
Je  voudrais  donc  que  M.  le  directeur  des  aca- 
démies obtînt  un  ordre  du  roi,  qui  enjoignît,  sous 
peine  d'être  exclus,  à  tout  artiste,  d'envoyer  an 
Salon  deux  morceaux  au  moins ,  au  peintre  deux 
tableaux,  au  sculpteur  une  statue  ou  deux  modè- 
les. Mais  ces  gens,  qui  se  moquent  de  la  gloire 
de  la  nation ,  des  progrès  et  de  la  durée. de  l'art, 
.  de  l'instruction  et  de  l'amusement  publics,  n'en- 
tendent rien  à  leur  propre  intérêt.  Combien  de 
tableaux  seraient  demeurés  des  années  entières 
dans  l'ombre  de  l'atelier,  s'ils  n'avaient  point  été 
exposés?  Tel  particulier  va  promener  au  Salon 
son  désœuvrement  et  son  ennui ,  qui  y  prend  ou 
reconnaît  en  lui  le  goût  de  la  peinture.  Tel  autre 
qui  en  a  le  goût ,  et  n'y  était  allé  chercher  qu'un 
quart-d'heure  d'amusement ,  y  laisse  une  somme 
de  deux  mille  éçus.  Tel  artiste  mécliocre  s'annonce 
en  un  instant  à  toute  la  ville  pour  un  habile 
homme.  C'est  là  que  cette  si  belle  chienne  d'Ou- 
dry,  qui  décore  à  droite  notre  synagogue(i),  atten- 
(i)  La  maison  du  baron  d^Hoibach.  Ébit*. 
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dait  le  baron  notre  ami.  Jusqu'à  lui  personne  ne  Ta- 
vait  regardée;  personne  n'en  avait  senti  le  mérite; 
et  l'artiste  était  désole.  Mais ,  mon  ami ,  ne  nous 
refusons  pas  au  récit  des  procédés  honnêtes.  Cela 
vaut  encore  mieux  que  la  critique  ou  l'éloge  d'un 
tableau.  Le  baron  voit  cette  chienne ,  l'achète;  et 
à  l'instant  voilà  tous  ces  dédaigneux  amateurs 
furieux  et  jaloux.  On  vient;  on  l'obsède  ;  on  lui 
propose  deux  fois  le  prix  de  son  tableau.  Le  baron 
Ta  trouver  l'artiste^  et  lui  demande  la  permission 
de  céder  sa  chienne  à  son  profit  (i).  Non  y  mon- 
sieur. Non,  lui  dit  l'artiste.  Je  suis  trop  heureux 
que  mon  meilleur  ouvrage  appartienne .  à  un 
homme  qui  en  connaisse  le  prix.  Je  ne  consens  à 
rien ,  je  n'accepterai  rien  ;  et  ma  chienne  vous 
restera.  Ah  !  mon  ami ,  la  maudite  race  que  celle 
des  amateurs  !  Il  faut  que  je  m'en  explique ,  et 
que  je  me  soulage,  puisque  j'en  ai  l'occasion. 
Elle  commence  à  s'éteindre  ici ,  où  elle  n'a  que 
trop  duré  et  fait  trop  de  mal.  Ce  sont  ces  gens-là 
qui  décident  à  tort  et  à  travers  des  réputations  ; 
qui  ont  pensé  faire  mourir  Greuze  de  douleur  et 
de  faim  ;  qui  ont  des  galeries  qui  ne  leur  coûtent 
guères;  des  lumières  ou  plutôt  des  prétentions 
qui  ne  leur  coûtent  rien  ;  qui  s'interposent  entre 
l'homme  opulent  et  l'artiste  indigent;  qui  font 

(i)  Ce  trait  de  générosité  du  baron  d'Holbach  est  à  ajouter 
à  œ  que  nous  rapportons  de  lui  dans  la  note  des  pages  1 13  et  sai- 
Tantes  du  tome  xii.  Ëdit*. 
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payer  au  talent  la  protection  qu'ils  I«  accordent  ; 
qui  lui  ouvrent  ou  ferment  les  portes;  qui  se 
servent  du  besoin  qu'il  a  d'eux  pour  disposer  de 
son  temps;  qui  le  mettent  à  contribution;  qui  lui 
arrachent  à  vil  prix  ses  meilleures  productions  ; 
qui  sont  à  l'affût^  embusqués  derrière  son  chevalet; 
qui  l'ont  condamné  secrètement  à  la  mendicité  y 
pour  le  tenir  esclave  et  dépendant  ;  qui  prêchent 
sans  cesse  la  modicité  de  fortune  comme  un  ai- 
guillon nécessaire  à  l'artiste  et  à  l'homme  de  let- 
tres j  parce  que  ^  si  la  fortune  se  réunissait  une 
fois  aux  talents  et  aux  lumières  ^  ils  ne  seraient 
plus  rien  ;  qui  décrient  et  ruinent  le  peintre  et  le 
statuaire^  s'il  a  de  la  hauteur  «t  qu'il  dédaigne 
leur  protection  ou  leur  conseil  ;  qui  le  gênent  y  le 
troublent  dans  son  atelier  ^  par  Fimportunité  de 
leur  présence  et  l'ineptie  de  leurs  conseils  ;  qui 
le  découragent  ^  qui  l'éteignent  y  et  qui  le  tiennent 
tant  qu'ils  peuvent  dans  l'alternative  cruelle  de 
sacrifier  ou  son  génie ^  ou  sa  fierté^  ou  sa  fortune. 
J'en  ai  entendu ,  moi  qui  vous  parle  ^  un  de  ces 
hommes  y  le  dos  appuyé  contre  la  cheminée  de 
l'artiste  ^  le  condamner  impudemment  >  lui  et 
tous  ses  semblables ,  au  travail  «t  à  l'indigence  ; 
tX  croire  par  la  plus  malhonnête  compassion  ré- 
parer les  propos  les  plus  malhonnêtes  ^  en  pro- 
mettant l'aumône  aux  enfants  de  l'artiste  qui 
l'écoutait.  Je  me  tus  ^  et  je  me  reprocherai  toute 
ma  vie  mon  silence  et  ma  patience.  Ce  seul  in- 
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convcnient  suffirait  pour  hâter  la  décadence  de 
Fart,  surtout  lorsque  Ton  considère  que  Tachar- 
nement  de  ces  amateurs  contre  les  grands  artistes^ 
va  quelquefois  jusqu'à  procurer  aux  artistes  m^ 
diocres  ^  le  profit  et  l'honneur  des  ouvrages  pu- 
blics. Mais  comment  voulez-vous  que  le  talent 
résiste  et  que  l'art  se  conserve ,  si  vous  joignez  à 
cette  épidémie  vermineuse  la  multitude  de  sujets 
perdus  pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  par  la 
juste  répugnance  des  parents  à  abandonner  leurs 
enfants  à  un  état  qui  les  menace  d'indigence?  L'art 
demande  une  certaine  éducation  ;  et  il  n'y  a  que 
les  citoyens  qui  sont  pauvres ,  qui  n'ont  presque 
aucune  ressource ,  qui  manquent  de  tooEte  pers- 
pective ,  qui  permettent  à  leurs  enfants  de  pren- 
dre le  crayon.  Nos  plus  grands  artistes  sont  sortis 
des  plus  basses  conditions,  il  faut  enrtendre  les 
cris  d'une  famille  honnête  ,  lorsqu'un  enfant  >  en- 
traîné par  son  goût ,  se  met  à  dessiner  ou  à  faire 
des  vers.  Demandez  à  un  père ,  dont  le  fils  donne 
dans  Vnn  ou  l'autre  de  ces  travers,  que  fait  votre 
fils?  Ce  qu'il  fiait?  il  est  perdu  ;  il  dessine ,  il  fait 
des  vers.  N'oubliez  pas  parmi  les  obstacles  à  la 
perfection  et  à  la  durée  des  beaux  arts ,  je  ne  dis 
pas  la  richesse  d'un  peuple;,  mais  ce  luxe  qui  dé- 
grade les  grands  talents ,  en  les  assujétissant  à 
de  petits  ouvrages^  et  les  grands  sujets  en  les  ré- 
duisant à  la  bambochade  ;  et  pour  vous  en  con- 
vaincre ,  voyez  la  Vérité  ^  la  Vertu ,  la  Justice ,  la 
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Religion  ajustées  par  La  Grénée ,  pour  le  boudoir 
d'un  financier.  Ajoutez  à  ces  causes  la  déprava- 
tion des  moeurs ,  ce  goût  effréné  de  galanterie 
universelle ,  qui  ne  peut  supporter  que  les  ou- 
vrages du  vice ,  et  qui  condamnerait  un  artiste 
moderne  à  la  mendicité^  au  milieu  de  cent  chefs- 
d'œuvre  dont  les  sujets  auraient  été  empruntés 
de  l'histoire  grecque  ou  romaine.'  On  lui  dira  : 
oui  ;  cela  est  beau^  mais  cela  est  triste;  un  homme 
qui  tient  sa  main  sur  un  brasier  ardent ,  des 
chairs  qui  se  consument  ^  du  sang  qui  dégoutte  : 
ah  fi  !  cela  fait  horreur  ;  qui  voulez-vous  qui  re- 
garde cela  ?  Cependant  on  n'en  parle  pas  moins 
'  chez  ce  peuple  de  l'imitation  de  la  belle  nature  ; 
et  ces  gens  qui  parlent  sans  cesse  de  l'imitation 
de  la  belle  nature  ^  croient  de  bonne  foi  qu'il  y  a 
une  belle  nature  subsistante ,  qu'elle  est ,  qu'on 
la  voit  quand  on  veut ,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  la  co- 
pier. Si  vous  leur  disiez  que  c'est  un  être  tout-à- 
fait  idéal  _,  ils  ouvriraient  de  grands  yeux  ^  ou  ils 
vous  riraient  au  nez  ;  et  ces  derniers  seraient  peut- 
être  des  artistes  plus  imbéciles  que  les  premiers^ 
en  ce  qu'ils  n'entendraient  pas  davantage  qu'eux , 
et  qu'ils  feraient  les  entendus.  Dussiez-vous,  mon 
ami  y  me  comparer  à  ces  chiens  de  chasse  mal 
disciplinés ,  qui  courent  indistinctement  tout  le 
gibier  qui  se  lève  devant  eux  ;  puisque  le  propos 
en  est  jeté^  il  faut  que  je  le  suive  et  que  je  me 
mette  aux  prises  avec  un  de  nos  artistes  les  plus 
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éclaires.  Que  cet  artiste  ironique  hoc^  du- nez 
quand  je  me  mêlerai  du  technique  de  son  métier, 
à  la  bonne  heure  ;  mais  s'il  me  contredit ,  quand 
il  s'agira  de  Tideal  de  son  art ,  il  pourrait  bien 
me  donner  ma  revanche.  Je  demanderai  donc  à 
cet  artiste  :  si  vous  aviez  choisi  pour  modèle  la 
plus  belle  femme  que  vous  connussiez ,  et  que 
TOUS  eussiez  rendu  avec  le  plus  grand  scrupule 
tous  les  charmes  de  son  visage,  croiriez  -  vous 
avoir  représenté  la  beauté  ?  Si  vous  nie  répondez 
que  oui  ;  le  dernier  de  vos  élèves  vous  démentira, 
et  vous  dira  que  vous  avez  fait  un  portrait.  Mais 
s'il  y  a  un  portrait  du  visage ,  il  y  a  un  portrait 
de  l'œil ,  il  y  a  un  portrait  du  cou  ,  de  la  gorge, 
du  ventre  ,  du  pied,  de  la  main ,  de  l'orteil,  de 
l'ongle  :  car ,  qu'est  -  ce  qu'un  portrait ,  sinon  la 
représentation  d'un  être  quelconque  individuel  ? 
Et  si  vous  ne  reconnaissez  pas  aussi  promptement, 
aussi  sûrement ,  à  des  caractères  aussi  certains  , 
l'ongle  portrait  que  le  visage  portrait ,  ce  n'est 
pas  que  la  chose  ne  soit,  c'est  que  vous  l'avez 
moins  étudiée;  c'est  qu'elle  offre  moins  d'étendue; 
c'est  que  ses  caractères  d'individualité  sont  plus 
petits,  plus  légers  et  plus  fugitifs.  Mais  vous  m'en 
imposez ,  vous  vous  en  imposez  à  vous-même ,  et 
vous  en  savez  plus  que  vous  ne  dites.  Vous  avez 
senti  la  différence. de  l'idée  générale  et  de  la  chose 
individuelle  jusque  dans  les  moindres  parties , 
puisque  vous  n'oseriez  pas  m'assurer ,  depuis  le 
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moBient  où  vous  prîtes  le  pinceau  jusqu'à  ce  jour, 
de  TOUS  être  assujéti  à  rîmitation  rigoureuse 
d'un  cheveu.  Vous  y  avez  ajouté  y  vous  en  avez 
supprimé  ;  sans  quoi  vous  n'eussiez  pas  Êiit  une 
image  première,  une  copie  de  la  vérité  y  mais  un 
portrait  ou  une  copie  de  copie,  (pa/ldo'/ÂAloç y  oùx 
dkiSdcLÇy  le  fantôme  et  non  la  chMe  y  et  vous  n'au- 
riez été  qu'au  troisième  rang,  puisqu'entre  la 
vérité  et  votre  ouvrage  ,  il  y  aurait  eu  la  vérité 
ou  le  prototype  ,  son  fantôme  subsistant  qui  vous 
sert  de  modèle ,  et  la  copie  que  vous  faites  de 
cette  ombre  mal  terminée  de  ce  fantôme.  Votre 
ligne  n'eût  pas  été  la  véritable  ligne  ,  la  ligne  de 
beauté,  la  ligne  idéale  ,  mais  une  ligne  quelcon- 
que altérée ,  déformée ,  portraitique  ,  indivi- 
duelle ;  et  Phidias  aurait  dit  de  vous  rpiroç  àrli 
d^o  rHç  xà^vç  ywoixoç  xaà  ikSiiaç  ^  vous  n^êtes 
qu^au  troisième  rang  après  la  belle  femme  et  la 
beauté;  et  il  aurait  dit  vrai  :  il  y  a  entre  la  vé- 
rité et  son  image ,  la  belle  femme  individuelle 
qu'il  a  choisie  pour  modèle.  Mais,  me  dira  l'ar^ 
tiste  qui  réfléchit  avant  que  de  contredire ,  où 
est  donc  le  vrai  modèle  ,  s'il  n'existe  ni  en  tout  ni 
en  partie  dans  la  nature  ;  et  si  l'on  peut  dire  de 
la  plus  petite  et  du  meilleur  choix ,  ^a/ldo'iiMUoç  ^ 
(mdkSii^'f  A  cela  ,  je  répliquerai  :  et  quand  je 
ne  pourrais  pas  vous  l'apprendre ,  en  auriez-vous 
moins  senti  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 
En  serait-il  moins  vrai  que  pour  un  œil  micros- 
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copique  ^  rimitatioa  rigoureuse  d'un  ongle  ^  d'un 
cheveu^  ne  fût  un  portrait?  Mais  je  vais  vous 
montrer  que  vous  avez  cet  œil  ^  et  que  vous  vous 
en  servez  sans  cesse.  Ne  convenez-vous  pas  que 
tout  être  y  surtout  animé ,  a  ses  fonctions^  ses  pas- 
sions déterminées  dans  la  vie  ;  et  qu'avec  Fexer- 
cice  et  le  temps  ^  ces  fonctions  ont  dû  répandre 
sur  toute  son  organisation  une  altération  si  mar- 
quée quelquefois ,  qu'elle  ferait  deviner  la  fonc- 
tion? Ne  convenez-vous  pas  que  cette  altération 
n'affecte  pas  seulement  la  masse  générale  ;  mais 
qu'il  est  impossible  qu'elle  affecte  la  masse  gé- 
nérale 9  sans  affecter  chaque  partie  prise  séparé- 
ment? Ne  convenez-vous  pas  que,  quand  vous 
avez  rendu  fidèlennent  y  et  l'altération  propre  à  la 
masse  9  et  l'altération  conséquente  de  chacune  de 
sçs  parties ,  vous  avez  fait  le  portrait?  Il  y  a  donc 
une  chose  qui  n'est  pas  celle  que  vous  avez  peinte^ 
et  une  chose  que  vous  avez  peinte  qui  est  entre 
le  modèle  premier  et  votre  copie? — Mais  où  est 
le  modèle  premier  ? — Un  moment ,  de  grâce  ^  et 
nous  y  viendrons  peut-être.  Ne  convenez  -  vous 
pas  encore  que  les  parties  molles  intérieures  de 
l'animal ,  les  premières  développées  y  disposent 
de  la  forme  des  parties  dures?  Ne  convenez-vous 
pas  que  cette  influence  est  générale  sur  tout  le 
système  ?  Ne  convenez-vous  pas  qu'indépendam- 
ment des  fonctions  journalières  et  habituelles  qui 
auraient  bientôt  gâté  ce  que  Nature  aurait  supé- 
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rieurement  fait ,  il  est  impossible  d'imaginer , 
entre  tant  de  causes  qui  agissent  et  réagissent  dans 
la  formation  ^  le  développement ,  l'accroissement 
d'une  machine  aussi  compliquée ,  un  équilibre 
si  rigoureux  et  si  continu ,  que  rien  n'eût  péché 
d'aucun  côté  ^  ni  par  excès ^  ni  par  défaut?  Con- 
venez que ,  si  vous  n'êtes  pas  frappé  de  ces  obser- 
vations ,  c'est  que  vous  n'avez  pas  la  première 
teinture  d'anatomie ,  de  physiologie ,  la  première 
notion  de  la  nature.  Convenez  du  moins  qde^  sur 
cette  multitude  de  têtes  dont  les  allées  de  nos  jar- 
dins fourmillent  un  beau  jour ,  vous  n'en  trouve- 
rez pas  une  dont  un  des  profils  ressemble  à  l'autre 
profil  ;  pas  une  dont  un  des  côtés  de  la  bouche 
ne  diflpère  sensiblement  de  l'autre  côté  ;  pas  une 
qui ,  vue  dans  un  miroir  concave  y  ait  un  seul 
point  pareil  à  un  autre  point.  Convenez  qu'il 
parlait  en  grand  artiste  et  en  homme  de  sens  ,  ce 
Vernet  ^  lorsqu'il  disait  aux  élèves  de  l'école  oc- 
cupés de  la  caricature  *  ;  oui^  ces  plis  sont  grands^ 
larges  et  beaux  ;  mais  songez  que  vous  ne  les  re- 
verrez plus.  Convenez  donc  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne 
peut  y  avoir  ni  un  animal  entier  subsistant  ^  ni 
aucune  partie  de  l'animal  subsistant  que»  vous 
puissiez  prendre  à  la  rigueur  pour  modèle  pre- 

'  A  Técole,  une  fois  la  semaine,  les  élèves  s'assemblent.  Un 
d'eux  sert  de  modèle.  Son  camarade  le  pose  et  Fenyeloppe  ensuite 
d'une  pièce  d'étoffe  blanche ,  la  drapant  le  mieux  qu'il  peut  ;  et 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  faire  la  caricature. 
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mier*  Convenez  donc  que  ce  modèle  est  purement 
id^al ,  et  qu'il  n^est  emprunté  directement  d'au^- 
cone  image  individuelle  de  Nature^  dont  la  copie 
scrupuleuse  vous  soit  restée  dans  l'imagination  > 
et  que  vous  puissiez  appeler  derechef ,  arrêter 
sous  vos  yeux  et  recopier  servilement ,  à  moins 
que  vous  ne  veuillez  vous  faire  portraitiste.  Con- 
venez donc  que>  quand  vous  faites  beau^  vous 
ne  faites  rien  de  ce  qui  est ,  rien  même  de  ce  qui 
peut  être>  Convenez  donc  que  la  différence  du 
portraitiste  el  de  vous ,  homme  de  génie ,  consis* 
tant  essentiellement  en  ce  que  le  portraitiste  rend 
fidèlement  Nature  comme  elle  est ,  et  se  fixé  par 
goût  au  troisième  rang  ;  et  que  vous  qui  cherchez 
la  vérité;,  le  premier  modèle^  votre  effort  continu 
est  de  vous  élever  au  second. -^Vous  m'embar- 
rassez :  mais  tout  cela,  n'est  que  de  la  métaphysi- 
que.— ^Eh  !  grosse  bête ,  est-ce  que  ton  art  n'a  pas 
sa  métaphysique?  Est-ce  que  cette  métaphysique, 
qui  a  pour  objet  la  nature  ,  la  belle  nature  ,  là 
vérité,  le  premier  modèle  auquel  tu  te  conformes 
sous  peine  de  n'être  qu'un  portraitiste ,  n'est  pas 
la  plus  sublime  métaphysique?  Laisse -là  ce  re- 
proche que  les  sots,  qui  ne  pensent  point,  font 
aux  hommes  profonds  qui  pensent.---Tenez,  sans 
m'alambiquer  tant  l'esprit ,  quand  je  veux  faire 
une  statue  de  belle  femme  ,  j'en  fais  déshabiller 
un  grand  nombre  ;  toutes  m'offrent  de  belles  par- 
ties et  des  parties  difformes;  je  prends  dé  chacune 

SâLOMS.    tome  II.  ^ 
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ce  qu'elles  ont  de  beau.  —  Eh!  à  quoi  le  recon- 
nais-tu?—  Mais  à  la  conformité  avec  l'antique^ 
que  j'ai  beaucoup  étudié. — Et  si  l'antique  n'était 
pas ,  comment  t'y  prendrais-tu  ?  Tu  ne  me  ré- 
ponds pas.  Ecoute-moi  donc  ^  car  je  yais  tâcher 
de  t'expliquer  comment  les  Anciens^  qui  n'avaient 
pas  d'antiques,  s'y  sont  pris;  comment  tu  es  de^ 
venu  ce  que  tu  es ,  et  la  raison  d'une  routine 
bonne  ou  mauvaise  que  tu  suis  sans  en  avoir  ja- 
mais recherché  l'origine.  Si  ce  que  je  te  disais 
tout  à  l'heure  est  vrai ,  le  modèle  le  plus  beau , 
le  plus  parfait  d'un  homme  ou  d'une  femme  y  se- 
rait un  homme  ou  une  femme  supérieurement 
propre  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie ,  et  parvenu 
à  l'âge  du  plus  entier  développement ,  sans  en 
avoir  exercé  aucune.  Mais  comme  la  nature  ne 
nous  montre  nulle  part  ce  modèle ,  ni  total  ni 
partiel  ;  comme  elle  produit  tous  ces  ouvrages 
viciés;  comme  les  plus  parfaits  qui  sortent  de 
son  atelier  ont  été  assujétis  à  des  conditions  y  des 
fonctions ,  des  besoins  qui  les  ont  encore  défor- 
més; comme  par  la  seule  nécessité  sauvage  de  se 
conserver  et  de  se  reproduire ,  ils  se  sont  éloignés 
de  plus  en  plus  de  la  vérité,  du  modèle  premier, 
de  l'image  intellectuelle,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point, 
qu'il  n'y  eut  jamais ,  et  qu'il  ne  peut  jamais  y 
avoir  ni  un  tout,  ni  païf  conséquent  une  seule 
partie  d'un  tout  qui  n'ait  souffert  ;  sais-tu ,  mon 
ami,  ce  que  tes  plus  anciens  prédécesseurs  ont 


SALON  DE    1767.  19 

fiiît?  Par  une  longue  observation  ,  par  une  expé- 
rience consommée ,  par  là  comparaison  des  or- 
ganes avec  leuri^  fonctions  naturelles ,  par  un  tact 
€xquis^  par  un  goût,  un  instinct ,  une  sorte  d'ins- 
piration donnée  à  quelques  rares  génies,  peut-être 
par  un  projet  naturel  à  un  idolâtre,  d'élever 
l'homme  au-dessus  de  sa  condition ,  et  de  lui  im- 
primer un  caractère  divin ,  un  caractère  exclusif 
de  toutes  les  servitudes  de  notre  vie  chétive  , 
pauvre ,  mesquine  et  misérable,  ils  ont  commencé 
par  sentir  les  grandes  altérations,  les  difformités 
les  plus  grossières ,  les  grarides  souffrances.  Voilà 
le  premier  pas  qui  n'a  proprement  réformé  que 
la  masse  générale  du  système  animal ,  ou  quel- 
ques unes  de  ses  portions  principales.  Avec  le 
temps ,  par  une  marche  lente  et  pusillanime,  par 
un  long  et  pénible  tâtonnement ,  par  une  notion 
sourde ,  secrète  d'analogie ,  le  résultat  d'une  in- 
finité d'observations  successives  dont  la  mémoire 
s'éteint  et  dont  l'effet  reste ,  la  réforme  s'est  éten- 
due à  de  moindres  parties,  de  celles-ci  à  de  moin- 
dres encore,  et  de  ces  derrières  aux  plus  pe- 
tites ,  à  l'ongle ,  à  la  paupière ,  aux  cils ,  aux  che- 
veux ,  effaçant  sans  relâche  et  avec  une  circons- 
pection étonnante  les  altérations  et  difformités 
de  Nature  viciée ,  ou  dans  son  origine ,  ou  par  les 
nécessités  de  sa  condition ,  s'éloignant  sans  cesse 
du  portrait ,  de  la  ligne  fausse  ,  pour  s'élever  au 
vrai  modèle  idéal  de  la  beauté ,  à  la  ligne  vraie  ; 

3. 
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ligne  yraie^  modèle  idéal  de  la  beauté^  qui  n'exista 
nulle  part  que  dans  la  téie  des  Agasias,  des  Ra- 
phaël^ dés  Poussin  5  des  Pujet^  des  Pigal  y  des  Fal- 
.conuet  ;  modèle  idéal  de  la  beauté  y  ligne  vraie  ^ 
dont  les  artistes  subalternes  ne  puisent  des  notions 
incorrectes ,  plus  ou  moins  approchées  y  que  dans 
l'antique  ou  dans  les  ouvrages  incorrects  de  la 
nature  ;  modèle  idéal  de  la  beauté  y  ligne  vraie  y 
que  ces  grands  maîtres  ne  peuvent  inspirer  à  leurs 
élèves  aussi  rigoureusement  qu'ils  la  conçoivent; 
modèle  idéal  de  la  beauté  y  ligne  vraie  ^  au-dessus 
de  laquelle  ils  peuvent  s'élancer  en  se  jouant , 
pour  produire  le  chimérique  y  le  Sphinx^  le  Cen- 
taure ,  FHippogryphe ,  le  Faune,  et  toutes  les  na- 
tures mêlées ,  au-dessous  de  laquelle  ils  peuvent 
descendre  pour  produire  les  différents  portraits 
de  la  vie,  la  charge,  le  monstre,  le  grotesque , 
selon  la  dose  de  mensonge  qu'exige  leur  composi- 
tion et  l'effet  qu'ils  ont  à  produire  ;  en  sorte  que 
c'est  presque  une  question  vide  de  sens,  que  de 
chercher  jusqu'où  il  faut'  se  tenir  approché  ou 
éloigné  du  modèle  idéal  de  la  beauté ,  de  la  ligne 
vraie;  modèle  idéal  de  la  beauté,  ligne  vraie 
non  traditionnelle,  qui  s'évanouit  presque  avec 
l'homme  de  génie  ;  qui  forme  pendant  un  temps 
l'esprit,  le  caractère,  le  goût  des  ouvrages  d'un 
peuple,  d'un  siècle ,  d'une  école;  modèle  idéal  de 
la  beauté  y  ligne  vraie ,  dont  l'homme  de  génie 
aura  la  notion  plus  ou  moins  rigoureuse,  selon 
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le  climat  y  le  gouvernement  y  les  lois  ^  les  circons- 
tances qui  Fauront  vu  naître  ;  modèle  ide'al  de  la 
beauté^  ligne  vraie ,  qui  se  corrompt,  qui  se  perd 
et  qui  ne  se  retrouverait  peut-être  parfaitement 
chez  un  peuple ,  que  par  le  retour  à  Fëtat  de  bar- 
barie; car  c'est  la  seule  condition  où  les  hommes , 
convaiiilcus  de  leur  ignorance  y  puissent  se  résou- 
dre à  la  lenteur  du  tâtonnement;  les  autres  resr 
teot  médiocres,  précisément  parce  qu'ils  naissent, 
pour  ainsi  dire ,  savants.  Serviles  et  presque  stu- 
pides  imitateurs  de  ceux  qui  les  ont  précédés , 
ils  étudient  la  nature  comme  parfaite,  et  non 
comme  perfectible;  ils  vont  la  chercher,  non 
pour  approcher  du  modèle  idéal  et  de  la  ligne 
vraie ,  mais  pour  approcher  de  plus  près  de  la 
copie  de  ceux  qui  Font  possédée.  C'est  du  plus 
habile  d'entre  eux ,  que  le  Poussin  a  dit  qu'il  était 
un  ange  en  comparaison  des  modernes ,  et  un  âne 
en  comparaison  des  Anciens.  Les  imitateurs  scru- 
puleux de  l'antique  ont  sans  cesse  les  yeux  atta- 
chés sur  le  phénomène  ;  mais  aucun  d'eux  n'en  a 
la  raison.  Us  restent  d'abord  un  peu  au-dessous 
de  leur  modèle;  peu  à  peu  ils  s'en  écartent  davan- 
tage ,  du  quatrième  degré  de  portraitiste ,  de  co- 
piste, ils  se  ravalent  au  centième.  Mais  ,  me 
direz-voùs ,  il  est  donc  impossible  à  nos  artistes 
d'égaler  jamais  les  Anciens?  Je  le  pense,  du 
moins  en  suivant  la  route  qu'ils  tiennent ,  en  n'é- 
tudiant la  nature  ,  en  ne  la  recherchant ,  en  ne 
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la  troavaiit  b^le  que  d'après  des  copies  antiques  y 
quelques  sublimes  qu'elles  soient ,  et  quelque  fi- 
dèle que  puisse  être  l'image  qu'ils  en  ont.  Ké- 
Jformer  la  nature  sur  l'antique,  c'est  suivre  la 
route  inverse  des  Anciens  qui  n'en  avaient  point  ; 
c'est  toujours  travailler  d'après  une  copie.  Et 
puis,  mon  ami ,  croyez-vous  qu'il  n'y  ait  aucune 
différence  entre  être  de  l'école  primitive  et  du 
secret ,  partager  l'esprit  national ,  être  animé  de 
la  chaleur,  et  pénétré  des  vues,  des  procédés, 
des  moyens  de  ceux  qui  ont  fait  la  chose ,  et  voir 
simplement  la  chose  faite?  croyez- vous  qu'il  n'y 
ait  aucune  différence  entre  Pigal  et  Falconnct  à 
Paris ,  devant  le  gladiateur,  et  Pigal  et  Falconnet 
dans  Athènes ,  et  devant  Agasias?  Cest  un  vieux 
conte ,  mon  ami ,  que  pour  former  cette  statue 
vraie  ou  imaginaire  que  les  Anciens  appelaient 
la  règle  ,  et  que  j'appelle  le  modèle  idéal  ou  la 
ligne  vraie ,  ils  aient  parcouru  la  nature ,  em- 
pruntant d'elle  dans  une  infinité  d'individus  les 
plus  belles  parties  dont  ils  composèrent  un  tout. 
Comment  est-ce  qu'ils  auraient  reconnu  la  beauté 
de  ces  parties?  De  celles  surtout  qui ,  rarement 
exposées  à  nos  yeux ,  telles  que  le  ventre  ,  le  haut 
des  reins ,  l'articulation  des  cuisses  ou  des  bras, 
où  le  poco  più  et  le  poco  mena  sont  sentis  par  un 
si  petit  nombre  d'artistes ,  ne  tiennent  pas  le  nom 
de  belles  de  l'opinion  populaire,  que  l'artiste 
trouve  établie  en  naissant,  et  qui  décide  son  ju- 
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cernent.  Entre  la  beauté  d'une  forme  et  sa  diffor-- 
mite' ,  il  n'y  a  que  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  com- 
ment avaient-ils  acquis  ce  tact  qu'il  faut  avoir  y 
avant  que  de  rechercher  les  formes  les  plus  belles 
éparses^  pour  en  composer  un  tout?  Voilà  ce 
dont  il  s'agit.  Et  quand  ils  eurent  rencontré  ces 
formes^  par  quel  moyen  incompréhensible  les 
re'unirent-ils  ?  Qu'est-ce  qui  leur  inspira  la  véri- 
table échelle  à  laquelle  il  fallait  les  réduire? 
Avancer  un  pareil  paradoxe,  n'est-ce  pas  pré- 
tendre que  ces  artistes  avaient  la  connaissance 
la  plus  profonde  de  la  beauté  ,  étaient  remontés 
à  son  vrai  modèle  idéal ,  à  la  ligne  de  foi ,  avant 
que  d'avoir  fait  une  seule  belle  chose  ?  Je  vous 
déclare  donc  que  cette  marche  est  impossible , 
absurde.  Je  vous  déclare  que  ,  s'ils  avaient  pos- 
sédé le  modèle  idéal ,  la  ligne  vraie  \  dans  leur 
imagination ,  ils  n'auraient  trouvé  aucune  partie 
qui  les  eilt  contentés  à  la  rigueur.  Je  vous  déclaté 
qu'ils  n'auraient  été  que  portraitistes  de  celle 
qu'ils  auraient  servilement  copiée.  Je  vous  dé- 
clare que  ce  n'est  point  à  l'aide  d'une  infinité  de 
petits  portraits  isolés ,  qu'on  s'élève  au  niodèle 
original  et  premier ,  ni  de  la  partie  ni  de  l'ensem- 
Wc  et  du  tout  ;  qu'ils  ont  suivi  une  autre  voie,  et 
^e  celle  que  je  viens  de  prescrire  est  celle  de 
l'esprit  humain  daps  toutes  ses  recherches.  Je  ne 
dis  pas  qu'une  n^ure  grossièrement  viciée  ne  leur 
*it  inspiré  la  première  ][!>ensée  de  réforme ,  et 
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qu'ils  n'aient  long-temps  pris  pour  parfaites  des 
natures  dont  ils  n'étaient  pas  en  état  de  sentir  le 
vice  léger,  à  moins  qu'un  génie  rare  et  violent 
ne  se  soit  élancé  tout  à  coup  du  troisième  rang  ^ 
où  il  tâtonnait  avec  la  foule ,  au  second.  Mais 
je  prétends  que  te  génie  s'est  fait  attendre,  et 
qu'il  n'a  pu  faire  lui  seul  ce  qui  est  l'ouvrage  du 
temps  et  d'une  nation  entière.  Je  prétends  que 
c'est  dans  cet  intervalle  du  troisième  rang,  du 
rang  de  portraitiste  de  la  plus  belle  nature  sub- 
sistante ,  soit  en  tout ,  soit  en  partie ,  que  sont 
renfermées  toutes  les  manières  possibles  de  faire, 
avec  éloge  et  succès ,  toutes  les  nuances  impercep- 
tibles du  bien,  du  mieux  et  de  l'excellent.  Je 
prétends  que  tout  ce  qui  est  au-dessus  est  chi- 
mérique, et  que  tout  ce  qui  est  au-dessous  est 
pauvre ,  mesquin ,  vicieux.  Je  prétends  que ,  sans 
recourir  aux  notions  que  je  viens  d'établir ,  on 
prononcera  éternellement  les  mots  d'exagération, 
de  pauvre  nature ,  de  nature  mesquine  ,  sans  en 
avoir  d'idées  nettes.  Je  prétends  que  la  raison 
principale  pour  laquelle  les  arts  n'ont  pu ,  dans 
aucun  siècle ,  chez  aucune  nation ,  atteindre  au 
degré  de  perfection  qu'ils  ont  eu  chez  les  Grecs, 
c'est  que  c'est  le  seul  endroit  connu  de  la  terre  où 
ils  ont  été  soumis  au  tâtonnement  ;  c'est  que,  grâce 
aux  modèles  qu'ils  nous  ont  laissés,  nous  n'avons 
jamais  pu^  comme  eux,  arriver  successivement 
et  lentemept  à  la  bçauté  de  ces  modèles;  c'est 
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que  nous  nous  en  sommes  rendus  plus  ou  moins 
servilement  imitateurs  y  portraitistes  3  et  que  nous 
n'ayons  jamais  eu  que  d'emprunt  3  sourdement^ 
obscurément  le  modèle  idéal  ,  la  ligne  vraie  ; 
c'est  que  y  si  ces  modèles  avaient  été  anéantis  ^  il 
y  a  tout  à  présumer  qu'obligés  comme  eux  à  nous 
traîner  d'après  une  nature  difforme  ^  iinparfaite^ 
viciée  3  nous  serions  arrivés  comme  eux  à  un  mo-* 
dèle  original  et  premier ^  à  une  ligne  vraie  qui 
aurait  été  bien  plus  nôtre ,  qu'elle  ne  l'est  et  ne 
peut  l'être  ;  et ,  pour  trancher  le  mot ,  c'est  que, 
les  chefs-d'œuvre  des  Anciens  me  semblent  faits 
pour  attester  à  jamais  la  sublimité  des  artistes 
passés^  et  perpétuer  à  toute  éternité  la  médiocrité 
des  artistes  à  venir.  J'en  suis  fâché  ;  mais  il  faut 
que  les  lois  inviolables  de  Nature  s'exécutent; 
c'est  que  Nature  ne  fait  rien  par  saut ,  et  que  cela 
n'est  pas  moins  vrai  dans  les  arts  que  dans  l'uni- 
vers. Quelques  conséquences  que  vous  tirerez 
bien  de  là  sans  que  je  m'en  mêle  3  c'est  l'impos- 
sibilité confirmée:  par  l'expérience  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples  y  que  les  beaux-arts 
aient  3  chez  un  même  peuple  ^  plusieurs  beaux 
siècles  ;  c'est  que  ces  principes  s'étendent  égale- 
ment à  l'éloquence ,  à  la  poésie ,  et  peut-être  aux 
langues.  Le  célèbre  Garrick  disait  au  chevalier 
de  Chastelux  :  quelque  sensible  que  Nature  ait  pu 
vous  former ,  si  vous  ne  jouez  que  d'après  vous- 
même  y  OU  la  nature  subsistante  la  plus  parfaite 
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que  vous  connaissiez  y  tous  ne  serez  que  me-» 
diocre.  —  Médiocre!  et  pourquoi  cela? — C'est 
qu'il  y  a  pour  Vous  ^  pour  moi ,  pour  le  specta- 
teur ,  tel  homme  idéal  possible  qui ,  dans  la  po- 
sition donnée  y  serait  bien  autrement  affecté  que 
TOUS.  Voilà  Têtre  imaginaire  que  vous  devez 
prendre  pour  module.  Plus  fortement  vous  l'aurez 
conçu  y  plus  vous  serez  grand ,  rare ,  merveilleux 
et  sublime. —Vous  n'êtes  donc  jamais.vous  ? — Je 
m'en  garde  bien.  Ni  moi  ,  monsieur  le  chevalier^ 
ni  rien  que  je  connaisse  précisément  autour  de 
moi.  Lorsque  je  m'arrache  les  entrailles  y  lorsque 
je  pousse  des  cris  inhumains  ^  ce  ne  sont  pas  mes 
entrailles  ^  ce  ne  sont  pas  mes  cris  y  ce  sont  les 
entrailles  ^  ce  sont  les  cris  d'un  autre  ^  que  j'ai 
conçu,  et  qui  n'existe  pas.  Or,  il  n'y  a ,  mon  ami, 
aucune  espèce  de  poète  à  qui  la  leçon  de  Garrick 
ne  convienne.  Son  propos  bien  réfléchi ,  bien  ap- 
profondi ,  contient  le  secundus  a  natura  et  le  ter- 
tius  ab  idea  de  Platon ,  le  germe  et  la  preuve  de 
tout  ce  que  j'ai  dit.  C'est  que  les  modèles  ^  les 
grands  modèles ,  si  utiles  aux  hommes  médiocres, 
nuisent  beaucoup  aux  hommes  de  génie.  Après 
cette  excursion ,  à  laquelle ,  vraie  ou  fausse  >  peu 
d'autres  que  vous  seront  tentés  de  donner  toute 
l'attention  qu'elle  mérite,  parce  que  p^eu  saisiront 
la  différence  d'une  nation  qu'on  fait  ou  qui  se  fait 
d'elle-même ,  je  passe  au  Salon  ou  aux  différentes 
productions  que  nos  artistes  y  ont  exposées  cette 
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asnëe.  Je  tous  ai  prévenu  sur  ma  stérilité ,  ou 
plutôt  sur  l'état  d'épuisement  oïl  les  Salons  pré- 
cédents m'ont  réduit  ;  mais  ce  que  vous  perdrez 
du  côté  des  écarts ,  des  vues ,  des  principes ,  des 
réflexions^  je  tâcherai  de  vous  le  rendre  par  Fexac- 
titude  des  descriptions ,  et  Téquité  des  jugements. 
Entrons  donc  dans  ce  sanctuaire.  Regardons  ^  re- 
gardons long-temps  ;  sentons  et  jugeons.  Surtout, 
mon  ami ,  comme  il  faut  que  je  me  taise  ou  que  je 
parle  selon  la  franchise  de  mon  caractère ,  M.  le 
maître  de  la  boutique  du  Houx  toujours  vert  (i), 
obtenez  de  vos  pratiques  le  serment  solennel  de 
la  réticence.  Je  ne  veux  contrister  personne ,  ni 
Fêtre  à  mop  tour.  Je  ne  veux  pas  ajouter  ^  la 
nuée  de  mes  ennemis  une  nuée  de  surnuméraires. 
Dites  que  les  artistes  s'irritent  facilement , 


Genus  irritabile  vatum  (2). 


Dites  que  y  dans  leur  colère  y  ils  sont  plus  violents 
et  plus  dangereux  que  les  guêpes.  Dites  que  je  ne 
veux  pas  être  exposé  aux  guêpes.  Dites  que  je 
manquerais  à  Famitié  et  à  la  confiance  de  la  plu- 
part d'entre  eux.  Dites  que  ces  papiers  me  donne- 
raient un  air  de  méchanceté,  de  fausseté,  de 
noirceur  et  d'ingratitude.  Dites  que  les  préjugés 
nationaux  n'étant  pas  plus  respectés  dans  mes 

(i)  Voyez  y  pour  Técplication  de  œs  mots ,  la  note  du  tome  vin  , 
page  86.  Édit". 

(a)  Ho&ÀT.  Epistol.  lib.  n.  Epist.  11.  Édit*. 
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ligpes^que  les  mauvaises  manières  de  peindre; 
les  yices  des  grands^  que  les  défauts  des  artistes; 
les  extravagances  de  la  société^  que  celles  de  TA- 
cadémie^  il  y  a  de  quoi  perdre  cent  hommes  mieux 
étayés  que  moi.  Dites  que,  s'il  arrivait  qu'un 
petit  service  9  qui  vous  est  rendu  par  Famitië, 
devînt  pour  moi  la  source  de  quelque  grand  cha- 
grin y  TOUS  ne  vous  en  consoleriez  jamais.  Dites 
que,  tout  inconvénient  à  part,  il  faut  être  fidèle 
au  pacte  qu'on  a  consenti.  Présentez  mon  très- 
humble  respect  à  madame  la  princesse  de  Nassau- 
Saar-Bruck,  et  envoyez-lui  toujours  des  papiers 
qui  l'amusent.  La  première  fois,  mon  ami^  nous 
épousterons  Michel  Van-Loo. 
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Sine  ira  et  studio  quorum  haussas  procul  hàbeo  ^. 

Voici  mes  critiques  et  mes  éloges.  Je  loue ,  je 
blâme  y  d'après  ma  sensation  particulière  y  qui  ne 
fait  pas  loi.  Dieu  ne  demanderait  de  nous  que  la 
sincérité  avec  nous-mêmes.  Les  artistes  voudront 
bien  n^étre  pas  plus  exigeants.  On  a  bientôt  dit  : 
cela  est  beau;  cela  est  mauvais;  mais  la  raison 
du  plaisir  ou  du  dégoût  se  fait  quelquefois  atten- 
dre'; et  je  suis  commandé  par  un  diable  d'homme, 
qui  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  venir.  Priez  Dieu 
pour  la  conversion  de  cet  homme-là  ;  et  le  front 
incliné  devant  la  porte  du  Salon ,  faites  amende 
honorable  à  l'Académie  des  jugements  inconsi* 
de'rés  que  je  vais  porter. 

MICHEL  VAN-LOO. 

Deux  tableaux  ovales  de  trois  pieds  huit  pouces  de  large ,  sur  trois  pieds 
un  ponce  de  large. 

Ce  n'est  pas  Carie,  c'est  Michel.  Carie  est  mort. 
II  y  a  de  Michel  deux  ovales  représentant  y  l'un  la 
Peinture  y  l'autre  la  Sculpture. 

La  Sculpture  est  assise.  On  la  voit  de  face  y  la 
tête  coiffée  à  la  romaine,  le  regard  assuré,  le  bras 
droit  retourné ,  et  le  dos  de  la  main  appuyé  sur  la' 

*  Tacit.  Annal,  lib.  1 ,  cap.  i.  Édit». 
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hanche  ;  Fautre  bras  pose  sur  la  selle  à  modeler, 

l'ebauchoir  à  la  main.  U  y  a  sur  la  selle  un  buste 

commencé. 

Pourquoi  ce  caractère  de  majesté?  Pourquoi 
ce  bras  sur  la  hanche?  Cette  attitude  d'atelier 
cadre -t- elle  bien  avec  l'air  de  noblesse?  Sup- 
primez la  selle ,  l'ébauchoir  et  le  buste  ;  et  vous 
prendrez  la  figure  symbolique  d'un  art  pour  une 
impératrice. 

Mais  elle  impose.  —-D'accord.  —  Mais  ce  bras 
retourné  et  ce  poignet  appuyé  sur  la  hanche  donne 
de  la  noblesse ,  et  marque  le  repos.  : —  Donne  de 
la  noblesse,  si  vous  voulez.  Marque  le  repos, 
certainement.  —  Mais,  cent  fois  le  jour,  l'artiste 
prend  cette  position,  soit  que  la  lassitude  sus- 
pende son  travail ,  soit  qu'il  s'en  éloigne  pour  en 
juger  l'effet.  —  Ce  que  vous  dites,  je  l'ai  vu.  Que 
s'ensuit- il?  en  est-il  moins  vrai  que  tout  symbole 
doit  avoir  un  caractère  propre  et  distinctif  ?  que 
si  vous  approuvez  cette  Sculpture  impératrice, 
vous  blâmerez  du  moins  cette  Peinture  bour- 
geoise, qui  lui  fait  pendant?  —  Cette  première 
est  de  bonne  couleur.  -—  Peut-être  un  peu  sale. 
—  Très-bien  drapée ,  d'une  grande  correction  de 
dessin ,  d'un  assez  bon  effet.  -^^  Passons ,  passons  ; 
mais  n'oublions  pas  que  l'artiste  qui  traite  ces 
sortes  de  sujets  s'en  tient  à  l'imitation  de  Nature 
ou  se  jette  dans  l'emblème ,  et  que  ce  dernier  parti 
lui  impose  la  nécessité  de  trouver  une  expression 
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de  génie  ^  une  physionomie  unique  y  originato-'  ^ 
d'état^  l'image  énergique  et  forte  d'une  qualité 
individuelle.  Voyez  cette  foule  d'esprits  incoerci- 
bles et  véloces  sortis  de  la  tête  de  Bouchardon , 
et  accourant  à  la  voix  à^  Ulysse  qui  époque  l^ ombre 
de  Tiréaiasf  voyez  ces  Naïades  abandonnées  9 
molles  et  fluantes  de  Jean  Goujon.  Les  eaux  de  la 
fontaine  des  Innocents  ne  coulent  pas  mieux.  Les 
symboles  serpentent  comme  elles.  Voyez  un  cer- 
tain amour  de  Van-Dick.  C'est  un  enfant  ;  mais 
quel  enfant!  c'est  le  maître  des  hommes;  c'est  le 
maître  des  dieux.  On  dirait  qu'il  brave  le  ciel  et 
qu'il  menace  la  terre.  C'est  le  quos  ego  du  poète, 
rendu  pour  la  première  fois. 

Et  puis ,  je  vous  le  demande ,  n'aimeriez-vous 
pas  mieux  cette  tête  coiffée  d'humeur,  sa  draperie 
lâche  et  moins  arrangée,  et  son  regard  attaché 
sur  le  buste? 

La  Peinture  de  Michel  est  assise  devant  son 
chevalet;  on  la  voit  de  profil.  Elle  a  la  palette  et 
le  pinceau  à  la  main.  Elle  travaille;  elle  est  coni- 
mune  d'expression.  Rien  de  cette  chaleur  du  génie 
qui  crée.  Elle  est  grise;  elle  est  fade;  la  touche  en 
est  molle ,  molle ,  molle. 

Après  ces  deux  morceaux  viennent  des  portraits 
sans  nombre,  à  les  compter  tous;  quelques  por- 
traits, à  ne  compter  que  les  bons. 

Celui  du  cardinal  de  Choiseul  est  sage,  res- 
semblant, bien  assis,  bien  de  chair;  on  ne  sau- 
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/-  la  troavafit  b^le  que  d'après  des  copies  antiques^ 
quelques  sublimes  qu'elles  soient ,  et  quelque  fi- 
dèle que  puisse  être  l'image  qu'ils  en  ont.  Ré- 
former la  nature  sur  l'antique  ^  c'est  suivre  la 
route  inverse  des  Anciens  qui  n'en  avaient  point  ; 
c'est  toujours  travailler  d'après  une  copie.  Et 
puis^  mon  ami  ^  croyez-vous  qu'il  n'y  ait  aucune 
différence  entre  être  de  l'école  primitive  et  du 
secret ,  partager  l'esprit  national ,  être  animé  de 
la  chaleur,  et  pénétré  des  vues,  des  procédés, 
des  moyens  de  ceux  qui  ont  fait  la  chose ,  et  voir 
simplement  la  chose  feiite  ?  croyez- vous  qu'il  n'y 
ait  aucune  différence  entre  Pigal  et  Falcomiet  à 
Paris ,  devant  le  gladiateur,  et  Pigal  et  Falconnet 
dans  Athènes,  et  devant  Agasias?  Cest  un  vieux 
conte ,  mon  ami ,  que  pour  former  cette  statue 
vraie  ou  imaginaire  que  les  Anciens  appelaient 
la  règle  ,  et  que  j'appelle  le  modèle  idéal  ou  la 
ligne  vraie ,  ils  aient  parcouru  la  nature ,  em- 
pruntant d'elle  dans  une  infinité  d'individus  les 
plus  belles  parties  dont  ils  composèrent  un  tout. 
Comment  est-ce  qu'ils  auraient  reconnu  la  beauté 
de  ces  parties?  De  celles  surtout  qui ,  rarement 
exposées  à  nos  yeux,  telles  que  le  ventre ,  le  haut 
des  reins ,  l'articulation  des  cuisses  ou  des  bras , 
où  le  poco  più  et  le  poco  mena  sont  sentis  par  un 
si  pMit  nombre  d'artistes ,  ne  tiennent  pas  le  nom 
de  belles  de  l'opinion  populaire,  que  l'artiste 
trouve  établie  en  naissant,  et  qui  décide  son  ju- 
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gement.  Entre  la  beauté  d'une  forme  et  sa  diffor- 
mité ,  il  n'y  a  que  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  com- 
ment avfiieat-ils  acquis  ce  tact  qu'il  faut  avoir , 
avant  que  de  rechercher  les  formes  les  plus  belles 
éparses^  pour  en  composer  un  tout?  Voilà  ce 
dont  il  s'agit.  Et  quand  ils  eurent  rencontré  ces 
formes^  par  quel  moyen  incompréhensible  les 
rcunirent-ils  ?  Qu'est-ce  qui  leur  inspira  la  véri- 
table échelle  à  laquelle  il  fallait  les  réduire? 
Avancer  un  pareil  paradoxe,  n'est-ce  pas  pré- 
tendre que  ces  artistes  avaient  la  connaissance 
la  plus  profonde  de  la  beauté  ,  étaient  remontés 
à  son  vrai  modèle  idéal ,  à  la  ligne  de  foi  y  avant 
que  d'avoir  fait  une  seule  belle  chose  ?  Je  vous 
déclare  donc  que  cette  marche  est  impossible , 
absurde.  Je  vous  déclare  que  ,  s'ils  avaient  pos- 
sédé le  modèle  idéal ,  la  ligne  vraie  ',  dans  leur 
imagination ,  ils  n'auraient  trouvé  aucune  partie 
qui  les  ei\t  contentés  à  la  rigueur.  Je  vous  déclate 
qu'ils  n'auraient  été  que  portraitistes  de  celle 
qu'ils  auraient  servilement  copiée.  Je  vous  dé- 
clare que  ce  n'est  point  à  l'aide  d'une  infinité  de 
petits  portraits  isolés ,  qu'on  s'élève  au  modèle 
original  et  premier,  ni  de  la  partie  ni  de  l'ensem- 
ble et  du  tout  ;  qu'ils  ont  suivi  une  autre  voie,  et 
^e  celle  que  je  viens  de  prescrire  est  celle  de 
l'esprit  humain  dans  toutes  ses  recherches.  Je  né 
dis  pas  qu'une  nature  grossièrement  viciée  ne  leur 
s^it  ÎDspiré  la  première  pensée  de  réforme ,  et 
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qu'ils  n'aient  long-temps  pris  pour  parfaites  des 
natures  dont  ils  n'étaient  pas  en  état  de  sentir  le 
vice  léger  ^  à  moins  qu'un  génie  rare  et  violent 
ne  se  soit  élancé  tout  à  coup  du  troisième  rang  ^ 
où  il  tâtonnait  avec  la  foule ,  au  second.  Mais 
je  prétends  que  c^e  génie  s'est  fait  attendre,  et 
qu'il  n'a  pu  faire  lui  seul  ce  qui  est  l'ouvrage  du 
temps  et  d^une  nation  entière.  Je  prétends  que 
c'est  dans  cet  intervalle  du  troisième  rang,  du 
rang  de  portraitiste  de  la  plus  belle  nature  sub- 
sistante ,  soit  en  tout ,  soit  en  partie ,  que  sont 
renfermées  toutes  les  manières  possibles  de  faire, 
avec  éloge  et  succès ,  toutes  les  nuances  impercep- 
tibles du  bien,  du  mieux  et  de  l'excellent.  Je 
prétends  que  tout  ce  qui  est  au-dessus  est  chi- 
mérique, et  que  tout  ce  qui  est  au-dessous  est 
pauvre ,  mesquin ,  vicieux.  Je  prétends  que ,  sans 
recourir  aux  notions  que  je  viens  d'établir ,  on 
prononcera  éternellement  les  mots  d'exagération, 
de  pauvre  nature ,  de  nature  mesquine  ,  sans  en 
avoir  d'idées  nettes.  Je  prétends  que  la  raison 
principale  pour  laquelle  les  arts  n'ont  pu ,  dans 
aucun  siècle ,  chez  aucune  nation ,  atteindre  au 
degré  de  perfection  qu'ils  ont  eu  chez  les  Grecs, 
c'est  que  c'est  le  seul  endroit  connu  de  la  terre  où 
ils  ont  été  soumis  au  tâtonnement;c'est  que,  grâce 
aux  modèles  qu'ils  nous  ont  laissés,  nous  n'avons 
jamais  pu^  comme  eux,  arriver  successivement 
et  lentemept  à  la  beauté  de  ces  modèles;  c'est 
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que  nous  nous  en  sommes  rendus  plus  ou  moins 
servilement  imitateurs  y  portraitistes  y  et  que  nous 
n'ayons  jamais  eu  que  d'emprunt,  sourdement^ 
obscurément  le  modèle  idéal ,  la  ligne  vraie  ; 
c'est  que ,  si  ces  modèles  avaient  été  anéantis  j  il 
y  a  tout  à  présumer  qu'obligés  comme  eux  à  nous 
traîner  d'après  une  nature  difforme  y  ilnparfaite^ 
viciée^  nous  serions  arrivés  comme  eux  à  un  mo-* 
dèle  original  et  premier,  à  une  ligne  vraie  qui 
aurait  été  bien  plus  nôtre ,  qu'elle  ne  l'est  et  ne 
peut  l'être  ;  et  y  pour  trancher  le  mot  y  c'est  que 
les  chefs-d'œuvre  des  Anciens  me  semblent  faits 
pour  attester  à  jamais  la  sublimité  des  artistes 
passés,  et  perpétuer  à  toute  éternité  la  médiocrité 
des  artistes  à  venir.  J'en  suis  fâché  ;  mais  il  faut 
que  les  lois  inviolables  de  Nature  s'exécutent; 
c'est  que  Nature  ne  fait  rien  par  saut ,  et  que  cela 
n'est  pas  moins  vrai  dans  les  arts  que  dans  l'uni- 
vers. Quelques  conséquences  que  vous  tirerez 
bien  de  là  sans  que  je  m'en  mêle,  c'est  l'impos- 
sibilité confirmée:  par  l'expérience  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples ,  que  les  beaux-arts 
aient,  chez. un  même  peuple,  plusieurs  beaux 
siècles  i  c'est  que  ces  principes  s'étendent  égale- 
ment à  l'éloquence  ,  à  la  poésie ,  et  peut-être  aux 
langues.  Le  célèbre  Garrick  disait  au  chevalier 
de  Chastelux  :  quelque  sensible  que  Nature  ait  pu 
vous  former ,  si  vous  ne  jouez  que  d'après  vous- 
même  ,  ou  la  nature  subsistante  la  plus  parfaite 
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que  vous  connaissiez  ^  vous  ne  serez  que  me-* 
diocre.  —  Médiocre!  et  pourquoi  cela? — C'est 
qu'il  y  a  pour  Vous  >  pour  moi ,  pour  le  specta- 
teur ,  tel  homme  idéal  possible  qui  y  dans  la  po- 
sition donnée  ^  serait  bien  autrement  affecté  que 
vous.  Voilà  Têtre  imaginaire  que  vous  devez 
prendre  pour  modèle.  Plus  fortement  vous  l'aurez 
conçu  f  plus  vous  serez  grand ,  rare ,  merveilleux 
et  sublime.  •*— Vous  n'êtes  donc  jamais.vous  ? — Je 
m'en  garde  bien.  Ni  moi ,  monsieur  le  chevalier, 
ni  rien  que  je  connaisse  précisément  autour  de 
moi.  Lorsque  je  m'arrache  les  entrailles ,  lorsque 
je  pousse  des  cris  inhumains  ,  ce  ne  sont  pas  mes 
entrailles ,  ce  ne  sont  pas  mes  cris ,  ce  sont  les 
entrailles ,  ce  sont  les  cris  d'un  auti^e ,  que  j'ai 
conçu  ^  et  qui  n'existe  pas.  Or,  il  n'y  a  ,  mon  ami, 
aucune  espèce  de  poète  à  qui  la  leçon  de  Garrick 
ne  convienne.  Son  propos  bien  réfléchi ,  bien  ap- 
profondi ,  contient  le  secundus  a  natura  et  le  ter- 
tiu8  ab  idea  de  Platon ,  le  germe  et  la  preuve  de 
tout  ce  que  j'ai  dit.  C'est  que  les  modèles  ^  les 
grands  modèles ,  si  utiles  aux  hommes  médiocres, 
jiuisent  beaucoup  aux  hommes  de  génie.  Après 
cette  excursion ,  à  laquelle ,  vraie  ou  fausse  ^  peu 
d'autres  que  vous  seront  tentés  de  donner  toute 
l'attention  qu'elle  mérite,  parce  cpxt  peu  saisiront 
la  différence  d'une  nation  qu'on  fait  ou  qui  se  fait 
d'elle-même ,  je  passe  au  Salon  ou  aux  différentes 
productions  que  nos  artistes  y  ont  exposées  cette 
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aanëe.  Je  tous  ai  prévenu  sur  ma  stérilité ,  ou 
plutôt  sur  l'état  d'épuisement  oh  les  Salons  pré- 
cédents m'ont  réduit;  mais  ce  que  tous  perdrez 
du  côté  des  écarts ,  des  Tues ,  des  principes ,  des 
réflexions^  je  tâcherai  de  tous  le  rendre  par  l'exac- 
titude des  descriptions ,  et  l'équité  des  jugements. 
Entrons  donc  dans  ce  sanctuaire.  Regardons^  re- 
gardons long^-temps  ;  sentons  et  jugeons.  Surtout, 
mon  ami ,  comme  il  faut  que  je  me  taise  ou  que  je 
parle  selon  la  franchise  de  mon  caractère ,  M.  le 
maitre  de  la  boutique  du  Houx  toujours  vert  (i), 
obtenez  de  tos  pratiques  le  serment  solennel  de 
la  réticence.  Je  ne  tcux  contrister  personne ,  ni 
l'être  à  mop  tour.  Je  ne  tcux  pas  ajouter  \  la 
nuée  de  mes  ennemis  une  nuée  de  surnuméraires. 
Dites  que  les  artistes  s'irritent  facilement. 


Genus  irritabile  vatum  (2). 


Dites  que ,  dans  leur  colère ,  ils  sont  plus  Tiolents 
et  plus  dangereux  que  les  guêpes.  Dites  que  je  ne 
TCUX  pas  être  exposé  aux  guêpes.  Dites  que  je 
manquerais  à  l'amitié  et  à  la  confiance  de  la  plu- 
part d'entre  eux.  Dites  que  ces  papiers  me  donne- 
raient un  air  de  méchanceté,  de  fausseté,  de 
noirceur  et  d'ingratitude.  Dites  que  les  préjugés 
nationaux  n'étant  pas  plus  respectés  dans  mes 

(i)  Voyez,  pour  réxplication  de  ces  mots ,  la  note  du  tome  virr , 
page  86.  Èdit*. 
(a)  Ho&AT.  Epistol.  lib.  11.  EpisL  11.  Édit*. 
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Michel  Van-LoQ  est  yraiment  un  artistd;  il  en- 
ttod  la  grande  mackine;  témoin  quelques  tableaux 
de  famille^  où  les  figures  sont  grandes  eoinine  na^ 
ture^  et  louabjks  par  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture. Gelui-<i  est  bien  l'inverse  de  LaGrénée.  Son 
taleût  s'étend  en  raison  de  la  grandeur  de  son 
cadre.  Convenons  toutefois  qu'il  ne  sait  pas  ren- 
dre la  finesse  de  la  peau  des  femmes;  que  pour 
toute  cette  variété  de  teintes  que  nous  y  voyons, 
U  n'a  que  du  blanc ^  du  rouge  et  du  gris,  et  qu'il 
ipéussit  mieux  aux  portraits  d'hommes*  Je  l'aime, 
parce  qu^il  est  simple  et  honnête ,  parce  que  c'est 
l»  douceur  et  la  bienfaisance  personnifiées.  Per- 
sonne n'a  plus  que  lui  la  physionomie  de  son  ame. 
U  avait  un  ami  en  Espagne*  Il  prit  envie  à  cet  ami 
d'équiper  un  vaisseau.  Michel  lui  confia  toute  sa 
fortune.  Le  vaisseau  fait  naufrage;  la  fortune  con-* 
jSée  fut  perdue ,  et  l'ami  noyé^  Michel  apprend  ce 
désastre  ^  et  le  premier  mot  qui  lui  vient  à  la 
bouche ,  c'est  :  J'ai  perdu  un  bon  amL  Cela  vaut 
bien  ua  bon  tableau. 

Mais  laisaons*là  la  peinture  »  mon  ami;  et  imi- 
sons  un  peu  de  morale.  Pourquoi  le  récit  de  ces 
actions  nous  saisit^il  l'ame  subitement,  dm  la 
manière  la  plus  forte  et  la  moins  réfléchie;  et 
pourquoi  laissons*- nous  apercevoir  aux  autres 
toute  l'impression  que  nous  en  recevons?  Croire 
avec  Hutcheson,  Smith  et  d'autres  ;»  que  nous 
ayons  un  sens  moral  propre  à  discerner  le  bon  et 
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U  beau  ^  c'f)$t  uoa  visiou  août  la  poésie  p^nt  $'^ç-« 
commod^rj  xmu  qw  la  philowphi^  rejette.  Tpi^t, 
^t  expérim^ptal  ep  nous*  ^epl^ot  voit  4e  bo^iiQ 
heure  que  la  politesse  le  rend  agréable  au^  ajitre^ 
et  il  se  plie  à  ses  singeries.  Dans  un  âge  plus  avan- 
cé^ il  saura  que  ces  dëmonstrations  .extérieures 
promettent  deia  bienfaisance  et  de  l'humanité'.  Au 
récit  d'une  grande  action^  notre  ame  s'embarrasse, 
notre  cœur  s^émeut,  la  voix  nous  manque,  qos 
Urmes  coulent.  Quelle  éloquence  !  quel  éloge  !  on 
a  excité  notre  admiration.  On  a  piis  enjeu  notre 
sensibilité;  nous  montrons  cette  çensibinté;  c'est 
upe  si  belle  qualité  !  Nous  invitons  forteipent  les 
autres  à  être  grands;  nous  y  avon^  tant  d'intérêt! 
Nous  aimons  mieux  encore  réciter  une  belle  action 
que  la  lire  seul.  Les  larmes  qu'elle  arrache  de  nos 
yeux,  tombent  sur  les  feuillets  froids  d'un  livre; 
elles  n'exhortent  personne  ;  elles  ne  nous  recom-r 
mandent  à  personne;  il  nous  faut  des  ténioins 
vivants.  Combien  de  motifs  secrets  et  compliqués 
dans  notre  blâme  et  nos  éloges  !  Le  pauvre,  qui 
rajDjiafi^  ^n  Ioim^j  ne  voi(  p^  tpnt  à  canp  tQus 
les  avantages  de  sa  trouvaille;  il  n'en  est  pas  moins 
vivement  affecté.  Nos  habitudes  sont  prises  de  si 
hoime  heuro,  qu'on  les  appelle  naturelles,  in- 
lées }  maïs  il  n'y  %  jrien  de  naturel,  rien  d'inné  qn« 
des  fibres  plw  fkilble3>pltts  raid^,plus  ou  moins 
«obiles»  plus  ou  moins  disposées  à  osciller,  flst-r 
Cfl  un  boaktur?  est-ce  un  malheur,  que  de  sentir 
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Tivement?  Y  a-t-il  plus  de  biens  que  de  maux 
dans  la  vie?  Sommes-nous  plus  malheureux  par 
le  mal,  qu'heureux  par  le  bien? Toutes  questions 
qui  ne  différent  que  dans  les  termes. 

HALLE. 

Il  règne  ici  une  secte  de  faiseurs  de  pointes , 
dont  M.  le  chevalier  de  Chastelux  est  un  des  pre- 
miers apôtres;  elles  sont  si  mauvaises,  que  c'est 
presque  un  des  caractères  d'un  bon  esprit  que  de 
ne  pas  léft  entendre.  Un  jour,  Wilks  disait  au  che- 
valier :  «  Chevalier,  ô  quantum  est  in  rébus  inane; 
u  le  rébus  est  une  chose  bien  vide.  »  Le  fils  de 
Vernet  est  un  des  pointus  les  plus  redoutables;  il 
entre  au  Salon;  il  voit  deux  tableaux:  il  demande 
de  qui  ils  sont  :  on  lui  répond ,  de  lïallé  ;  et  il 
ajoute,  pous-en.  Allez-vous-en  :  cela  est  aussi 
bien  juge  que  mal  dit.  Je  vous  le  répète  sans 
pointe,  M.  Halle,  si  vous  n'en  savez  pas  faire  da- 
vantage ,  allez-vous-en . 

mmERVE  CONDUISANT  LA  PAIX  A  l'hÔTELt-DE-VILLE. 

Tableau  de  quatorze  pieds  de  large,  sur  dix  pieds  de  haut. 

Énorme  composition,  énorme  sottise.  Imaginez 
au  milieu  d'une  grande  salle  une  table  carrée.  Sur 
cette  table,  une  petite  écritoire  de  cabinet,  et 
un  petit*  porte-feuille  d'académie.  Autour,  le  Pré- 
vôt des  marchands,  ou  une  monstrueuse  femme 


SALON  DE   1767.  41 

grosse  déguisée  9  tout  Téchevinage,  tout  le  gôu- 
Ternement de  la  ville,  une  multitude  de  longs  ra- 
bats 9  de  perru<]ues  effrayantes ,  de  yolumineuses 
robes  rouges  et  noires,  tous  ces  gens  debout, 
parce  qu'ils  sont  honnêtes,  et  tous  les  yeux  tour- 
nés vers  Tangle  supérieur  droit  de  la  scène,  où 
Minerve  descend  accompagnée  d^une  petite  Pàix^ 
que  l'immensité  du  lieu  et  des  autres  personnages 
achèvent  de  rapetisser.  Cette  rapetissée  et  petite 
Faix  laisse  tomber,  d'une  corne  d'abondance,  dès 
fleurs  sur  quelques  génies  des  sciences  et  des 
aïls,  et  sur  leurs  attributs. 

Pour  vaincre  la  platitude  de  tous  ces  person- 
nages, il  aurait  fallu  l'idéal  le  plus  étonnant ,  le 
faire  le  plus  merveilleux;  et  M.  Halle  n'a  ni  l'un 
ni  l'autre.  Aussi  sa  composition  est -elle  aussi 
maussade  qu'elle  pouvait  l'être  :  c'est  une  vérita- 
ble charge;  c'est  encore  une  esquisse  tristement 
coloriée;  c'est  un  tableau  à  moitié  peint,  sur  le- 
quel on  a  passé  un  glacis.  Toutes  ces  figures  vapo*- 
reuses,  vagues,  soufflées,  ressemblent  k  celles  que 
le  hasard  ou  notre  imagination  ébauéhe  dans  les 
nuées.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  salle  et  à  son  archi- 
tecture grisâtre  et  nébuleuse ,  qui  ne  puisse  se 
prendre  pour  un  château  en  l'air.  Ces  échevinsne 
sont  que  des  sacs  de  laine,  ou  des' colosses  ridi- 
cules de  crème  fouettée;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
c'est  comme  si  l'artiste  avait  laissé,  une  nuit  d'hi- 
ver, sa  toile  exposée  dans  sa  cour,  et  qu'il  eût 
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neigé  dessus  toute  cette  composition.  Cela  s#lba' 
dra  au  premier  ràjon  du  soleil  ;  cela  se  hrcmiUera 
au  premier  coup  de  vent  ;  cela  ra  se  dissiper  par 
pièces^  comme  la  robe  du  commissaire  de  la 
Soirée  des  Boule¥ards. 

Ou  dirait  que  M.  le  FréTÔt  des  A^rcjbauds 
invite  Minerve  et  la  Paix  à  prendre  du  chocolat 
Toutes  les  têtes  de  la  même  touche^  et  coulées 
dans  le  même  creux;  les  robes  rouges  bien  symé^ 
triquement  distribuées  entre  les  robes  noires; 
Minerve  crue  de  ton  ;  Génies  d'un  vert  jaunâtre. 
Même  couleur  aux  fleurs  ;  elles  sont  lourdeméat 
touchées  9  et. sans  finesse.  Monotonie  si  générale 
du  reste  ^  si  insupportable  ^  qu'on  ne  saurait  y  te^ 
nir  un  peu  de  temps  ^  sans  avoir  envie  de  bâiller. 
Autour  de  la  Minerve^  ce  n'est  pas  un  nuage ^ 
c'est  une  petite  fumée  ou  vapeur  gris^e**lin  ;  et 
les  figures  qu'elle  soutient  sont  tournées^  contour^ 
nées^  mesquines^  maniérées^  sans  noblesse.  Ces 
fleurettes  jetées  devant  ces  gros  et  lourds  ventres 
de  personnages^  rappellent ^  malgré  qu'on  en  ait^ 
lé  proverbe^  margaritas  tmteporc^s.  Et  ces  maiw 
mots  à  physionomie  commune ,  mal  groupes  y 
mal  dessinés ^  vous  les  appelez  des  Génies?  Ah! 
M.  flallé  y  vous  n'en  avez  jamais  vu.  Les  attributs 
dispersés  sur  le  tapis  sont  sans  intelligence  et  sans 
goàt. 

Bans  ce  mauvais  tableau  ^  il  y  a  pourtant  de  la 
perspective^  et  les  figures  fuient  bien  du  côte  de 
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la  porte  du  fond.  Il  y  a  un  autre  mérite ,  que  peu 
d'artistes  auraient  eu,  et  que  beaucoup  moins  de 
spectateurs  auraient  senti;  c'est  dans  une  multi-. 
tude  de  figures,  toutes  debout^  toutes  vêtues  de 
même,  toutes  rangées  autour  d'une  table  car- 
rée ,  toutes  les  yeux  attachés  vers  le  même  point 
de  la  toile,  des  positions  naturelles,  des  mouve- 
nents  de  bras>  de  jambes,  de  tête,  de  corps, 
À  Tariez,  si  simples,  si  imperceptibles,  que  tout 
y  contraste  ;  mais  de  ce  contraste ,  inspire  pur 
Forganisation  particulière  de  chaque  individu , 
par  sa  place,  par  son  ensemble;  de  ce  contraste 
non  étudié ,  non  académique  ;  de  et  contraste  de 
Mture  :  ces  vilaines  figures  ont  je  ne  sais  quoi 
decoulant>defluant,  depuis  la  tête  aux  pieds,  qui 
achève  par  sa  vérité  de  faire  sortir  le  ridicule  des 
grosses  têtes  ^  des  grosses  perruques  et  des  gros 
ventres*  C'est  le  cérémonial  et  l'étiquette ,  qui 
£ig0tent  c»  gens*-là  comme  vous  les  voyez.  Une 
Ugpe  d'isxagération  de  plus,  et  vous  auriei^  eu 
«ne  assemblée  de  figures  à  Calot,  qui  vous  au- 
«aient  fmt  tenir  les  côtés  de  rire.  Rien  ne  serait 
]^«s  aisé,  avec  un  peu  de  verve,  que  d'en  faire 
une  excellente  chose  en  ce  genre  :  tout  s'y  prête. 


44  SALON  DE    1767. 

LA  FORGE  DE  l'uNION^  OU  LA  FLÈCHE  ROMPUE  PAR  LES  PLUS 
JEUNE  DES  ENFANT  DE  SCILURUS;  ET  LE  FAISCEAU  DE 
FLÈCHES  RÉSISTANT  A  l'eFFORT  DES  AÎNES  REUNIS. 

Tableau  de  neuf  pieds  deux  pouces  de  haut,  sur  quatre  pieds  huit 
pouces  de  large,  appartenant  au  roi  de  Pologne. 

Belle  leçon  du  roi  des  Scythes  expirant!  Ja- 
mais plus  belle  leçon  ne  fut  donnée;  jamais  plus 
mauvais  tableau  ne  fut  fait.  J'en  suis  fâché  pour 
le  roi  de  Pologne.  Le  meilleur  des  trois  tableaux 
^u'il  a  demandés  à  nos  artistes  est  médiocre.  Ve- 
nons à  celui  de  Halle. 

Mais 9  dites- moi,  je  vous  pHe,  qui  est  cet 
homme  maigre ,  ignoble ,  sans  expression ,  sans 
caractère ,  couché  sous  cette  tente?  —  C'est  le  roi 
Scilurus.  —  Cela ,  c'est  un  roi ,  c'est  un  roi  scythe. 
Où  est  la  fierté,  le  sens,  le  jugement,  la  raison  in- 
disciplinée de  l'homme  sauvage?  C'est  un  gueux. 
Et  ces  trois  maussades,  hideuses,  plates  figures 
emmaillotées  dans  leurs  draperies  jusqu'au  bout 
du  nez,  pourriez-vous  m'apprendre  si  ce  sont  des 
personnages  réels  de  la  scène,  ou  de  mauvaises 
estampes  enluminées ,  comme  nous  en  voyons  sur 
nos  quais ,  dont  ce  pauvre  diable  a  décoré  le  de- 
dans de  sa  tente?  Et  vous  appellerez  cela  la  femme, 
les  filles  de  Scilurus?  Et  ces  trois  autres  figures 
nues,  assises  en  dehors,  à  droite,  en  face  de  l'hom- 
me couché,  sont-ce  trois  galériens,  trois  roués  ; 
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trois  brigands  échappés  de  la  conciergerie  ?  Ils 
sont  affreux.  Ils  font  horreur.  Quelles  contorsioiA 
de  corps  !  quelles  grimaces  de  visages!  Us  sont  à 
la  rame.  Qu'on  couvre  le  faisceau  de  flèches,  et  je 
défie  quW  en  juge  autrement.  Tableau  détestable 
de  tout  point,  de  dessin,  de  couleur,  d'effet,  de 
composition,  pauvre,  sale,  mou  de  touche,  pa*- 
pier  barbouillé  sous  la  presse  de  Gautier;  ce  n'est 
que  du  jaune  et  du  gris.  Aucune  différence  entre 
la  couverture  du  lit  et  les  chairs  des  enfants  ;  les 
jambes  des  rameurs  grêles  à  faire  peur ,  à  effacer 
avec  la  langue.  Dans  nos  campagnes  les  mieux  ra- 
vagées par  l'intendance  et  la  ferme ,  dans  la  plus 
misérable  de  nos  provinces,  la  Champagne  pouil- 
leuse; là,  où  l'impôt  et  la  corvée  ont  exercé  toute 
leur  rage  ;  là ,  où  le  pasteur,  réduit  à  la  portion 
congrue,  n'a  pas  un  liard  à  donner  à  ses  pauvrfes, 
à  la  porte  de  l'église  ou  du  presbytère  ;  sous  la 
chaumière  où  le  malheureux  manque  de  pain  pour 
vivre ,  et  de  paille  pour  se  coucher,  l'artiste  au- 
rait trouvé  de  meilleurs  modèles. 

Et  vous  croyez  qu'on  aura  le  front  d'envoyer 
cela  à  un  roi?  Je  vous  jure  que  si  j'étais ,  je  ne 
vous  dis  pas  le  ministre ,  je  ne  vous  dis  pas  le  di- 
recteur de  l'académie ,  mais  pur  et  simple  agréé, 
je  protesterais  pour  l'honneur  de  mon  corps  et  de 
ma  nation;  et  je  protesterais  si  fortement,  que 
M.  Halle  garderait  ce  tableau  pour  faire  peur  à 
ses  petits-enfants,  s'il  en  a,  et  qu'il  en  exécuterait 
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un  autre  qui  répondît  miemx  au  Idem  goût,  aux  io- 
Heutions  de  sa  majesté  Poltmaise: 

Son  mauTais  tableau  de  la  Peux  est  excusabiè 
par  l'ingratitude  du  sujet;  mais  que  dire  pour 
excuser  le  Sciluims  qui  prête  à  V^ai^  et  qui  est 
infiniment  plus  mauvais?  Mon  ami  ^  ce  pauTre 
Hailé  s'en  va  tant  qu'il  peut. 

VIEN: 
SAINT  Diaris  t^aAcHAirr  i.à  fox  bw  muKE. 

Tfeliteaii  otintvë,  d«  Tittgt<^n  pî6d«  trois  |>Miec«  4ê  iMUt,  ftir  d^ave 
pieds  quatre  pouces  de  large.  G^est  pour  une  des  cbapelieside  Sainte 
Roch, 

Le  public  a  été  partagé  entre  ce  taiUeau  de 
Yien  et  celui  de  Doyen  9  sur  Vdpidétnie  des  ^r- 
dents,  destiné  pour  la  même  église;  et  il  est  cer*^ 
tain  que  ce  sont  deux  beaux  tableaux^  deux  grandes 
machines.  Je  vais  décrire  le  premier;  on  trouvera 
la  description  de  l'autre  à  son  rang. 

A  droite 9  c'est  une  £stbrlque  d'architecture^  la 
façade  d'un  temple  ancien ,  avec  sa  plate-fonxie 
au-devant.  Au-dessus  de  quelques  marches  qui 
conduisent  à  cette  plate-forme  ^  vers  l'entrée  du 
temple^  on  voit  l'apôtre  des  Gaules  préchant.  De- 
bout 9  derrière  lui  y  quelques-uns  de  ses  disciples 
ou  prosélytes^  h.  ses  pieds  ^  en  tournant  de  la 
droite  de  l'apôtre^  vers  la  gauche  du  tableau ^  wà 
peu  sur  le  fond»  quatre  femmes  agenouilléee , 
assises ,  accroupies  ^  dont  l'une  pleure  ^  la  seconde 
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écoute^  la  troisième  médite^  la  quatrième  regarde 
«Tic  joie  :  celle-ci  retient  devant  elle  son  enfant 
qu'elle  embraie  du  bras  droit.  Derrière  ces  fem- 
mes,  debout^  tout^-fait  sur  le  fond^  trois  vieil- 
lards, dont  deux  conversent,  et  semblent  n'être 
pas  d'accord.Continuant  de  tourner  dans  le  même 
sens,  une  foule  d'auditeurs,  hommes,  femmes, 
eafants,  assis,  debout,  prosternes,  accroupis, 
âig^ouillés,  faisant  passer  la  même  expression 
par  toutes  ses  différentes  nuances ,  depuis  Tîncer- 
titode  qui  hésite,  jusqu'à  la  persuasion  qui  ad- 
mire; depuis  l'attention  qui  pèse,  jusqu'à  l'ëton-- 
nement  qui  ^  trouble;  depuis  la  componction 
qui  s'attendrit,  jusqu'au  repentir  qui  s'afflige. 

four  vous  faire  une  idée  de  cette  foule  qui 
Docupe  le  c6té  gauche  du  tableau ,  imaginez ,  vue 
par  le  dos ,  accroupie  sur  les  dernières  marches, 
uae  femme  en  admiration ,  les  deux  bras  tendus 
vers  le  S^int»  Derrière  elle ,  sur  une  marche  plus 
basse ,  et  un  peu  plus  sur  le  fond,  un  homme  âge- 
neraill^,  écoutant,  incliné  et  acquiesçant  de  la 
télé,  des  bras,  des  épaules  et  du  dos.  Tout-à-fait 
à  gauche,  deux  grandes  femmes  debout.  €elle  qui 
est  sur  le  devunt  est  attentive  ;  l'autre  est  grou- 
pée avec  elle  par  son  bras  droit  posé  sur  l'épaule 
gauche  de  la  première;  elle  regarde,  elle  montre 
an  doigt  un  de  ses  frères  apparemment ,  parmi 
ce  groupe  de  disciples  ou  de  pros<^^es  placés 
dtbout  deriqfère  le  Saînit.  Siir  «an  plan ,  entre  elles 
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et  les  deux  figuré»  qui  occupent  le.  devant^  et 
qu'on  voit  par  le  dos^  la  tête  et  les  épaules  d'un 
yieillard  ëtonnë^  prosterné  ^  admirant.  Le  reste 
du  corps  de  ce  personnage  est  dérqbé  par  un  en- 
fant^ YU  par  le  dos  9  et  appartenant  à  l'une  dés 
deux  grandes  femmes  qui  sont  debout.  Derrière 
c,es  femmes^  le  reste  des  auditeurs  dont  on  n'a- 
perçoit que  les  têtes.  Au  centre  du  tableau ,  sur 
le  fond^  dans  le  lointain ,  une  fabrique  de  pien^ 
fort  élevée,  avec  diiSerents  personnages,  hommes 
et  femmes,  appuyés  sur  le  parapet,  et  regardant 
ce  qui  se  passe  sur  le  devant.  Au  haut^  vers  le 
ciel ,  sur  des  nuages,  la  Religioa  assise,  un  voile 
ramené  sur  son  visage,  tenant  un  calice  à  ïa  main. 
Au-dessous  d'elle ,  les  ailes  déployées ,  un  grand 
ange  qui  descend  avec  une  couronne  qu'il  se  pro- 
pose de  placer  sur  la  tête  de  Denis. 

Voici  donc  I^  chemin  de  cette  composition.  La 
Religion ,  l'ange ,,  le  saint ,  les  femmes  qui  sont  à 
ses  pieds,  les  auditeurs  qui  sont  sur  le  fond,  les 
deux  grandes  figures  de  femmes  qui.  sont  debout, 
le  vieillard  incliné  à  leurs  pieds ,  et  les  deux  fi- 
gures. Tune  d'homme ,  l'autre  de  femme,  vues 
par  le  dos  et  placées  tout-à-fait  sur  le  devant;  ce 
chemin  descendant  mollement  et  serpentant  lar- 
gement depuis  la  Religion  jusqu'au  fond  de  la 
composition  à  gauche ,  où  il  se  replie  pour  former 
circulairement  et  à  distance ,  autour  du:  Saint , 
une  espèce  d'enceinte  qui  s'interrompt  à  la  femme 
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placée  sur  le  devant^  les  bras  dirigés  vers  le  Sainty 
et  découvre  toute  l'étendue  intérieure  de  la^  scène  : 
ligne  de  liaison  allant  clairement^  nettement^  fa-^ 
cilement^  chercher  les  objets  principaux  de  la 
composition^  dont  elle  ne  néglige  que  les  fabri- 
ques de  la  droite  et  du  fond^  et  les  yieillards  ip- 
dîscr^ts  interrompant  le  Saint, conTersant  entre 
eux  et  disputant  à  l'écart. 

Reprenons  cette  composition.  L'apètre  est  bien 
posé;  il  a  le  bras  droit  étendu,  la  tête  un  peu. 
portée  en  avant;  il  parle.  Cette  tête  est  ferme, 
tranquille,  simple ,  noble ,  douce ,  d'un  caractère 
un  peu  rustique  et  yraiiyient  apostolique.  Voilà 
pour  l'expression.  Quant  au  faire ,  elle ^est  bien 
peinte,  bien  empâtée;  la  barbe  large  et  touchée 
d'humeur.  La  draperie  ou  grande  aube  blanche 
qui  tombe  en  plis  parallèles  et  droits ,  est  très-^ 
belle.  Si  elle  montre  moins  le  nu  qu'on,  ne  dési- 
rerait ,  c'est  qu'il  y  a  vêtement  sur  vêtement.  La 
figure  entière  rainasse  sur  elle,  toute  la  force, 
tout  l'éclat  de  la  lumière ,  et  appelle  la;  première 
attention.  Le  ton  général  en  est  peut-rêtre  un  peu 
gris  et  trop  égal. 

Le  jeune  homme,  qui  est*derrière  le  Saint,  sur 
le  devant >  est  bien  dessiné ^  bien  peint;  c'est  une 
figure  de  Raphaël  pour  la  pureté,  qui  est  mer- 
veilleuse pour  la  noblesse  et  pour  le  caractère  de 
tête  qui  est  divin.  Il  est  très-fortement  colorié. 
On  prétend  que  sa  draperie  est  un  peu  lourde  ; 
Salons,  tome  ii.  4 


cela  se  peut.  Les  autres  acolytes  se  soutieiiBie&t 
très-bien  à  côté  de  lui  >  et  pour  la  forme  et  pour 
la  couleur. 

Les  femmes^  accroupies  aux  pieds  duSaint^sont 
liTÎdes  «t  découpées*  L'enfaut^  tju'uue  d'elles  re* 
tient  en  TexDJbrassant ,  est  de  cii^. 

€es  deux  personnages^  qui  coni^ersent  sur  le 
fond^  sont  d'une  couleur  gaie^  mesqràns  de  ca*- 
nietere^  pau^^res  de  draperie  ;  du  ï«ste ,  asse£  bien 
ensemble* 

Les  femmes  de  la  gauche ,  -qui  sont  debout  et 
qui  font  masse  y  ont  quelque  chose  de  gêne  dans 
leur  tête.  Leur  ^temeat.  voltige  à  merveille  sur 
le  nn  qu'il  effleure. 

La  femme^  assise  sur  les  mardkies^  avec  les  bras 
tci^dus  yers  le  Saint ,  est  fortemeiït  coloriée.  La 
teuchè^i  est  belle  ^  et  sa  vigi^nr  renvoie  ie  Saint 
à  ime  grande  distance* 

La  £gare  d'homme^  agenouillé  derrière  cette 
faame^  n'est  ni  moins  belle  ni  moins  vigoureuse; 
ee  qui  l'amène  bien  en  devant. 

On  dit  que  C4^  deuic  dermères  figures  sont  trop 
petites  pour  le  Sainte  et  surtout  pour  les  figures 
qtti  sont  debout  à  côté  d^les  :  c^la  se  peut. 

On  dit  que  la  £emnie^  stnx  bras  tendus^  a  le  bras 
droit  trop  court  ;  qu'elle  blute ,  et  qu'on  ne  sent 
pas  le  jraiocourci  ;  cela  se  peut  encore. 

Quant  au  fond ,  il  est  parfakement  d'accord 
avec  àe  reste;  ce  qui  n'est  ni  commun  ni  factte. 


<jette  ciwiposiiîoa  tes!  vtmimâiit  le  coutiraste  de 
eellè  xlfiL Dojen.  Tiontes  fes  quaiiiés  ^i  omiifpftealt 
à  l'ttA  de  <ees  artistes^  l'âiutM  les  a.  Il  9fèsffm  ici  la 
fivui  belle  karBMme  de  conaleitr^  vme  fmx,  wn  A- 
Irace  qufl  icliarmeiit^  c'est  touie  la  nagie  Ascrète 
<le  rart;  9  aadQ5  appsêJ;  9  fiatis  ireeberdbe,  £btis  effort ^ 
c'est  im  (éloge  iqu'on  »e  peut  i^efuser  à  ¥iea$  mais 
ifBLdLBd  (m  itofume  les  yeux  «iir  ïhyim  9  qu'ian  ^veik 
«Miihre^  Figouveux»  bovbillant  et  chaud  9  il  ÉaaA 
«'«voaer  ^pe,  da»s  la  Prédieution^  totttjne  se  fait 
valeur  que  par  ^uae  ^îbksae  ^iipériearemeat  etit- 
4«s)due$  Noblesse  que  la  &roiç  de  îDojnen  fait  aar*- 
«HT  9  n»ai^  faibles^  harmwi^u^e  ^^pi  fistit  sofiir  & 
«oii  t^Mir  toute  la  discordance  de  soa  rival*  Ce  scNOd; 
4eiu:  gra&ds  athlètes  qui  iC^nt  oia  co^  faurre\  Les 
deux  co«pi|>ositioas  «ont  Tune  à  Tantfie^  comme  lea 
caractères  des  deux  hommes.  Vien  etf  ilaage,  s«ge 
comme  le  Dominicain  ;  de  belles  têtes ,  un  dessin 
correct^  de  beaux  pieds>  de  belles  mains^  des  dra^ 
peries  bien  jetées^  des  expressions  simples  et  na- 
turelles ;  rien  de  tourmente^  rien  de  rechercbé  ni 
^o$4eB  dëtaik  m  dans  Tordminance;  c'est  le  plus 
fc«aa  rapos.  \Blus  on  le  regarde  y  pins  t)n  se  plaît 
à  le  wgeoder  ;  il  tient  à  la  fois  du  Dominicain  et 
4e  le  "Sua»?.  Le  groupe  de  femmes^  qui  est  % 
gautibe^  est  très-S^eau*  Tous  les  caractères  de  têtes 
pffraisse&t  aroir^été  ^étudiés  d'-après  le  premier  de 
ces  maitiiM;  et  le  grimpe  des  jernies  ^Krmmes^ 
qui  est  à  droite^  et  de  bontie  couleur,  est  dans  le 

4. 
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goût  de  le  Sueur.  Yien  vous  enchaîne^  et  vous 
laisse  tout  le  temps  de  l'examiner.  Doyen  >  d'un 
effet  plus  piquant  pour  l'œil  ^  semble  lui  dire  de 
se  dépêcher,  de  peur  que,  l'impression  d'un  objet 
Tenant  à  détruire  l'impression  d'un  autre,  ayant 
que  d'avoir  embrassé  le  tout,  le  charme  ne  s'éva- 
nouisse. Yien  a  toutes  les  parties  qui  caractéri- 
sent un  grand  faiseur;  rien  n'y  est  négligé;  un 
beau.  fond.  C'est  pour  de  jeunes  gens  une  source 
de.  bonnes  études.  Si  j'étais  professeur ,  je  leur 
dirais  :  jéllez  à  SainURoch,  [regardez  la  prècUr- 
cuiion  de  JDefiis^  làiasez'^oua^n  pénétrer;  mais 
passez  vite  devant  le  tableau  des  Ardents}  c^est 
un  jet  sublime  de  tête ,  que  vous  n^ êtes  pas  en- 
ùoreenétat  d* imiter.  Vien  n'a  rien  fait  de  mieux, 
si.  ce  n'est  peut-être  son  morceau  de  x^ception. 
Vien ,  comme  Térencc , 

liquidas,  puroçue  s imillimus  amni(i); 

Doyen ,  comme  Lucilius , 

Cumjlueret  lutulentus ,  erat  quod  toUere  velles  (2). 

c'est,  si  vous  l'aimez  mieux,  Lucrèce  et  Virgile» 
Du  reste,  remarquez  pourtant,  malgré  le  prestige 
de  cette  harmonie  de  Vien,  qu'il  est. gris,  qu'il 
p'y  a  nulle  variété  dans  ses  carnations ,  et  que  les 
c^iairs  de  ses  hommes  et  de  ses  femmies  sont  pres- 
que du  même  ton.  Remarquez,  à.  travers  la  plus 

,(i)  HonÀT.  Epislol,  lib.  n,  JSpisL  11,  ▼.  120.  Édit*. 
(2)  Jd.  Sermon,  lib.  i ,  Sat.  iv ,  v.  11.  Édît*. 
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grande  intelligenee  de  l'art>  qu'il  est  sa&s  iéëal> 
sans^  Terye>  sans  poésie  >  sans  mouvenkent^  sans 
incident^  sans  intérêt»  Ceci  n'est  point  une  assem- 
blée populaire;  c^est  une  famille^  une  ménpie. fa-*^ 
mille.  Ce  n'est  point  une  nation  à  laquelle  «on  ap*- 
porte  une  rdiigion  nouvelle;  c'est  une  nation  toute 
convertie.  Quoi  donc ,  est-ce  qu'il  n'y  avait  dans 
cette  contrée  ni  magistrats,  ni  prêtres^  ni  citoyiens' 
instruits?  Que  vois-je,  des  femmes  et  des  enfistnts. 
Et  quoi  encore?  des  femmes  et  des  enfants.  C'est 
comme  à  Saint-Roch^  un  jour  de  dimanche.  De 
graves  magistrats,  s'ils  y  avaient  été,  auraient 
écouté  et  pesé  ce  que  la  doctrine  nouvelle  avait 
de  confornie  ou  de  contraire  à  la  tranquillité  pu-* 
blique.  Je  les  vois  debout ,  attentifs ,  les  sourcils 
baissés;  leur  tête  et  leur  menton  appuyés  sur 
leurs  mains.  Des  prêtres  dont  les  dieux  auraient 
été  menacés ,  s'il  y  en  avait  eu;  je  les  aurais  vus 
furieux  et  se  mordant  les  lèvres  de  rage.  Desci- 
toyens  instruits,  tels,  que  vous  et  moi,  s'il  y  en 
avait  eu ,  auraient  hoché  la  tête  de  dédain ,  et  se 
seraient  dit  d'un  bout  de  la  scène  à  l'autre  :  Autres 
platitudes ,  qui  ne  iraient  pas  mieux  que  les  nôtres. 
Mais  croyez-vous  qu'avec  du  génie  il  n'eût  pas 
été  possible  d'introduire  dans  cette  scène  le  plus 
grand  mouvement ,  les  incidents  les  plus  violents 
et    les  plus  variés?  ^—  Dans  une  prédication? 
•i —  Dans  une  prédication.  — '  Sans  choquer  la.vrai^ 
semblance?  —  Sans  la  choquer.  Changez . seule- 
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inkmk  l'tnslaAft  ;  et  prenez^  le  discottfs  d%  Déni»  à  s» 
péforàismk  ^  lorsqu'il  at  embrasé  toute  k  pôpuke<s 
de  son  fenatisme^  lorsqu'il  hii  a  ifiSpiF^  1«  plus 
grandi  inépri»  pour  ses  di«uî.  Alors  tous  YerrOE 
lu  Saint  ârdeilt>  enfla thïÉ)ë^  transporté  de  zèlé^ 
(Mcourageant  ses  auditeurs  à  briser  leurs  éieux  eit 
h  renverser  leurs  autels.  Vous  Terrez  ceu5l-ci  sui^ 
▼re  le  torrent  de  son  élocpiencé  et  de  teur  persua- 
sion,  mettre  ht  corde  au  cou  à  leurs  divinités^  et 
les  tirer  de  dessus  leurs  piédestaux.  Vous  en  ver- 
Mz  les  débris.  Au  milieu  ée  ces  débris  ^  tous 
Verrez  les  magistrats  s'interposant  inutilémi^M, 
leurs  personnes  insultées  et  leur  autorité  mëpri- 
sée.  Tous  verrez  toutes  les  fureurs  de  la  supersfi^ 
tion  nouvelle  se  mêler  à  celles  de  la  super^itioa 
anciennOé  Yous  verrez  des  femmes  if^enir  hf^a% 
marrs^  qui  s'élanceront  sur  l'apdtre  pour  regor- 
ger. Vous  verrez  des  archers  conduire  en  priaèm 
quelles  néophytes  tout  fiers  éé  sonf&ir.  VoMs 
verrez  d'autres  femmes  embrasser  les  pieds  du 
Saint,  l'Mtourer  et  lui  &ire  un  rempart  de  leufts 
corps  ;  car,  dans  ces  circonstances,  les  femmes  ont 
bien  une  autre  violence  que  les  hommes.  Saint  Jé- 
rôme disait  aui  sectaires  de  son  temps  :  Adres- 
âêz^ôus  aux  femmes  y  si  pous  poules  que  ff&tfe 
doctrine  profère  :  Cito  imbibunt,  quia  ignarm; 
facile  epargunt ,  quia  let^s;  diu  PetineM,  qma 
pertimacee. 

Voilà  la  soène  que  j'aunstis  décrite,  m  j^aviais 
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iti  paite  ;  et  cette  que  j'aurcis  peinte ,  si  j'urvaifi 
âé  artiste. 

Vien  dessiine  bien^  peint  biea;  maie  il  ne  penei^ 
Bft  ne  sent  i  Doyen  serait  son  écoliep  dans  l'a^; 
mais  il  ser^t  son  ma^M  en  poésie.  Avec  de  la 
patienee  eti&i  teaps^  le  peintre  du  tàb)ea«  d'e4 
Jréenùs  pent  acquenr  ce  qui  lui  mancjue,  Tintei- 
Mgence  de  ta  perspective;  la  distinution  de^  plans^ 
les  Trais  eéGals>  de  Fombre  et  de  la  lumière  ;  ear 
il  jr  a  cent  peintures  décorateurs  ponr  «n  peintre 
éesenloiBMrit;  mais  on  n'apprend  jamais  ce  que  i& 
peintredeAz  Prédicattim  ^ Denis  ignore.  Pauvre 
i^kiëes,  il  restera  pa«ç?re  d^idées.  Sans  imagina- 
Ifon^  il  nfen^iura  jamais. 

Sans  elialeiir4^anie^  toute  sa  T^ie  il  sera  froi4  : 

IdBVta-ifipaH&mamdlèB  ; 

Nil  fitdii  4rca4^  Juifpni  (i)^ 

Sien  ne  bat  là  au  jeune  Âvcadien.  Mais  justifions 
iKâJpe  ëpigcaplie  y  Mine  ira.  at  sêudiû  (2)^  en  vendant 
tonle  jtiitÎAe  à  4|uebiue&autarfis  parties  de  sa  coiar 
poskiaxi. 

L'ange^  qui  s'élance  des  pted&de  la  Religion^ 
pfKur  aÛ^  ootyrpnner  le  Sainte  est  on  né  saurait 
p|«is  beau;  il  est  d'une  légèreté^  dune  gt3âce> 
d'Une  élégwee  incroyables;  iL  a  les  ailes  derr 
plo|^&^il  ^ole;  il  ne  pèse  pas  une  once.  Quoi- 
^'il  ne  snilt  soutenu  d'a^Koun  nucige^  je  ne  crains 

(x)  JnvsvAL.  Sat.  tu,  v.  iSget  seq.  Êdit*.  , 
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pas  qu'il  tombe;  il  est  bien  étendu.  Je  voiâ  devaxit 
et  derrière  lui  un  grand  espace.  Il  traTerse  le  va- 
gue. Je  le  mesure  du  bout  de  son  pied  jusqu'à 
rextrémitë  de  la  main  dont  il  tient  la  couronne. 
Mon  œil  tourne  tout  autour  de  lui.  Il  donne  une 
grande  profondeur  à  la  scène.  Il  m'y  fait  discerner 
trois  plans  principaux  très->-niarqués  :  le  plan  de 
la  Religion  qu'il  renvoie  à  une  grande  distance 
sur  le  fond^  celui  qu'il  occupe  lui-nobéme  ^  et  celui 
de  la  prédication  qu'il  pçusse  en  dfîvant.  D'ail- 
leurs sa  tête  est  belle;  il  est  bien  drapé;  ses 
membres  sont  bien  cadencés;  et  il  est  -  merveil- 
leux d'action  et  de  mouvement.^:  La  Religion  est 
moins  peinte  que  lui  ;  il  est  moins  peint  que  les 
figures  inférieures;  et  cette  dégradation  est  si 
juste,  qu'on  n'en  est  point  frappé. 

Cependant  la  Religion  n'est  pas  encore  assez 
aériemie;  la  couleur  en  est  un  peu  compacte.  Du 
reste  elle  est  bien  dessinée ,  et  mieux  encore  ajus- 
tée. Rien  d'équivoque  dans  les  draperies;  elles 
sont  parfaitement  raisonnées;  on  voit  d'où  eUes 
partent  et  oiu  elles  vont. 

Le  Saint  est  très^grand;  et  il  le  paraîtrait  encore 
davantage ,  s'il  avait  la  tête  moins  forte.  En  gé- 
néral y  les  grosses  têtes  raccourcissent  les  figures. 
Ajoutez  que ,  vêtu  d'une  aube  lâche  qui  ne  touche 
point  à  son  corps,  les  plis  qui  tombent  longs  et 
droits  augmentent  son  volume. 

Depuis  la  clôture  du  Salon ,  les  tableaux  de 
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Doyen  et  de  Vien  sont  à  leur  plaee  dans  Féglise 
de  Saint-Roch.  Celui  de  Vien  a  le  plus  bel  eflfet  ; 
celui  de  Doyen  paraît  un  peu  noir  ;  et  je  vois  un 
échafaud  dresse  vis-à-vis,  qui  m'annonce  que  Tar- 
tiste^  le  retouche. 

Mon  ami,  lorsque  vous  aurez  des  tableaux  à 
juger,  allez  les  voir  à  la  chute  du  jour  :  c'est  un 
instant  très-critique.  S'il  y  a  des  trous ,  raffai- 
blissement  de  la  lumière  les  fera  sentir.  S'il  y  a 
du  papillotag^,  il  en  deviendra  d'autant  plus  fort. 
Si  l'harmonie  est  entière ,  elle  restera . 

On  accuse  avec  inoi  toute  la  composition  de 
Vien  d'être  firoide  ;  et  elle  l'est  :  mais  ceux  qui 
fout  ce  reproche  à  l'artiste  en  ignorent  certaine- 
ment .  la  raison.  Je  leur  déclare  que ,  sans  rien 
changer  à  ce  tableau ,  mais  rien  du  tout  qu'une 
seule  et  unique  chose ,  qui  n'est  ni  de  l'ordon- . 
nance ,  ni  des.  incidents ,  ni  de  la  position  et  du 
caractère  des  figures ,  ni  de  la  couleur,  ni  des 
ombres  et  de  la  lumière ,  bientôt  je  les  mettrais 
dans  le  cas  d'y  .demander  encore ,  s'il  se  peut, 
plus  de  repos  et  de  tranquillité.  J'en  appelle  de 
ce  qui  suit  à  ceux.qui  sont  profonds  dans  la  pra- 
tique et  dans  la.  partie  spéculative  de  l'art. 

Je  prétends  qu'il  faut  d'autant  moins  de  mou- 
vement dans  une  composition ,  tout  étant  égal 
d'ailleurs,  quelles  personnages  sont  plus  graves, 
plus  grands.,  d'un  module  plus  exagéré,  d'une 
proportion  plus  forte,  ou  prise  plus  au-delà  de 
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k  nature  comnune.  Ott^  loi  ^observe  9u  m»Ml 
^t  au  physique  ;  au  physique ,  c'Q3t  la  Wk  des 
amasses;  au  moral  ^  c'est  la  loi  de$  cai^aetères*  Vh^ 
Iqs  masses  soat  considérable ,  pl«»s  ^Um  oui 
d'inertie.'  Dans  les  scènes  les  plus  eflfray^i^s^  si 
les  spectateurs  sont  des  personnages  vénérables  ; 
^i  je  vois  sur  leurs  fronts  ridés  et  sur  leurs  t^tea 
ebauYes  les  traces  de  l'âge  et  de  l'expérience;  ai 
ka  femmes  sont  composées  ,  grandes  de  1mm%  et 
ds  caractère  de  visage  ;  si  ce  sont  des  natures  pa*- 
tagones>  je  serais  fort  étonne  d'y  voir  beaucoup 
de  mouvement.  Lés  expressions  >  qneUes  qu'elles 
soient  y  les  passions  et  le  mouvement  diminuent 
à  proportion  que  les  natures  sont  plus  exagérées  ; 
et  voilà  pourquoi  nos  demi-connaisseurs  accusent 
Bapbaël  d'être  froid  ^  lorsqu'il  est  vraiment  su-* 
Mime;  lorsqu'en  komme  de  génie  il  proportieiiiie 
les  expressions ,  le  mouvement  y  les  passions ,  les 
actions  à  la  nature  qu'il  a  imagina  et  choisie. 
Conservez  aus  figuares  de  son  tableau  du  Démo^ 
^iojriie  les  caractères  qu'il  leur  a  donnés;  intno* 
dub^^y  plusde  mouvement;  et  voua  l'aurez  ga^s. 
Pareillement^  introduisez  dans  le  tableau  de  Yiem, 
sans  rien  y  changer  du  reste ^  la  nature^  le  mo- 
dule de  Raphaël  ;  et  peut-être  alors  y  trouverez- 
¥Ous  trop  de  mouvement.  Je  prescrirais  donc  le 
principe  suivant  à.  l'artiste  :  si  vaas  prenez  des 
ttatoires  énormes  ^  que  votiie  scène  soit  presque 
immobile*  Si  vous  prenez  des^  natures  petijkes , 
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fiie  V4rtt*e  scène  soit  tumultueuse  ettroubiëe.  Mais 
U  y  a  un  milieu  tsntre  le  froid  et  Fextrayagant  ; 
e£  ce  milieu^  c'èat  le  point  oii^  relativement  à 
Faction  représentée  y  le  choix  de  nature  se  com- 
bine pôulr  le  plus  grand  avantage  possible  y  avec 
U  quantité  du  mouvement. 

QuiêUe  que  soit  la  nature  qu'on  prclere  y  le  mou* 
vement  suit  la  raison  inverse  de  l'âge  ^  depuis  la 
vieillesse  jusqu'à  l'en&nce. 

Quel  que  soit  le  module  ou  la  proportion  des  fi^ 
gares  y  le  mouvement  suit  la  même  raison  inverse* 

Voilà  les  éléments  de  la  composition*  C'est  Fi* 
gnoraaee  de  ces  éléments  qui  a  donné  lieu  à  la 
diversité  des  jugements  qu'on  porte  de  Rapba^ 
Ceux  qui  l'accusent  d'être  froid ,  demandent  de 
sa  grande  nature  ee  qui  ne  convient  qu'à  une 
petite  nature  telle  que  la  leur.  Us  ne  sont  pa&du 
pays;  ce  sont  des  Athéniens  qui  font  les  raison^ 
neurs  à  Lacédémone. 

Les  S^rtiat^  n'étaient  pas  vraisembbblement 
d'une  autre  stature  que  le  reste  des  Grecs.  Cepen- 
dant il  n'est  personne  qui  y  sur  leur  caractère 
tranquille^  ferme ^  immobile  y  grave ^  froid  et 
composé^  Ae  les  imagine  beaucoup  plus  grands. 
La  tranquillité  y  la  fermeté  y  l'immobilité  y  te  re-* 
pos  conduisent  donc  l'imagination  à  la  grandeur 
de  stature.  La  grandeur  de  stature  doit  ^nc  1^* 
eiproquement  la  ramener  à  la  tranquillité  y  à  rim-- 
mobiiîlé  y  au  Mpoe* 
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Les  expressions  y  les  passions ,  les  actions  ^  et 
par  conséquent  les  mouvements  sont  en  raison 
inverse  de  ^expérience ,  et  en  raison  directe  de  la 
faiblesse.  Donc  une  scène  oii  toutes  les  figures  sont 
aréopagitiques  (i}ne  saurait  être  troublée  jusqu'à 
im  certain  point.  Or^  telles  sont  la  plupart  des 
figures  de  Raphaël.  Telles  sont  aussi  les  figures 
du  statuaire.  Le  module  du  statuaire  est  commu- 
nément grand;  la  nature  du  choix  de  cet  art  est 
exagérée.  Aussi  sa  composition  comporte-t-elle 
moiQS  de  mouvement.  La  mobilité  convient  à  l'a- 
tome, et  le  repos  au  monde*  L'assemblée  des  dieux 
ne  sera  pais  tumultueuse  comme  celle  des  hommes, 
ni  celle  des  hommes  faits  comme  celle  des  enfants. 

Un  grand  personnage  sémillant  est  ridicule;  un 
petit  personnage  grave  ne  l'est  pas  moins. 

On  voit,  parmi  des  ruines  antiques ,  au-dessus 
des  colonnes  d'un  temple ,  une  suite  des  travaux 
d'Hercule ,  représentés  en  ba^-reliefs.  L'exécution 
du  ciseau  et  le  dessin  en  sont  d'une  pureté  mer- 
veilleuse ;  mais  les  figures  sont  sans  mouvement, 
sans  action,  sans  expression.  L'Hercule  de  ces 
bas-reliefs  n'est  point  un  luteur  furieux  quiétreint 
fortement  et  étouffe  Antée  ;  c'est  un  homme  vi- 
goureux qui  écrase  la  poitrine  à  un  autre ,  coiùine 
vous  embrasseriez  votre  ami.  Ce  n'est  point  un 
chasseur  intrépide,  qui  s'est  précipité  sur  un 
lion  et  qiiî  le  dépèce';  c'est  un  homme  tranquille 
;    (i)  On  lit  dans  toutes  les  éditions  aéropa^iUques .  Ediî'. 
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qui  tient  un  lion  entre  ses  jambes,  comme  un 
pâtre  y  tiendrait  le  gardien  de  son  troupeau.  On 
prétend  que  les  arts  ayant  passé  de  l'Egypte  en 
Grèce  ^  ce  fixiid  symbolique  est  un  reste  du  goût 
de  Fhiéroglyphe.  C'est  ce  qui  me  parait  difficile  à 
croire  ;  car,  à  juger  des  progrès  de  Fart  par  la 
perfection  de  ces  figures,  il  avait  été  poussé  fort 
loin  f  et  l'on  a  de  l'expression  long-temps  avant  que 
d'avoir  de  l'exécution  et  du  dessin.  En  peinture, 
en  sculpture ,  en  littérature ,  la  pureté  de  style, 
la  correction  et  l'harmonie  sont  les  dernières  cho- 
ses qu'on  obtient.  Ce  n'est  qu'un  long  temps,  une 
longue  pratique ,  un  travail  opiniâtre ,  le  con- 
cours d'un  grand  nombre  d'hommes  successive- 
ment appliqués ,  qui  amènent  ces  qualités  qui  ne 
sont  pas  du  génie ,  qui  l'ençhainent  au  contraire , 
et  qui  tendent  plutôt  à  tempérer  et  éteindre  qu'à 
irriter  et  allumer  la  verve.  D'ailleurs ,  cette  con- 
jectiure  est  réfutée  par  les  mêmes  sujets  tout  au- 
trement exécutés  par  des  artistes  antérieurs  ou 
même  contemporains.  Serait-ce  que  cette  tran- 
quillité du  dieu ,  cette  facilité  à  faire  de  grandes 
choses^  en  caractériseraient  mieux  la  puissance? 
ou ,  ce  que  j'incline  davantage  à  croire ,  ces  mor- 
ceaux n'étaient-ils  que  purement  commémoratifs, 
un  catéchisme  d'autant  plus  utile  aux  peuples, 
qu'on  n'avait  guères  que  ce  moyen  de  tenir  pré- 
sentes à  leur  esprit  et  à  leurs  yeux.,  et.de  graver 
dans  leur  mémoire  les  actions  des  dieux ,  la  théo- 
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logie  du  temps?  Au  frantoa  d'un  temple^  tl  ne 
s'agissait  pas  de  montrer  comjaieâaLt  l'aigle  a^BÎt 
enlevé  Ganymède  9  ni  commeat  Hercule  arak 
déchiré  le  lion  ou  étoufie  Ântée;  mais  de  rappeler 
au  peuple^  par  nu  bas-relief  agiograpbe  (i)^  «t 
de  lui  conserver  le  souTcnir  de  ces  faits.  Si  Txms 
ma  dîtes  que  cette  froideur  d'imitatkia  était  nue 
manière  de  ces  siècles  9  je  vous  demanderai  pma^ 
quoi  celte  manière  u^était  pas  générale ,  pourqum 
la  .figure  qu'on  adorait  au  dedsms  du  temple  iavait 
de  l'eiipr^sio»  y  de  la  pas^mi^  du  mouvem^it; 
et  .pourquoi  celle  qu'on  e^cécutatt  en  ^Sr-nelief  au 
del20rs  en  était  privée  ;  pourquoi  ces  stetu^  qui 
peuplaient  le  Portique  9  le  Céramique  ^  les  jas^ 
dins  et  autres  endroits  publics  >  ne  se  rocommiuH 
daîetfit  pas  seulemeot  par  la  coripecifton  et  la  pu-- 
reté  du  dessin;  «t  pourquoi  eUes  se  fai^âeut 
encoreadmirer  par  leur  ei^preasiou.  Voyes^^^d^p*- 
tas  quelques  unes  de  oes  opisûms  ;  ^ra  9  si  toutes 
vous  4éplaiseut  ^  mettez  quelque  «ditese  de  aÎMa 
à  leur  ^ace. 

S'il  était  permis  d'ap^iquer  ici  l'idée  de  l'êabbé 
Galiani,  que  l'biâtoire  modeieiae  A-est  que  l'ins^ 
l(HFe  aucienae  fious  4'autres  nwas ,  je  rmt&  4iraâs 
que  ces  basnPelie&  si  purs  y  ^i  coiireets  9  u^étamot 
que  4es  <:^^pies  de  mauvaiis  basHPoliefe  Anciens  » 
dofit  on  avait  gardé  toute  la  platiâudie.^  pour  leur 

(i)  Mgiegraphe ,  qi^  éctiivwr  les  saints  ;  4e  iyt9t ,  «aint  ;  «t  ée 
yfÊif0 ,  i'^écris.  ^Epit". 
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caMer9er  la  vénération  des  peuples.  Cbez  bous  ,  ce 
a'est  pa^  la  belle  vierge  des  Carmes4)ëchaux  qui 
fait  des  mir«icles  (t);  c'est  cet  informe  morceavi 
de  pierre  n^ire  qtii  est  eti&rme  dans  une  botte 
près  du  Petit-Pont*  C^est  devant  ceft  indigne  fé- 
tidie ,  que  des  cierge  alluniës  brûlent  sans  cesse. 
Adieu  toute  la  vénération  >  toute  ia  confiance  de 
la  populace  ^  si  l'on  substitue  à  cette  fiigUM  gô- 
Aîqae  un4^efHi'<3euvre  de  Pigal  ou  4e  F alcoiinét. 
Le  prêtre  n'aura  ^'un  mt^en  de  pei'pétuer  une 
portion  de  ia  superstition  lucrative ,  c'est  d^exiger 
du  statuait^e  d'approcher  son  in^ge  le  plus  près 
qu'il  pourra  de  l'image  ancienne.  C'est  une  chose 
bien  singulière  y  que  le  dieu  qui  laitiJes  prodiges 
n'est  jamais  une  belle  chose  ni  l'ouvrage  d'un  ha* 
biie  homme  ^  mais  toujours  quelque  magot  >  tel 
qu['on  en  adore  sur  ia  côte  du  Malabar  ^  eu  sous 
)a  feuillée  du  Caraïbe.  lies  hommes  courent  après 
les  vieilles  idoles ,  et  après  les  opinions  nouvelles. 
Je  vous  ai  dit  qne  le  public  avait  été  partagé 
sur  la  supériorité  des  tableaux  de  Doyen  et  de 
Vien  ;  mais  comme  presque  tout  le  monde  se  con- 
naît en  poésie ,  et  que  très-peu  -de  personnes  se 
cmmaissent  en  peinture^  ii  m'a  semblé  que  Doyen 
avait  plus  d'admirateurs  que  Vien.  Le  mouvement 
frappe  plus  que  le  repos.  ïl  faut  du  mouvement 

(4}  Cette  TÎerge  a  passé  de  Tëglise  des  Garmes-Déchaussës  au 
Musée  des  monuments  français ,  et  de  \k  àKotre-Dame  où  on  la 
Toit  aujourd*lrai.  ÊMt*. 
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aux  enfants  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'enfants.  On  sent 
mieux  un  forc&aë  qui  se  déchire  le  flanc  de  ses 
propres  mains  ^  que  la  simplicité^  la  noblesse^ 
la  vérité ,  la  grâce  d'une  grande  figure  qui  écoute 
€û  silence*  Cependant  celle-ci  est  peut-être  plus 
difficile  à  imaginer  ;  et  imaginée  y  plus  difficile  à 
rendre.  Ce  ne  sont  pas  les  morceaux  de  passion 
violente^  qui  marquent*^  dans  Facteur  qui  dé- 
clame 9  le  talent  supérieur^  ni  le  goût  exquis  dans 
le  spectateur  qui  frappe  des  mains. 

Dans  un  de  nos  entretiens  nocturnes  y  le  con- 
traste de  ces  deux  tableaux  nous  donna  ^  à  M.  le 
prince  de  Galitzin  et  à  moi,  occasion  d'agiter 
quelques  questions  relatives  à  l'art ,  l'une  des- 
quelles eut  pour  objet  les  groupes  et  les  masses.. 

J'observai  d'abord  qu'on  confondait  à  tout  mo- 
i^ent  ces  deux  expressions,  grouper  et  ùSre  masse>. 
quoiqu'à  mon  avis  il  y  eût  quelque  différence.. 

De  quelque  manière  que  des  objets  inanimés, 
soient  ordonnés ,  je  ne  dirai  jamais  qu'ils  grou- 
pent, mais  je  dirai  qu'ils  font  masse. 

De  quelque  manière  que  des  objets  animés 
soient  combinés,  avec  des  objets  inanimés ,  je  ne 
dirai  jamais  qu'ils  groupent ,  mais  qu'ils  font 
masse. 

De  quelque  manière  que  des  objets  animés 
soient  disposés  les  uns  à  côté  des  autres,  je  ne 
dirai  qu'ils  groupent ,  que  quand  ils  seront  liés 
ensemble  par  quelque  fonction  commune. 
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Exemple.  Dans  le  tableau  de  ha  Manne  (i)  du 
Poussiu^^es  trois  figures  qu'on  voit  à  gauche^  dont 
l'uneramasse  de  la  manne,  la  seconde  en  ramasse 
aussi,  et  la  troisième  debout  en  goûte,  toutes 
trois  occupées  à  Aes  actions  diverses ,  isolées  les 
unes  des  autres ,  n'ayant  qu'une  proximité  locale, 
ne  groupent  point  pour  moi.  Mais  cette  jeune 
femme  assise  à  terre,  qui  donne  sa  mamelle  à 
téter  à  sa  vieille  mère ,  et  qui  console  d'une  main 
son  enfant  qui  pleure  debout  devant  elle  de  la 
privation  d'une  nourriture  que  la  nature  lui  a 
destinée,  et  que  la  tendresse  filiale,  plus  forte 
que  la  tendresse  maternelle,  détourne;  cette  jeune 
femme  groupe  avec  son  fils  et  sa  mère ,  parce 
qu'il  y  a  une  action  commune ,  qui  lie  cette  figtire 
avec  les  deux  autres ,  et  celles-ci  avec  elles. 

Un  groupe  fait  toujours  masse  ;  mais  une  masse 
ne  fait  pas  toujours  groupe. 

Dans  le  même  tableau  du  Poussin,  cet  Israélite, 
qui  ramasse  d'une  main  et  qui  en  repousse  un  au- 
tre qui  en  veut  au  même  tas  de  manne ,"  groupe 
avec  lui. 

Je  remarquai  que ,  dans  la  composition  de 
Doyen  i  où  il  n'y  avait  que  quatoarze  figures  prin- 
cipales, il  y  avait  trois  groupes ,  et  que  dans  celle 
de  Vien ,  où  il  y  en  avait  trente-trois  et  peut-être 
davantage ,  toutes  étaient  distribuées  par  masse , 

(i)  Ce  tableau  fait  partie  de  la  collection  du  Musée  au  Lou-* 
yre.  Édit». 
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et  qu'il  n'y  avait  proprement  pas  un  groupe;  que 
dans  le  tableau  de  La  Manne  du  Poussm  il  7 
avait  plus  de  cent  figures  >  et  à  peine  quatre  grou- 
pes y  chacun  de  ces  groupes  de  deux  ou  trois  fi- 
gi;ires  seulement;  que  dans  le  Jugement  de  Sa- 
lomon  (^  )  9  du  même  artiste  y  tout  était  par  masse  ; 
et  qu'à  l'exception  du  soldat  qui  tient  l'enfant  et 
qui  te  menace  de  son  glaive  ^  il  n'y  avait  pas  un 
groupe. 

J'observai  que  ^  dans  la  plaine  des  Sablons^  un 
jour  de  revue  que  la  curiosité  badaude  y  ras- 
semble cinquante  mille  hommes ,  le  nombre  des 
masses  y  serait  infini  en  comparaison  des  groupes; 
qu'il  en  serait  demêmeà  l'église,  le  jour  de  Pâques; 
à  la  promenade ,  une  belle  soirée  d'été  ;  au  spec- 
tacle^ un  jour  de  première  représentation  ;  dans 
les  rues ,  un  jour  de  réjouissance  publique  ;  même 
au  bal  de  l'Opéra,  un.  jour  deiundi-gras;  et  que, 
pour  faire  naître  des  groupes  dans  ces  nombreuses 
î^semblées ,  il  fallait  supposer  quelque  événe- 
Kkent  subit  qui  les  menaçât.  Si,  au  milieu  d'une 
représentation,  par  exemple ,  le  feu  prend  à  la 
slbUe ,  alors  chacun  songeant  \  son  salut ,  le  pré- 
férant ou  le  sacrifiant  au  salut  d'un  autre ,  toutes 
cte  figures ,  un  moment  auparavant  attentives , 
isolées  et  tranquilles,  Vagiteront^  se  précipite-* 
rwt  l£s  unes  sur  les  autres  ;  des  femmes  s'éva- 
nouiront entre  les  bras  de  leurs  amants  ou  de 

(i)  Ce  tableau  se  yoit  aussi  au  Musée.  Ëdit*. 
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leurs  époiu  ;  des  filks  secourront  leurs  mires  ou 
seront  secourues  par  leurs  pères;  d'autres  se  pré- 
cipiteront des  loges  dans  le  parterre  5  oii  je  yois 
des  bras  tendus  pour  les  receroir  ;  il  y  aura  des 
hommes  tués^  étouffés  >  foules  aux  pieds  ^  une 
infinité  d'incidents  et  de  groupes  divers. 

Tout  étant  égal  d'ailleurs  ^  c'est  le  mouvement  5 
le  tumulte  qui  engendre  les  groupes. 

Tout  étant  égal  d'ailleurs ,  les  natures  exagé- 
rées {tt*ennent  moins  aisément  le  mouvement^  qUe 
1«5  natures  faibles  et  communes. 

Tout  étant  égal  d'ailleurs^  il  y  aUra  moins  de 
mouvement  et  moins  de  groupes  dans  lés  compo- 
sitions où  les  natures  seront  exagérées. 

D'où  je  conclus  que  lé  véritable  imitateur  de  la 
nature^  l'artiste  sage  était  économe  de  groupe*; 
et  que  celui  qui ,  sans  égard  au  mouvement  et 
au  sujet  y  sans  égard  au  module  et  à  sa  nature  y 
cherchait  à  les  multiplier  dans  sa'  composition  j 
ressemblait  à  un  écolier  de  rhétorique  ^  qui  met 
tout  son  discours  en  apostrophes  et  eii  figures;  qu6 
l'art  de  grouper  était  de  la  peinture  perfectionnée  ; 
que  la  fureur  de  groupe!:  était  de  la  peinture  en 
décadance^  des  temps  non  de  la  véritable  élo-^ 
queuce  ^  mais  des  temps  de  la  déclamation  ^  qisi 
succèdent  toujours  aut  premiers;  qu'à  l'origine 
de  l'art  le  groupe  devait  être  rare  dans  les  com- 
positions ;  et  que  je  n'étais  pas  éloigné  de  croire 
que  les  sculpteurs^  qui  groupent  presque  néces*- 

5. 
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sairement^  en  avaient  peut-être  donne  la  pre- 
mière idée  aux  peintres. 

Si  mes  pensées  sont  justes^  vous  les  fortifierez 
de  raisons  qui  ne  me  viennent  pas  ;  et  de  conjec- 
turales qu'elles  sont  ^  vous  les  rendrez  évidentes 
et  démontrées.  Si  elles  sont  fausses  ^  vous  les  dé- 
truirez. Vraies  ou  fausses  ^  le  lecteur  y  gagnera 
toujours  quelque  chose. 

CÉSAR  ^  DÉBARQUANT   A  CADIX  ^  TROUVE  DANS  LE  TEMPLE 
d'hercule  LA  STATUE  d'aLEïANDRE  ^  ET  GÉMIT  d'ÉTRE 
.    INCONNU   A  l'aGE  OU  CE  HÉROS  s'ÉTAIT  DÉJÀ  COUVERT 
DE  GLOIRE. 

Tableau  ceititré,  de  huit  pieds  neuf  pouces  de  haut  sur  quatorze  pieds 
neuf  pouces  de  large ,  appartenant  au  roi  de  Pologne. 

Il  était  écrit  au  livre  du  destin  ^  chapitre  des 
peintres  et  des  rois  y  que  trois  bons  peintres  fe- 
raient un  jour  trois  mauvais  tableaux  pour  un  bon 
roi  ;  et  au  chapitre  suivant  des  Miscellanées  fa- 
tales y  qu'un  littérateur  pusillanime,  épargnerait 
à  ce  roi  la  critique  de  ces  tableaux;  qu'un  philo- 
sophe s'en  offenserait  ^  et  lui  dirait  :  Quoi  !  vous 
n'avez  pas  de  honte  d'envoyer  aux  souverains  la 
satire  de  l'évidence  ;  et  vous  n'osez  leur  euToyer 
la  satire  d'un  mauvais  tableau  ?  Vous  aurez  le 
front  de  leur  suggérer  que  les  passions  et  l'intérêt 
particulier  mènent  ce  monde  ;  que  les  philoso- 
phes s'occupent  en  vain  à  démontrer  la  vérité  et 
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à  démasquer  Terreur;  que  ce  ne  sont  que  des  ba- 
yards  inutiles  et  importuns  ;  et  que  le  métier  des 
Montesquieu  est  au-dessous  du  métier  de  cor- 
donnier ;  et  vous  n'oserez  pas  leur  dite  :  On  vous 
a  fait  un  sot  tableau?  Mais  laissons  cela  ;  et  venons 
au  César  de  Vien. 

Au  milieu  d'une  colonnade  à  gauche ,  on  voit 
sur  un  piédestal  un  Alexandre  de  bronze.  Cette 
statue  imite  bien  le  bronze;  mais  elle  est  plate. 
Oii  est  la  noblesse?  où  est  la  fierté  ?  c'est  un  enfant. 
C'était  la  nature  de  V Apollon  du  Belvédère  qu'il 
fallait  choisir;  et  je  ne  sais  quelle  nature  on  a 
prise.  Fermez  les  yeux  sur  le  rçste  de  la  composi- 
tion; et  dftes^moi  si  vous  reconnaissez  là  l'homme 
destiné  à  être  le  vainqueur  et  le  maître  du  monde. 
César  à  droite  est  debout.  C'est  César  que  cela  ? 
ah  !  parbleu ,  c'était  bien  un  autre  bougre  que 
celui-ci.  C'est  un  fesse^mathieu ,  un  pisse-froid , 
un  morveux  dont  il  n'y  a  rien  à  attendre  de 
grand.  Ah  !  mon  ami ,  qu'il  est  rare  de  trouver  un 
artiste ,  qui  entre  profondément  dans  l'esprit  àe 
son  sujet  ;  et  conséquemment  nul  enthousiasme , 
nulle  idée,  nulle  convenance ,  nul  effet;  ils  ont 
des  règles  qui  les  tuent  ;  il  faut  que  le  tout  pyra- 
mide; il  faut  une  niasse  de  lumière  au  centre; 
il  faut  de  grande^  masses  d'ombres  vsur  les  côtés  ; 
il  faut  des  demi-teintes  sourdes ,  fugitives ,  pas 
noires  ;  il  faut  des  figures  qui  contrastent;  il  faut 
dans  chaque  figure  de  la  cadence  dans  les  mem- 


JO  SALON  DE   1767. 

hres  ;  il  feut  s^aller  faire  foutre ,  quand  on  ne  sait 
que  cela.  Ce'sar  a  le  bras  droit  étendu ,  Pautre 
tombant ,  les  regards  attendris  et  tournés  vers  le 
ciel.  11  me  semble ,  maître  Vien  ,  qu'appuyé  con- 
tre le  piédestal ,  les  yeux  attachés  sur  Alexandre, 
et  pleins  d'admiration  et  de  regrets  ;  ou ,  si  tous 
Taimiez  mieux,  la  tête  penchée ,  humiliée ,  pen- 
sive, et  les  bras  admiratifs,  il  eût  mieux  dit  ce 
qu'il  avait  à  dire.  La  tête  de  César  est  donnée  par 
mille  antiques;  pourquoi  en  avoir  fait  une  d'ima- 
gination qui  n'est  pas  si  belle ,  et  qui ,  sans  l'ins- 
cription ,  rendrait  le  sujet  inintelligible?  Plus'sur 
la  droite  et  sur  le  devant,  on  voit  un  vieillard, 
la  main  droite  posée  sur  le  bras  de  César;  l'autre^ 
dans  l'action  d'un  homme  qui  parle.  Que  ^it  là 
cette  espèce  de  Cicérone?  Qui  est-il?  que  dit-il? 
maître  Vien ,  est-ce  que  vous  n'auriez  pas  dû 
sentir  que  le  César  devait  être  isolé,  et  que  ce 
bavard  épisodique  détruit  tout  le  sublime  du  mo- 
ment? Sur  le  fond,  derrière  ces  deux  figures , 
quelques  soldats.  Plus  encore  vers  la  droite ,  dans 
le  lointain ,  autres  soldats  à  terre  vus  par  le  dos^ 
avec  un  vaisseau  en  rade  et  voiles  déployées.  Ces 
voiles  déployées  font  bien,  d'accord;  mais  s'il 
vient  un  coup  de  vent  de  la  mer ,  au  diable  le 
vaisseau.  A  gauche,  au  pied  de  la  statue ,  deux 
femmes  accroupies.  La  plus  avancée  sur  le  devant, 
vue  par  le  dos ,  et  le  visage  de  profil  ;  l'autre , 
vue  de  profil ,  et  attentive  à  la  scène.  Elle^  sur 
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se$  genoujL  un  pf  lit  enfant  qui  tient  une  rose  ;  là. 
première  paraît  lui  imposer  silence.  Que  font  là 
ces  feinmes  ?  qu«  signifie  cet  épisode  du  petit  en- 
fant à  la  ro«e  ?  Quelle  stërîlitë  !  quelle  pauvreté  ! 
et  puis  cet  enfant  est  trop  mignard  ^  trop  fait  y 
trop  joli,  trop  petit  ;  c'est  un  Enfant-Jésus.  Tout- 
à-fait  à  gaucjbe ,  sur  le  fond ,  en  tournant  autour 
du  piédestal ,  encore  des  soldats.  Autres  dé&iuts  : 
au  je  me  trompe  fort ,  ou  la  main  droite  de  César 
est  trop  petite,  le  pied  de  la  femme  accroupie  sur 
le  devant,  informe,  surtout  aux  orteils,  vilain 
pied  de  modèle  ;  le  vêtement  des  cuisses  de  César, 
mince  et  sec  comme  du  papier  bleu.  Composition 
(ie  tout  point  insignifiante.  Sujet  d'expression, 
suj^  grand ,  où  tout  est  froid  et  petit;  tableau 
sans  aucun  mérite  que  le  technique.— Mais  n'est- 
U  pas  harmonieux  et  d'un  pinceau  spirituel? — Je 
le  veux  ;  plus  harmonieux  même  et  plus  vigou*^ 
reux  que  le  Saint-^Denis.  Après? — N^est-ce  pas 
une^jolie  figure,  que  César?— Eh!  oui,  bour- 
reau; et  c'est  ce  dont  je  me  plains. — Cet  ajustement 
n'est-il  pas  riche  et  bien  touché  ?  cette  broderie 
ne  fait-elle  pas  bien  l'or  ?  ce  vieillard  n'est-il  pas 
bien  drape?  sa  tête  n'est-elle  pas  belle?  celles  des 
soldats  interposés,  mieux  encore?  celle  surtout 
qui  e^t casquée,  d'un  esprit  infini  pour  la  forme 
et  la  touche?  ce  piédestal,  de  bonne  forme?  cette 
ai^biiecture  grande  ?  ces  femmes  sur  le  4evant , 
bien  coloriées? — Bien  coloriées  !  mais  ne  faudrait- 
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il  pas  qu'elles  fussent  coloriées  plus  fièrement  y 
puisqu'elles  sont  au  premier  rang?  —  Voilà  lés 
propos  des  artistes  :  intarissables  sur  le  technique 
qu'on  trouve  partout  y  muets  sur  l'idéal  qu'on  ne 
trouve  nulle  part.  Ils  font  cas  de  la  chose  qu'ils 
ont;  ils  dédaignent  celle  qui  leur  manque;  cela 
est  dans  l'ordre.  Eh  bien  !  gens  de  l'académie ,  c'est 
donc  pour  TOUS  ime  belle  chose  que  ce  tableau? 
— Très-belle  ;  et  pour  vous  ?  -*•  Pour  moi ,  ce  n'est 
rien;  c'est  un  morceau  d'enfant^  le  prix  d'un  éco- 
lier qui  veut  aller  à  Rome^  et  q^  le  mérite. 

La  tête  de  Pompée  présentée  a  César ^  César 
aux  pieds  de  la  statue  d^  Alexandre  ;  la  leçon  de 
Scilurus  à  ses  enfants;  trois  tableaux  à  cogner  le 
nez  contre  à  ces  maudits  amateurs  qui  mettent 
le  génie  des  artistes  en  brassières^  On  avait  de- 
mandé à  Boucher  la  continence  de  Seipion;  mais 
on  y  voulait  ceci ,  on  y  voulait  cela ,  et  cela  en- 
core; on  emmaillotait  si  bien  mon  homme  ^  qu'il 
a  refiisé  de. travailler.  Il  est  excellent  à  enteoflre 
là-dessus. 

SAINT-GRÉGOIRE^   PAPE. 

Tableau  d'etkviron  neuf  pieds  de  baut  sur  cinq  pieds  de  large ,  pour  la 
sacristie  de  Feglise  Saint-Louit,  à  Versailles. 

Supposez  y  mon  ami ,  devant  ce  tableau ,  un 
artiste  et  un  homme  de  goût.  Le  beau  tableau  ^ 
dira  le  peintre  !  La  pauvre  chose  ^  dira  l'homme 
de  lettres!  et  ils  auront  raison  tous  les  deux. 
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Le  Saint-Grégoire  est  runique  figure.  11  est 
assis  dans  son  fauteuil  ^  yêtu  des  habits  pontifi- 
caux ,  la  tiare  sur  la  tête ,  la  chasuble  sur  le  sur- 
plis. Il  a  devant  lui  un  bureau  soutenu  par  un 
ange  de  bronze,  U  y  a  sur  cette  table ,  plume , 
encre ,  papier ,  livres.  On  voit  le  Saint  de  profil. 
Il  a  le  visage  tranquille  et  tourné  vers  une  gloire, 
qui  éclaire  l'angle  supérieur  gauche  de  la  toile. 
U  y  a  dans  cette  gloire,  dont  la  lumière  tombe  sur 
le  Saint ,  quelques  têtes  de  chérubins. 

U  est  certain  que  la  figure  est  on  ne  pent  plus 
naturelle  et  simple  de  position  et  d'expression  , 
quoique  im  peu  fade  ;  qu'il  règne  dans  cette  com- 
position im  calme  qui  plaît;  que  cette  main  droite 
est  bien  dessinée,  bien  de  chair,  du  ton  de  cou- 
leur le  plus  vrai ,  et  sort  du  tableau  ;  et  que  sans 
cette  chape  qui  est  lourde ,  sans  ce  linge  qui  n'i- 
mite pas  le  linge ,  sous  lequel  le  vent  s'enfourne- 
rait inutilement  pour  le  séparer  du  corps;  qui  n'a 
aucuns  tons  transparents ,  qui  n'est  pas  soufilé 
comme  il  devrait  l'être,  et  qu'on  prendrait  faci- 
lement pour  une  étoffe  blanche  épaisse  ;  sans  tout 
ce  vêtement  qui  sent  un  peu  le  mannequin ,  celui 
qui  s'en  tient  au  technique  ,  et  qui  ne  s'interroge 
pas  sur  le  reste ,  peut  être  content.  Belle  tête , 
belle  pâte,  beau  dessin,  bureau  soutenu  par  un 
ange  de  bronze  bien  imité  et  de  bon  goût.  Tout 
le  tableau  bien  colorié.  — Oui ,  aussi  bien  qu'un 
artiste  qui  ne  connaît  pas  l'art  des  glacis  peut 
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faire.  Une  figure  n'acquiert  de  la  vigueur  qu'au- 
tant qu'on  la  reprend  /cherchant  continûment  k 
l'approcher  de  la  nature  ^  comme  font  Greuee  et 
Chardin .  — Mais  c'est  un  travail  long;  et  un  dessina* 
teur  s'y  résout  difficilement ,  parce  que  ce  techni- 
que nuit  à  la  sévérité  du  dessin;  raison  pour  la- 
quelle le  dessin^  la  couleur  et  le  clair-obscur  vont 
rarement  ensemble.  Doyen  est  coloriste  ;  mais  il 
ignore  les  grands  effets  de  lumière  :  si  son  morceau 
avait  ce  mérite,  ce  serait  un  chef-d'œuvre. — ^Mon- 
sieur l'artiste^  laissons  là  Doyen  ;  nous  en  parlerons 
k  son  tour.  Venons  à  ce  Saint-Grégoire  qui  ne  vous 
extasie  que  parce  que  vous  n'avez  pas  vu  un  cer* 
tain  Saint^Bruno  de  Rubens,  qui  appartient  à 
M.  Watelet.  Mais  moi ,  je  l'ai  vu,  et  je  m'en  sou- 
viens ;  et,  lorsque  je  regarde  cette  gloire ,  dont  la 
lumière  éclaire  votre  Saint^Grégoire ,  ne  puis-je 
pas  vous  demander  que  fait  cette  figure?  quel  est 
sur  cette  tête  l'effet  de  la  présence  divine  ?  Nul. 
Ne  regarde-t-elle  pas  l'Esprit-Saint  aussi  froide-  • 
ment  qu'ime  araignée  suspendue  à  l'angle  de  son 
oratoire?  Où  est  la  chaleur  d'ame,  l'élan,  le 
transport ,  l'ivresse ,  que  l'esiM-it  vivifiant  doit 
produire? — ^Un  autre  que  moi  ajoutera  :  pourquoi 
ces  habits  pontificaux?  le  Saint-père  est  chez  lui, 
dans  son  oratoire ,  tout  me  l'annonce  :  il  me  sem- 
ble que  la  convenance  demandait  un  vêtement 
domestique  ;  que  la  tiare ,  la  crosse  et  la  croii 
fussent  jetées  dans  un  coin,  à  la  bonne  heure. 
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Carie  Van-Loo  s'est  bien  gardé  de  commettre  cette 
fatite  dans  i'esquissè  où  le  même  Saint  dicte  ses 
homélies  â  son  secrétaire  (i).  Mais,  dit  l'artiste, 
le  tableau  est  pour  une  sacristie.  Mais ,  re'pond 
Fhomme  de  goût,  lorsqu'on  portera  le  table^^u 
dans  la  sacristie,  est-ce  que  le  Saint  entrera  tout 
seul?  est-ce  que  son  oratoire  restera  à  la  porte? 
L'homme  de  lettres  aura  donc  raison  de  dire  :  la 
pauvre  chose  ;  et  l'artiste  :  la  belle  chose  que  ce 
tableau  !  Ils  auront  raison  tous  les  deux. 

Le  livret  annonce  plusieurs  autres  tabJeaux  de 
Vien  sous  un  même  numtéro.  Cependant  il  n'y  en 
a  point,  à  moins  qu'on  ne  comprenne  parmi  les 
ouvrages  du  mari  ceux  de  sa  femme. 

LA  GRÉNÉE. 

}  JVimium  ns  crede  eolorL 

Il  me  prend  envie ,  mon  ami ,  de  vous  de'mon- 
trer,  que ,  san^  mentir,  il  est  cependant  bien  rare 
que  nous  disions  la  vérité.  Pour  cet  effet ,  je 
prends  l'objet  le  plus  simple ,  un  beau  buste 
antique  de  Socrate ,  d'Aristide ,  de  Marc-Aurèle 
ou  de  Trajan ,  et  je  place  devant  ce  buste  l'abbé 
Morellet,  Marnaontel  et  Naigeon ,  trois  corres- 
pondants qui  doivent  le  lendemain  vous  en  écrire 
leur  pensée  :  vous  aurez  trois  éloges  très-diffç- 

(i)  Salon  de  X765,  tom.  tiii,  pag,  100  et  suiv.  Édit». 
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rents  ;  auquel  vous  en  tiendrez-vous  ?  Sera-ce 
au  mot  froid  de  Fabbé  ^  ou  à  la  sentence  épi- 
granunatique ,  à  la  phrase  ingénieuse  de  l'a- 
cadémicien ^  ou  à  la  ligne  brûlante  du  jeune 
homme?  Autant  d'hommes ,  autant  de  jugements. 
Nous  sommes  tous  diversement  organises.  Nous 
n'avons  aucun  la  même  dose  de  sensibilité. 
Nous  nous  servons  tous  à  notre  manière  d'un  . 
instrument  vicieux  en  lui-même ,  l'idiome  qui 
rend  toujours  trop  ou  trop  peu  ;  et  nous  adres- 
sons les  sons  de  cet  instrument  à  cent  auditeurs 
qui  écoutent ,  entendent ,  pensent  et  sentent  di- 
versement. La  nature  nous  départit  à  tous ,  par 
l'entremise  des  sens ,  une  multitude  de  petits 
cartons  sur  lesquels  elle  a  tracé  le  profil  de  la 
vérité.  La  découpure  belle ,  rigoureuse  et  juste, 
serait  celle  qui  suivrait  le  trait  délié  dans  tous 
ses  points  ,  et  qui  le  diviserait  en  deux.  La  dé- 
coupure de  l'homme  d'un  grand  sens  et  d'un 
grand  goût  en  approche  le  plus.  Celle  de  l'en- 
thousiaste ,  de  l'homme  sensible ,  de  l'esprit 
chaud,  prompt,  violent,  malintentionné  ,  jaloux, 
blesse  le  trait.  Son  ciseau  ,  conduit  par  l'igno- 
rance ou  la  passion  ,  vacille  et  se  porte  tantôt 
trop  en  dedans  ,  tantôt  trop  en  dehors.  Celui  de 
l'envie  taille  en  dedans  du  profil  une  image  qui 
ne  ressemble  à   rien. 

Or,  il  ne  s'agit  pas  ici ,  mon  ami ,  d'un  buste, 
d'une  figure ,  mais  d'une  scène  oii  il  y  a  quel- 
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quefois  quatre  y  cinq  y  huit ,  dix  ^  vingt  figures  : 
et  vous  croyez  que  mon  ciseau  suivra  rigoureu- 
sement le  contour  délié  de  toutes  ces  figures  ?  A 
d'autres  ^  cela  ne  se  peut.  Dans  un  moment,  l'œil 
est  louche;  dans  un  autre,  les  lames  du  ciseau 
sont  émoussées ,  ou  la  main  n'est  pas  sûre  ;  et 
puis  jugez  d'après  cela  de  la  confiance  que  vous 
devez  à  mes  dédoupures  :  et,  que  cela  soit  dit  en 
passant ,  pour  *  l'acquit  de  ma  conscience  et  la 
consolation  de  M.  La  Grénée. 

Commençons  par  ses  quatre  tableaux  dé  même 
grandeur,  représentant  les  quatre  états ,  le  Peu^ 
pie ,  le  Clergé  ,  la  Robe  et  VÉpée. 

l'ÉPÉE,   ou   BELLONE  PRESEIïTANT  A  MARS    LES  RÉIfES   DE 
SES  CHEVAUX. 

Tableaa  de  quatre  pieds  de  haut,  sur  deux  et  demi  de  large. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Rien,  ou  pas  grand'- 
chose.  On  voit  à  gauche  un  petit  Mars  de  quinze 
ans,  dont  le  casque  rabattu  fort  à  propos  dérobe 
la  physionomie  mesquine.  Il  est  renversé  en  ar> 
rière,  comme  s'il  avait  peur  de  Bellone  ou  de  ses 
chevaux.  Il  a  le  bras  droit  appuyé  sur  son  bou- 
clier, et  l'autre  porté  en  avant,  vers  lès  rênes  qui 
lui  sont  présentées.  A  gauche ,  une  grosse ,  lourde, 
massive,  ignoble  palfrenière  de  Bellone  se  ren- 
verse en  sens  contraire  de  Mars  ,  en  sorte  que  les 
pieds  de  ces  deux  figures  pro]M|gées  venant  à  se 


78  SALON   DE   1767. 

rencontrer^  elles  formeraient  un  grand  V  éon-« 
sonne.  Belle  manière  de  grouper  !  N'eùt^l  pas  été 
mieux  de  laisser  le  Mars  fièrement  debout  ^  et  de 
montrer  la  déesse  violente  s'elançant  vers  lui ,  et 
lui  présentant  les  rênes  ?  Derrière  Bellone  ^  sur  le 
fond^  deux  chevaux  de  bois  qui  voudraient  heu* 
nir  9  ecumer  de  la  bouche ,  vivre  des  naseaux , 
mais  qui  ne  le  peuvent ,  parce  qu'ils  sont  d'un 
bois  bien  dur^  bien  poli  ^  bien  raide  et  bien  lissé. 
Le  morceau  ,  du  rest^ ,  surtout  le  Mblv»  ^  est  trè»- 
vigoureux,  et  le  tout  d  une  toucha  jdus  décidée  que 
de  coutume.  Mais  où  est  le  caractère  du  dieu  des 
batailles?  où  est  celui  de  Bellone?  où  est  la  verve? 
Comment  reconnaître  dans  ce  morceau  le  dieu 
dont  le  cri  est  Comme  celui  de  dix  mille  hommes  f 
Comparez  ce  tableau  avec  celui  du  poète  qui  dit  : 
Sa  tête  sortait  d'entre  les  nuées ,  ses  yeux  étaient 
ardents,  sa  bouche  était  entr'ouverte,  ses  chevaux 
soufflaient  le  feu  de  leurs  narines ,  et  le  fer  de 
sa  lance  perçait  la  nue.  Et  cette  Bellone ,  es4-*ce 
la  déesse  horrible  qui  ne  respire  que  le  sang  et 
le  carnage,  dont  les  dieux  retiennent  les  bras 
retournés  sur  son  dos,  et  chargés  de  chaînes, 
qu'elle  secoue  sans  cesse ,  et  qui  ne  tombent  que 
quand  il  plaît  au  ciel  ih*ité  de  châtier  la  terre? 
Rien  n'est  plus  difficile  à  imaginer  que  ces  sortes 
de  figures  ^  il  £iut  qu'elles  soient  de  grand  ca'* 
ractère  ;  il  faut  qu'elles  soient  belles ,  et  ce- 
pendant qu'élle^épspirent  l'effroi.  Peintres  ma- 
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dernes  y  abandonnez  ces  symboles  à  la  fureur  et 
au  pinceau  de  Rabens<  Il  n'y  a  que  la  force  de 
son  expression  et  de  sa  couleur  qui  puisse  les  fiiire 
supporter.  ^^^..-.~- --.^... 

Là  BOBE^  OU  LA   JUSTICE^   QUE    l'iKNW^^ 
ET    A    QUI    LA    PKUDE5CE    APfLaU^OIT, 

mtèmt  dimension  que  le  précèdent. 

Était-il  possible  d'imaginer  rien  de  plus  pau- 
vre ,  de  plus  froid  ,  de  plus  plat?  et  si  Ton  n'écrit 
pas  une  légende  au-dessous  du  tableau  ^  qui  est-ce 
qui  en  entendra  le  sujet?  Au  centre,  la  Justice  , 
si  vous  voulez ,  M.  La  Gre'ne'e  ;  car  vous  ferez  de 
cette  tête  jeune  et  gracieuse  tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  une  vierge  ,  la  patronne  de  Nanterre , 
une  nymphe  >  une  bergère ,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
de  donner  des  noms.  On  la  voit  de  faoe.  Elle 
tient  de  sa  main  gauche  une  balance  suspendue , 
dont  les  plats  de  niveau  sont  également  charges 
de  lauriers.  Un  petit  génie  placé  sur  la  droite  y 
debout  et  sur  le  devant  proche  d'elle,  lui  ôte  son 
glaive  des  mains.  A  gauche,  derrière  la  Justice^ 
la  Prudence  étendue  à  terre ,  le  corps  appuyé 
sur  le  coude ,  son  miroir  à  la  main ,  considère  les 
deux  autres  â^pores  avec  satisfaction  j  et  j'y  con- 
sens, si  elle  se  connaît  en  peinture  ;  car  tout  y 
est  du  plus  beau  faire  ;  mais  peil  de  caractère , 
mesquin ,  sans  jugenient ,  s«tis  idée.  Cela  parle 
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aux  yeux  ;  mais  cela  ne  dit  pas  le  mot  à  l'esprit 
ni  au  cœur.  Si  Ton  pense  ,  si  Ton  rêve  à  quelque 
chose  ,  c'est  à  la  beauté  de  la  touché ,  aux  drape- 
ries^ aux  têtes,  aux  pieds ,  aux  mains  et  à  la  froi- 
deur, à  l'obscurité  ,  à  l'ineptie  de  la  composition. 
Je  veux  que  le  diable  m'emporte ,  si  je  comprends 
rien  à  ce  génie ,  à  ces  lauriers ,  à  cette  épée.  Mau- 
dit maître  à  écrire  ,  n'écriras-tu  jamais  une  ligne 
qui  réponde  à  la  beauté  de  ton  écriture. 

LE   CLERGÉ  ,    OU    LA    REUGION    QUI    CONVERSE     AVEC    LA 
VÉRITÉ. 

\ 
Même  dimension  que  le  précèdent. 

C'est  pis  que  jamais.  Autre  logogryphe  plus 

froid,  plus  impertinent,  plus  obscur  encore  que 

les  précédents.   Ces  deux  figures  rappellent  la 

.  scène  dePanurgeet  de  l'Anglais  qui  arguaient  par 

signes  en  Sorbonne. 

A  droite ,  une  petite  Religionette  de  treize  à 
quatorze  ans  ,  accroupie  à  terre  ,  voilée,  le  bras 
gauche  posé  sur  un  livre  ouvert  Qt  plus  grand 
qu'elle  ;  l'autre  bras  pendant ,  et  la  main  sur 
le  genoux  ;  l'index  de  cette  main ,  je  crois  ,  di- 
rigé vers  le  livre.  Devant  elle  une  Vérité ,  son 
aînée  de  quelques  années ,  toute  nue ,  sèche^  bla- 
farde ,  sans  tétons;  le  corps  hommasse,  le  bras 
et  l'index  de  la  main  droite  dirigés  vers  le  ciel  ; 
et  ce  bras  dont  le  raccourci  n'est  pas  assez  senti , 
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de  trois  ou  quatre  ans  plus  jeune  que  le  reste  de 
la  figure  ;  derrière  cette  Vérité ,  un  petit  génie 
renversé  sur  un  nuage.  Eh  bien  !  mon  ami ,  y 
avez-vous  jamais  rien  compris  ?  Çà ,  mettez 
votre  esprit  à  la  torture ,  et  dites-moi  le  sens 
qu'il  y  a  là-dedans.  Je  gage  que  La  Grénée  n'en 
sait  pas  là-dessus  plus  que  nous.  Et  puis,  qui  s'est 
jamais  avisé  de  montrer  la  Religion ,  la  Vérité,  la 
Justice  ,  les  êtres  les  plus  vénérables ,  les  êtres 
du  monde  les  plus  anciens ,  sous  des  symboles 
aussi  puérils?  De  bonne  foi ,  sont-ce  là  leur  ca- 
ractère ,  leur  expression  ?  M.  La  Grénée ,  si  un 
élève  de  Fécole  de  Raphaël  ou  des  Carraches  en 
avait  fait  autant,  n'en  aurait-il  pas  eu  les  oreilles 
tirées  d'un  demi-pied  j  et  le  maître  ne  lui  aurait- 
il  pas  dit  :  Petit  bélître ,  à  qui  donneras-tu  donc 
de  la  grandeur,  de  la  solennité  ,  de  la  majesté , 
si  tu  n'en  donnes  pas  à  la  Religion,  à  la  Justice  ,  à 
la  Vérité?  Mais ,  me  répond  l'artiste  ,  vous  ne  sa- 
vez donc  pas  que  ces  vertus  sont  des  dessus  de 
porte  pour  un  receveur-général  des  finances.  Je 
hausse  les  épaules,  et  je  me  tais,  après  avoir  dit 
à  M.  de  La  Grénée  un  petit  mot  sur  le  genre  al- 
légorique. 

Une  bonne  fois  pour  toutes ,  sachez ,  M.  de  La 
Grénée ,  qu'en  général  le  symbole  est  froid ,  et 
qu'on  ne  peut  lui  ôter  ce  froid  insipide ,  mortel , 
que  par  la  simplicité  ^  la  force ,  la  sublimité  de 
ridée. 

Salons,  tome  ii.  *         O 
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Sachez  qu'en  gépéral  le  symbole  est  obscur,  et 
qu'il  n'y  a  sorte  de  précaution  qu'il  ne  faille 
prendre  pour  être  clair. 

Voulez- vous  quelques  exemples  èa  genre  al- 
Wgorique  ,  qui  soient  ingénieux  et  piquants  ?  je 
ïes  prendrai  dans  le  style  satirique  et  plaisant ,. 
parce  que  je  m'ennuie  d'être  triste. 

Imaginez  un  enfant  qui  Tient  de  souffler  une 
grosse  bulle*  La  bulle  Tole  j  l'enfant  qui  l'a  souf- 
flée tremble ,  baisse  la  tête;  il  craint  que  la  bulle 
ne  récrase  en  tombant  sur  lui.  Cela  parie ,  cela 
s'entend ,  c'est  l'emblème  du  superstitieux. 

Imaginez  un  autre  enfant  qui  s'enfuit  devant 
un  essaim  d^abeilles  dont  il  a  frappé  la  ruche  dti 
pied,  et  qui  le  poursuivent.  Cela  parle,  et  cela 
s'entend  ;  c'est  l'emblème  du  méchant. 

Imaginez  un  atelier  de  sculpteur  en  bois  ;  il  a 
le  ciseau  à  la  main ,  il  est  devant  son  atelier ,  il  a 
ébauché  un  ibis  dont  on  commence  à  discerner  le 
bec  et  les  pâtes.  Sa  femme  est  prosternée  devant 
Poiseau  informe  ,  et  contraint  son  enfant  à  fléchir 
ïe  genou  comme  elle.  Cela  parie  encore,  et  cela 
s'entend  sans  dire  lé  mot. 

Imaginez  un  aigle  qui  cherche  à  s'élever  dam 
B»  arirs ,  et  qui  est  arrêté  dans  son  essor  par  un 
soliveau;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  imaginez 
dans  un  pays  où  il  y  aurait  une  loi  absurde  qui 
défendrait  d'écrire  sur  la  finance ,  au  bout  d'tm 
pont,  un  charlatan  ayant  derrière  lui ,  au  haut 
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â*\ïne  perdre  ^  une  pancarte  où  où  lirait  :  De 
pari0  fbi  et  M.  te  contrôleur-général^  et  défànt 
Ini  nne  pfetitè  table  avec  dès  gobelets  entre  déttx 
fiambieâui.  Tandis  qu'un  grand  noiiibre  de  spéè- 
tatê^rs  ^^atiiuàent  à  lui  voir  faire  ses  tours ,  il 
sbuïSe  les  bougies  j  et  aU  înêtnè  instant  tous  lé* 
spectateuvè  mettent  leurs  mains  sur  leurs  podhés. 
M.  de  La  {îrénée  ,  Sachez  qu'une  allégorie  côm- 
Ibiinë  >  quoique  neuve ,  est  mauvaise  ;  et  qu'utte 
allégorie  sublime  n'est  bonne  qu'une  fois.  C'est 
uii  bon  lirôt  usé ,  dès  qu'il  ésl  t^dit. 

ï*  ¥lE»S-étîlL*  >    bu     t'AGiUCUÎitÛBÉ    ET    LÉ   GOÉMËftC« 
<jtJI   ÀJÉÊNENt   L^ÀÉOl^MSCÉ. 

M^e  dimension  (|ae  le  précédent. 

Âû  centre  ^  sur  le  fond ,  Meï'curé ,  le  brâà 
gauche  jeté  sût  les  épaulée  de  rAbbhdance , 
f  àutt-è  bras  tourné  vers  la  même  figuré ,  dans  là 
position  et  l'action  A'un  protecteur  qtii  la  pré- 
sente à  l'Agriculture.  Mercure  tient  son  caducée 
de  la  main  gauche  ;  il  a  aux  deux  côtés  de  sa  tête 
deux  ailes  éployées ,  d'assez  mauvais  goût.  L'A-* 
hobdauce ,  sa  corne  sous  sob  bras  gauche,  s^avânce 
^fe<^  ^Agriculture.  Il  tombe  dé  cette  corne  toufe 
kès  signés  âfe  la  richéôise.  A  gauche  du  tàbleàti , 
PAgricùhurè  ,  là  tète  couronnée  d'épis ,  offre  séi 
bras  butèrts  à  Mercure  èl  à  sa  compag^nè.  Der- 
rière l'A^t-icultUre ,  c'est  un  enfant  vu  par  k 

6, 
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dos ,  et  chargé  d^une  gerbe  quHl  emporte.  Tra- 
duisons cette  composition.  Voilà  le  Commerce 
qui  présente  TAbondance  à  TAgricultureS  Quel 
galimatias  !  Ce  même  galimatias  pourrait  tout 
aussi  bien  êlre  rendu  par  l'Abondance  qui  pré- 
senterait le  Commerce  à  TAgriculture ,  ou  par 
FAgriculture ,  qui  présenterait  le  Commerce  à 
l'Abondance  ;  en  un  mot ,  en  autant  de  façons 
qu'il  y  a  de  manières  de  combiner  trois  .figures. 
Quelle  pauvreté  !  quelle  misère  !  Attendez-vous, 
mon  ami ,  à  la  répétition  fréquente  de  cette  ex- 
/  clamation.  Du  reste,  tableau  peint  à  merveille. 
L'Agriculture  est  une  figure  charmante,  mais 
tout-à-fait  charmante ,  et  par  la  grâce  de  son 
contour ,  et  par  l'effet  de  la  demi-teinte.  Tout  le 
monde  accourt  :  on  admire  ;  mais  personne  ne 
V  se  demande  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Ces  quatre 
morceaux  sont  d'un  pinceau  moelleux.  Celui  de 
la  Religion  et  de  la  Vérité  est  seulement ,  je  ne 
puis  pas  dire  sale ,  mais  bien  un  peu  gris. 


LE    CHASTE    JOSEPH. 
Petit  Tableaa. 


On  voit  à  gauche  la  femme  adultère ,  toute 
nue ,  assise  sur  le  bord  de  sa  couche  ,•  elle  est 
belle ,  très-belle  dévisage  et  de  toute  sa  personne; 
bellies  formes  ,  belle  peau ,  belles  cuisses^  belle 
gorge ,  belles  chairs  ,  beaux  bras  ,  beaux  pieds , 
belles  mains,  de  la  jeunesse,  de  la  fraîcheur. 
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de  la  noblesse.  Je  ne  sais  ^  pour  moi  ^  ce  qu'il 
fallait  au  fils  de  Jacob;  je  n'en  autais  pas  dé- 
mandé davantage  ;  et  je  me  suis  quelquefois  con- 
tente de  moins.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  THon- 
neur  d'être  fils  d'un  patriarche.  Joseph  se  sauve; 
il  détourne  ses  regards  des  charnies  qu'on  lui 
offre  !  non  ,  c'est  l'expression  qu'il  devrait  avoir , 
et  qu'il  n'a  point.  Il  a  horreur  du  ct'ime  qu'on 
lui  propose  !  non ,  on  ne  sait  ce  qu'il  sent  ;  il  ne 
sent  rien.  La  femme  le  retient  par  le  haut  de  son 
vêtement.  L'effort  a  déshabillé  ce  côté  de  la  poi- 
trine ;  et  le  dos  de  la  main  de  la  femme  touche  à 
son  sein.  Cela  est  bien  cela  ;  c'est  une  idée  volup- 
tueuse. M.  de  La  Grénée ,  qui  vous  l'a  suggérée  ? 
Rien  à  dire^  ni  pour  la  couleur,  ni  pour  le  dessin, 
ni  pour  le  faire.  Seulement  la  tête  de  cette  femme 
est  un  peu  découpée ,  l'œil  droit  va  tomber  de 
soki  orbite  ;  la  partie  qui  attache  en  devant  son 
bras  gauche  au  tronc  ou  la  distance  de  la  clavî-^ 
cule  au-dessiis  de  l'aisselle ,  prend  trop  d'espace; 
le  bras  ne  se  sépare  pas  assez  là.  Malgré  ces  pe- 
tits défauts,  cela  est  beau,  très-beau.  Mais  le 
Joseph  est  un  sot  ;  mais  la  femme  est  froide , 
sans  passion  ,  sans  chaleur  d'àme  ,  sans  feu  dans 
ses  regards ,  "sans  désir  sur  ses  lèvres;  c'est  un 
gtret-à-pens  qu'elle  va  commettre.  Mon  ami ,  tu 
es  plein  de  grâce ,  tu  peins ,  tu  dessines  à  rtier- 
veille  ,  mais  tu  n'as  ni  imagination ,  ni  esprit  ; 
tu  sais  étudier  la  nature,  mais  tu  ignores  le  coeur 
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humain.  Sans  Vexcelhnw  de  ton  &ii^  >  tu  serais 
au  deroier  rang.  Encore  y  attrait*il  bien  à  dire 
sur  ce  faire.  Il  est  gras ,  empâte  >  séduisant  ; 
mais  en  aortira-t-il  jamais  une  vérité  forte ^  un 
effirt  qui  réponde  à  celui  du  pinceau  de  Rub^is , 
de  Van-Dick  ?  Fait-on  de  la  chair  vivante ,  animée, 
$an8  glacis  et  sans  transparents  ?  je  l'ignore  et  je 
le  demande. 

LJL    CHASTE   SUSAUNE. 
Pçtit  tablçan ,  pendapt  du  précédent. 

Je  ne  sais  y  mon  ami  9  $i  je  ne  vais  pas  me  ré- 
péter^ et  ^i  ce  qui  suit  ne  se  trouve  pas  déjà  dans 
tm  de  mes  Salons  précédents  (i)» 

Un  peintre  italien  avait  imaginé  ce  sujet  d'une 
manière  très*-ingénieuse  ;  il  avait  placé  le$  deux 
vieillards  à^oite  sur  le  fond.  La  Susanne  était 
debout  sur  le  devant  ;  pour  se  dérober  au3i^  re- 
gards des  vieillards  ,  elle  avait  porté  tpute  sa 
draperie  de  leur  côté^  et  restait  exposée  toute 
nue  aux  yeux  du  spectateur  du  tableau.  Cette  ac- 
tion de  la  Susanne  était  si  naturelle ,  qu'on  ae 
s'apercevait  que  de  réflexion  ^  de  l'intention  au 
peintre  et  de  Tindécence  de  la  figure  ^  si  toute- 
fois il  y  avait  indécence.  Une  scène  représentée 
sur  la  toile ,  ou  sur  le$  planches^  ne  suppose  point 
de  témoins.  Une  femme  nue  n'est  point  indécente; 

(^  A  propos  de  la  Chaste  Susanne  de  Cark  V«n-Loo ,  exposée 
va  SaioQ  de  lyôS;  voyez  tom.  viU)  pag.  §4  ^sui?.  Eut*. 


SALON  DE   1767.  87 

c'est  une  fiamne.trowsee  qui  l'est.  :Suppasei^  de- 
Tant  vous  la  Vinu^  de  Médidsy  et  dkas^moi  si 
sa  nudité  tous  offeasera.  Mais  chaussez  1^  pieds 
de  cette  Venus  de  deux  petites  mules  l)rodëes  ; 
attachez  sur  son  genou  ^  avec  des  jarretières  cou- 
leur de  rose  y  un  bas  blanc  bien  tire  ;  ajustez  sur 
sa  tête  un  bout  de  cornette  j  et  vous  sentirez  for*- 
tement  la  diflërence  du  décent  et.de  l'indécent  ; 
c'est  la  dfâer^ice  d'une  femme  qu'on  voit^  6t 
d'une  femme  qui  se  montre.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  dit  tout  cela  ;  mais  n'importe. 

Dana  la  composition  de  La  Grénée^  les  vieillards 
sont  à  gauche  debout  5  bien  beaux  9  bien  coloriés  ^ 
Hen  drapés  y  bien  froids. 

Tout  ie  monde  connaît  ici  cette  belle  comtesse 
de  Sabras  y  ^i  a  captivé  si  long<^temps  Philippe 
d'Orléans  y  r^ent.  Elle  avait  dissipé  une  fortune 
immense  ;  et  il  y  eut  un  temps  oii  elle  n'avait 
plus  rien  et  devait  à  toute  la  terre  y  à  son  boucher, 
à  son  boulanger,  à  ses  femmes  y  à  ses  valets ,  à  sa 
couturière  y  à  son  cordonnier.  Celui-ci  vint  tixr 
jour  essayer  d'en  tirer  quelque  chose.  Mon  en- 
fiint  y  dit  la  comtesse  ,  il  y  a  long-temps  cptt]t 
te  dois  y  je  le  sais.  Mais  comment  veux^tu  que  je 
fasse?  Je  suis  sans  le  sou  :  je  suis  toute  nue,  et  si 
pauvre  qu'on  mre  voit  le  cul  ,*  et  tout  en  parlant 
ainsi  y  elle  troussait  ses  cotillons  ,  et  montrait  son 
derrière  à  son  cordonnier ,  qui ,  touché,  attendri, 
disait  en  s'en  allant  :  Ma  foi ,  cela  est  vrai.  Lé 
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cordonnier  pleurait  d'un  côte  ;  les  femmes  de  la 
comtesse  riaient  de  l'autre  ;  c'est  que  la  comtesse^ 
indécente  pour  ses  femmes ,  était  décente  ,  inté- 
ressante y  pathétique  même  pour  son  cordonnier. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  voulais  dire.— 
Et  que  voulîez-vous  donc  dire  ?  —  Une  autre  sot- 
tise :  on  en  dit  tant>  sans  le  savoir^  qu'il  faut  bien 
avoir  quelquefois  la  conscience  de  quelques  unes; 
Je  voulais  dire  que  dans  un  âge  avancé  la  comtesse 
était  forcée  d'accepter  le  souper  qu'on  lui  offrait; 
elle  fut  invitée  par  le  commissaire  Le  Comte  ; 
elle  se  rendit  à  l'heure.  Le  commissaire ,  qui  était 
poli ,  descendit  pour  recevoir  la  belle  ,  pauvre  et 
vieille  comtesse  ;  elle  était  accompagnée  d'un  ca- 
valier qui  lui  donnait  la  main.  Us  montent.  Le 
commissaire  les  suit.  La  comtesse  lui  exposait^  en 
montant^  une  jolie  jambe  ,  et  au-dessus  de  cette 
jambe^  une  croupe  si  rebondie^  si  bien  dessinée  par 
ses  jupons  ,  si  intéressante,  que  le  commissaire, 
succombant  à  la  tentation ,  glisse  doucement  une 
main  et  l'applique  sur  cette  croupe.  La  comtesse^ 
grande  logicienne  ,  se  retourne  sans  s'émouvoir, 
porte  la  main  sur  le  commissaire,  à  l'endroit  où 
elle  espérait  reconnaître  la  cause  de  son  inso- 
lence ,  et  son  excuse;  mais  ne  l'y  trouvant  point, 
elle  lui  détache  un  bon  soufflet.  £h  bien  !  mon 
ami ,  voilà  comment  la  Susanne  de  La  Grénée  en 
aurait  usé  avec  les  vieillards,  si  elle  avait  eu  la 
même  dialectique.  Jç  ne  sais  ce  qu'ils  lui  disent; 
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mais  je  suis  sûr  qu'elle  les  aurait  fort  embar- 
rassés. ,  si  elle  leur  eût  adresse  les  propos  d'unb 
de  nos  femmes  à  un  homme  qui  la  reconduisait 
dans  sov  équipage  ^  et  qui  lui  tenait  >  chemin  fai- 
sant f  un  discours  dont  le  ton  ne  lui  paraissait 
pas  proportionné  à  là  chose.  «  Monsieur,  prenez-y 
garde  ;  je  vais  me  rendre.  »  Les  vieillards  sont 
donc  froids  et  mauvais.  Pour  la  Susanne ,  elle  est 
belle  et  très-belle;  elle  ne  manque  pas  d'expres- 
sion; elle  se  couvre  ;  elle  a  les  regards  tournés 
vers  le  ciel;  elle  l'appelle  à  son  secours.  Mais  sa 
douleur  et  son  effroi  contrastent  si  bizarrement 
avec  la  tranquillité  des  vieillards,  que,  si  le 
sujet  n'était  pas  connu ,  on  aurait  peine  à  le  ae~ 
viner.  On  prendrait  tout  au  plus  ces  deux  per- 
sonnages pour  deux  parents  de  cette  femme  à  qui 
ils  sont  venus  indiscrètement  annoncer  une  fâ- 
cheuse nouvelle.  Du  reste  ,  toujours  le  plus  beau 
faire,  et  toujours  mal  employé.  C'est  une  belle 
main  qui  trace  des  choses  insignifiantes,  dans 
les  plus  beaux  caractères  ;  un  bel  exemple  de 
Rossignol  ou  de  Royllet  (i). 

Vous  voyez  ^,  mon  ami ,  que  je  deviens  ordu- 
rier,  comme  tous  les  vieillards.  Il  vient  un  temps 
où  la  liberté  du  ton  ne  pouvant  plus  rendre  les 
moeurs  suspectes ,  nous  ne  balançons  pas  à  pré- 
férer l'expression  cynique  qui  est  toujours  la  plus 

(i)  Fameux  maîtres  d'écriture.  L'article  écriture  de  PEncy- 
clopédie  est  du  premier,  ëdit'. 
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simple  ;  c'e$t  du  0u>ios  la  raison  que  je  rencUîs 
à  de^  femmes  9  de  la  grossièreté  prëiendue  a^rec 
laquelle  eU^s  accusaient  les  premiers  chapitres 
de  la  Défense  4e  mon  Oncle  d^étre  écrits  (i). 
IJoe  d'entre  elles  ^  que  tous  coimaissez  biea  y 
satisfaite  ou  non  de  ma  raison  y  me  dit  :  Mon- 
sieur, n'insistez  pas  là^essus  darantage  ;  car  vous 
me  feriez  croire  que  j'ai  toujours  été  vieille.  C'est 
celli^  qui  fait  tous  les  matins  son  oraison  «Uas 
Mpntaigne^  et  qui  a  appris  de  lui^  bien  ou  mal  à 
propos  j»  k  voir  plus  de  malhonnêteté  dans  les 
clM>ises  que  dans  les  mots. 

l'amouk  rémouleur. 

Tableau  de  ^atorce  pouces  de  large ,  sur  onze  poigces  de  haut. 

Composition  qui  demandait  de  la  finesse  »  de 
l'esprit^  de  la  grâce,  de  la  gentillesse^  eu  un  mot^ 
tout  ce  qui  peut  faire  valoir  ces  bagatelles.  Eh 
bien!  elle  est  lourde  et  maussade.  La  scène  se 
passe  au-devant  d'un  paysage.  Ah!  quel  paysage! 
il  est  pesant ,  les  arbres  comme  on  les  voit  au- 
dessus  des  portes  du  pont  Notre-Dame  ;  nul  air 
entre  leurs  troncs  et  lenrs  branches  ;  nulle  légè- 

(i)  Çro^hurç  qi|e  V<*»ir«  pirf>lia  en  1767  en  réponse  à  la  cri- 
tique dq  sa  Philosophie  4ç  P Histoire ,  que  l^archi^r ,  répétUçiu*  9» 
collège  Mazarin  ,  venait  de  faire  paraître  sous  le  titre  ,  Supplément 
à  la  philosophie  de  l'Histoire, 

l0  l^/msif  de  mon  Qmh  sç  trouve  éws  U  tome  x:(i  v ,  page  ^^6 
des  Œuvres  de  Voltaire  ,  édit.  ReuMjardi  P«rtf  iSig.  Émht*. 
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rçté;  nulle  tourbe  aux  li^uUles;  elles  ^ont  ai  for-, 
temept  qolIëcB  lea  unes  aux  autres  ^  que  la  plu$ 
TÎoleat  ouragafi  u'en  enlèverait  pas  une.  A  droite, 
un  Amour  accroupi  devant  la  meule ,  et  Tarro- 
saut  j^vec  de  Teau  qu'il  puise  avec  le  creui^  de  sa 
maio^  dan$  une  terrine  placée  devant  lui.  Ensuite, 
$ur  le  mêim  plau,  V^m^ur  rémouleur  couché  mx 
le  ventre  5  sur  ce  tâtis  de  bois  que  les  o^^vriers 
appellent  la  planche,  et  aiguisai^t  une  de  ses  flè- 
ches. A  côté,  au^de$çou$  de  lui,  sur  le  devant, 
un  troisième  Amour  tourneur  de  roue ,  le^  mains 
appliquées  à  ïa  manivelle. 

Cela  est  infiniment  moins  vrai ,  moins  iqtéres^ 
saut ,  moins  en'  mouvement  que  la  même  scène , 
si  elle  se  passait  dan^s  la  boutique  d'un  coutelier, 
par  ^s  bambins,  un  jour  de  dimanche^  dans  l'ab- 
sence du  père  et  de  la  mère.  Je  verrais  la  bou- 
tique, la  forge,  les  soufflets,  leis  meulcjs,  les  poulies 
suspendues,  les  marteaui:,  les  tenailles,  les  limes, 
avec  tous  les  autres  outils.  Je  verrais  un  des 
enfants  qui  ferait  le  guet  à  la  porte.  J'en  verrais 
un  autre  monté  sur  une  esçabelle,  qui  aurait 
mis  le  feu  à  la  forge  et  qui  martellerait  sur  l'en- 
clum^  j  d'autrçis  qui  limeraient  à  l'étau ,  et  tous 
ces  petits  belitres  ébouriffés,  guenilleux,  me 
plf^iraient  infiniment  plus  qu^  ces  gros  Amours 
£roids,  plats,  jouflus  et  nus.  Mçiis  celui  qui  a  fait 
le  premier  de  cestableau^c  n'aurait  jamais  fait  le 
second  ;  il  faut  un  tout  autre  talent.  Ma  compo-* 
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gition  serait  pleine  de  vie,  de  variété,  et  de  ce 
que  les  artistes  appellent  ragoût.  La  sienne  n'en 
a  pas  une  miette;  mauvais  tableau;  et  voilà  l'ef- 
fet de  tous  ces  sujets  allégoriques  empruntés  de 
la  mythologie  païenne.  Les  peintres  se  jettent 
dans  cette  mythologie;  ils  perdent  le  goût  des 
événements  naturels  de  la  vie  ;  et  il  ne  sort  plus 
de  leurs  pinceaux  que  des  scènes  indécentes  >  fol- 
les y  extravagantes ,  idéales ,  ou  tout  au  moins 
vides  d'intérêt;  car,  que  m'importe  toutes  les 
aventures  malhonnêtes  de  Jupiter,  de  Vénus, 
d'Hercule,  d'Hébé,  de  Ganimède,  et  des  autres 
divinités  de  la  fable?  Est-ce  qu'un  trait  comique 
pris  dans  nos  mœurs  ;  est-ce  qu'un  trait  pathé- 
tique pris  dans  notre  hiçtoire  ne  m'attachera  pas 
autrement?....  J'en  conviens  >  dites- vous;  pour- 
quoi donc,  ajoutez-vous,  l'art  se  tourne-t-il  si 
rarement  de  ce  côté? Il  y  en  a  bien  des  rai- 
sons, mon  ami.  La  première,  c'est  que  les  sujets 
réels  sont  infiniment  plus  difficiles  à  traiter,  et 
qu'ils  exigent  un  goût  étonnant  de  vérité.  La 
seconde ,  c'est  que  les  jeunes  élèves  préfèrent  et 
doiven,t  préférer  les  scènes  où  ils  peuvent  trans- 
porter les  figures  d'après  lesquelles  ils  ont  fait 
leurs  premières  études.  La  troisième ,  c^est  que 
le  nu  est  s^i  beau  dans  la  peinture  et  dans  la  sculp- 
ture, et  que  le  nu  n'est  pas  dans  notre  costume. 
La  quatrième ,  c'est  que  rien  n'est  si  mesquin , 
si  pauvre ,  si  maussade ,  si  ingrat  que  nos  vête- 
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ments.  La  cinquième  y  c'est  que  ces  natures  my- 
thologiques^ fi^buleuses^  sont  plus  grandes  et  plus 
belles^  ou,  pour  mieux  dire,  plus  voisines  des 
règles  conventionnelles  du  dessin.  Mais  une  chose 
qui  me  surprendrait ,  si  nous  n'étions  pas  des  pe- 
lotons de  contradictions ,  c'est  qu'on  accorde  aux 
peintres  une  licence  qu'on  refuse  aux  poètes- 
Greuze  exposera  demain  sur  la  toile  la  mort  de 
Henri  IV  ;  il  montrera  le  jacobin  qui  enfonce  le 
couteau  dans  le  ventre  de  Henri  m;  et  cela,  sans 
qu'on  s'en  formalise;  et  qu'on  ne  permettra  pas 
au  poète  de  rien  mettre  de  semblable  en  scène. 

JUPITER    ET    JUNON,    SUR   LE    MONT    IDk ,    ENDORMIS    PAR 
MORPHÉE. 

Tableau  de  trois  pieds  neuf  pouces  de  haut ,  sur  trois  pieds  de  large. 

A  droite ,  c'est  un  Morphée  très-agre'ableraent 
posé  sur  des  nuées  ;  il  déploie  deux  grandes  aile^ 
de  chauve-souris  à  désespérer  notre  ami  M.  Le 
Romain,  qui  a  pris  les  ailes  en  aversion.  Jupiter 
est  assis;  Morphée  le  touche  de  ses  pavots;  et  sa 
tête  tombe  en  devant.  Mais  qu'est-ce  que  ces 
nuées  lanugineuses  qui  le  ceignent?  Sa  chair  est 
d'un  jeune  homme,  et  son  caractère  d'un  vieillard. 
Sa  tête  est  d'un  Silène,  petite,  courte,  enluminée  ; 
les  artistes  diront  bien  peinte ,  mais  laissez-les 
dire.  La  couronne  chancelle  sur  cette  tête.  Junon, 
sur  le  devant,  à  droite,  a  la  main  droite  posée  sur 
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celle  de  Jupiter  assoupi  ;  lé  bras  gàuché  ëtèàdtt 
sur  ses  propres  cuisses  ^  tet  la  tête  appUjnéë  ^ôhty^ 
la  poitrke  de  sôb  époux.  Lé  bras  gàuôhis  éé  Jv^ 
piterest  passé  sûr  les  reiûs  de  safemàie^et  sbtt 
bras  droit  est  porté  sur  des  nuées  yraiment  assied 
solides  pour  le  souteûir.  Quoi  !  c'est  là  cette  tête 
majestueuse^  cette  fière  Junon?  Voûis  vous  mo- 
quez y  M.  de  La  Grénée.  Je  la  conâais;  jfe  Tài  yttte 
cent  fois  chfei  le  vieui  poète.  La  Vôtre,  c'est  uûe 
Hébé>  c'est  une  Vestale ,  c'est  une  Iphîgénié ,  c'^st 
tout  ce  qu'il  Vous  plaira.  Mais  ditfes^nnioi  s'il  y  à 
du  sêtis  à  l'avoir  vêtue,  et  si  modesteniêtit  vêtue. 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qu'elle  est  venue  faire 
là? Elle  devait  être  nue,  toute  nuè,  vous  dis-je; 
sans  autre  ornement  que  la  ceinture  de  Vénus 
qu'elle  emprunta  ce  jour  qu'elle  avait  le  dessein 
intéressé  de  plaire  à  son  époux.  (Bonne  leçon  pour 
vous  >  épôttt  de  Paris ,  époux  de  tous  les  lieux  du 
motide.  Méfiez-Vous  de  vos  fefnmes  lorsqu'elle 
prendront  la  peine  dé  se  parer  pour  voUs;  gàrè  lâ 
requête  qui  suivra.)  Et  vous  appelefe  èela  la  jouis- 
sance du  souverain  des  dieui  tl  dé  la  prèhiièrt 
dès  déesses  !  Et  ce  Jupiter  -  là ,  c'est  celui  cjui 
ébraïAle  TOlynipe  du  ffioufemênt  de  ses  noirs 
sourcils?  Es^-<:e  que  Morphée  ne  pouvait  être 
mieux  désigné  que  par  Ses  aileâ  de  nuit?  Et  le 
lieu  de  là  scèiie  >  oà  est  le  merveilleux  et  le  sau- 
vage? Où  sont  ces  fleurs  qui  ^rtirèùl  Subitement 
dû  àêih  dé  la  terre,  pour  fbrmér  ùft  lit  à  là 
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déeMe^  un  lit  voittptueut  au  milieu  dés  frimais^ 
àt  lâf  glace  et  des  torrents?  Où  est  ce  huagé  d'or 
d'oÙL  toiûtâient  de$  gaùttes  argefttées,  quidesceti*' 
dit  âur  eui^  et  qui  les  enreloppa?  Vous  allez  me 
faite  relire  Tendroit  d'Homère;  et  vous  n'y  ga- 
gnerez pas. 

ce  Le  dieu  qui  rassemble  les  nuages  dit  à  sôti 
w  épouse:  Rassuréz-vous;  un  nuage  d'or  va  Vous 
«  envelopper  >  et  le  rayon  le  plus  perçaiit  de  l'âi- 
«  iré  du  jour  ne  Vous  atteindra  pas.  A  l'instant 
«  il  jeta  ses  brasi  sacrés  autour  d'elle.  La  terre 
«  ^ciîtr'ouvrit,  et  se  hâta  de  produire  déS  fletirs. 
((  On  vit  descendre  au-dessus  dé  leurs  tètes  lô 
«  nuage  d'or,  d'où  s'échappaient  des  gouttes  d'utté 
t<  rosée  étincelante.  Le  père  des  hommes  et  des 
(c  dieux  ,  enchaîné  par  l'Amour  et  vaincu  par  le 
i(  Sommeil,  s'endormait  ainsi  Sur  la  çîine  es-* 
«  carpée  de  l'Ida  j  et  Morphée  s'en  allait  à  tire- 
(f  d^aile  vers  les  vaisseaux  des  Grecs ,  annoncer 
«  à  Neptune,  qui  ceint  la  terre,  que  Jupiter 
«  sommeillait.  » 

Le  moment  que  l'artiste  a  choisi  est  donc  celui 
où  l'Amour  et  le  Sommeil  oût  disposé  de  Jupiter  ; 
et  je  demaiïde  si  l'on  aperçoit  dans  toute  sa  com- 
position le  moindre  vestige  de  cet  instant  d'ivresse 
et  de  volupté.  0  Vénus  î  c'est  eu  vain  que  tu  âs 
prêté  ta  ceinture  à  Junon.  Cet  artiste  là  lui  â  bien 
arrachée.  Je  vois  Une  jouissance  dans  ïe  poété.  Je 
ne  vois  ici  qu'une  jeune  fille,  qui  repose  ou  cjui 
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fait  semblant  de  reposer  sur  le  sein  de  son  père/ 
Et  le  faire?  Oh!  toujours  très-beau;  les  étoffes 
ici  sont  même  plus  rompues  ^  moins  entières  que 
dans  ses  autres  compositions.  Et  cette  tête  de 
Jupiter  dont  j'ai  très-mal  parlé?  Vraiment  bien 
peinte  ;  c'est  un  Jupiter  bien  colorié ,  bien  vigou- 
reux^ bien  chaud,  barbe  bien  faite ^  ohl  pour 
cela  bien  empâtée  !  Mais  son  grand  front  ;  mais 
ces  cheveux  qui  se  mirent  une  fois  à  flotter  sur  la 
tête  du  dieu?  mais  ces  os  saillants  et  larges  de 
Torbite ,  qui  renfermaient  ses  grandes  paupières 
et  ses  grands  yeux  noirs  ?  mais  ses  joues  larges  et 
tranquilles;  mais  l'ensemble  majestueux  et  impo- 
sant de  son  visage ,  où  est-il  ?  Dans  le  poète. 

MERCURE^  HERSÉ  9  ET  AGLAURE  JALOUSE  DE  SA  SQËUR. 

Tableau  de  deux  pieds  deux  pouces  de  large ,  sur  un  pied  neuf  pouces 
de  haut. 

Hersé ^  à  gauche^  est  assise.  Elle  a  la  jambe 
droite  étendue  et  posée  sur  le  genou  gauche  de 
Mercure.  On  la  voit  de  profil.  Mercure >  vu  de 
face ,  est  assis  devant  elle  un  peu  plus  bas  et  un 
peu  plus  sur  le  fond.  Tout-à-fait  sur  la  droite , 
Aglaure,  écartant  un  rideau,  regarde  d'un  œil 
de  colère  et  jaloux  le  bonheur  de  sa  sœur.  Les 
artistes  vous  diront  peut-être  que  les  figures 
principales  sont  lourdes  de  dessin  et  de  couleur, 
et  sans  passages  de  teintes.  Je  ne  sais  s'ils  ont  rai- 
son ;  mais,  après  m'être  rappelé  la  nature ,  je  me 
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suis  écrié,  en  dépit  d'eux  et  de  leur  jugement.:  0. 
les  belles  chairs ,  les  beaux  pieds,  les  beaux  bras, 
les  belles  niains ,  la  belle  peau  !  la  vie ,  le  sang 
et  son  incarnat  transpireut  à  travers;  je  suis,  sous 
cette  enveloppe  délicate  et  sensible,  le  cours  im- 
perceptible et  bleuâtre  des  veines  et  des  artères. 
Je  parle  d'Hersé  et  de  Mercure,  Les  chairs  de 
l'art  luttent  contre  les  chairs  de  Nature^  Appro- 
chez votre  main  de  la  toile  ;  et  vous  verrez  que 
l'imitation  est  aussi  forte  que  la  réalité^  et  qu'elle 
l'emporte  sur  elle  par  la  beauté  des  formes.  On 
ne  se  lasse  pas  de  parcourir  le  cou,  les  bras,  la 
gorge,  les  pieds,  les  mains,  la  tête  d'Hersé.  J'y 
porte  mes.  lèvres,  et  je  couvre  de  baisers  tous 
ces  charmes.  0  Mercure!  que  fais -tu?  qu'at- 
tends-tu? Tu  laisses  reposer  cette  cuisse  sur  la 
tienne ,  et  tu  ne  t'en  saisis  pas,  et  tu  ne  la  dévores 
pas  ?  et  tu  ne  vois  pas  l'ivresse  d'amour  qui 
s'empare  de  cette  jeune  innocente;  et  tu  n'ajoutes 
pas  au  désordre  de  son  ame  et  de  ses  sens,  le 
désordre  de  ses  vêtements?  et  tu  ne  t'élances  pas 
sur  elle,  dieu  des  filoux  !.•..  Aux  traits  de  la  pas- 
sion, se  joignent,  sur  le  visage  d'Hersé,  la  can- 
deur ,  l'ingénuité,  la  douceur  et  la  simplicité.  La 
tête  de  Mercure  est  passionnée,  attentive,  fine, 
avec  des  vestiges  bien  marqués  du  caractère  per- 
fide et  libertin  du  dieu.  La  chaleur  perce  à  tra- 
vers les  pores  de  ces  deux  figures.  Oui ,  messieurs 
de  l'Académie ,  je  persiste;  c'est,  à  mon  sens  et 
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au  sentimeût  de  Le  Moyne  ^  le  plus  beau  faire 
imaginable.  Je  sentais  toutes  ces  choses  5  et  j'en 
étais  transporté;  lorsque ,  m'étant  un  peu  éloigné 
du  tableau ,  je  poussai  un  cri  de  douleur^  comme 
si  j'ava^is  été  heurté  d'un  coup  violent.  C'était  une 
incorrection  ^  mais  une  si  cruelle  incorrection  de 
dessin ,  que  j'éprouvai  une  peine  mortelle  de  voir 
une  des  meilleures  compositions  du  Salon  gâtée 
par  un  défaut  énorme.  Cette  jambe  d'Hersé ,  à 
l'extrémité  de  laquelle  il  y  a  un  si  beau  pied  ;  cette 
jambe  étendue  et  posée  sur  le  genou  ^  sur  ce  si 
beau  5  si  précieux  genou  de  Mercure,  est  de  qiia* 
tre  grands  doigts  trop  longue  ;  en  sorte  que ,  lais- 
sant ce  beau  pied  à  sa  place  y  et  raccourcissant 
cette  jambe  de  son  excès  y  il  s'en  manquerait  beau- 
coup, mais  beaucoup,  qu'elle  ne  tint  au  corps; 
défaut  qui  en  a  entraîné  un  autre ,  c'est  qu'en  la 
suivant  sous  la  draperie ,  on  ne  sait  où  la  rap- 
porter. Certainement ,  si  Mercure  n'a  besoin  que 
d'une  cuisse ,  il  peut  emporter  celle-ci  sous  son 
bras^  sans  qu'Hersé  puisse  s'en  douter.  Le  Mer- 
cure est  très-savant  des  bras ,  du  cou ,  de  la  poi- 
trine ,  des  flancs  ;  mais  on  ;sent  qu'il  a  été  dessiné 
d'après  la  statue  de  Pigal.  Le  peintre  lui  a  planté 
encore  ici  deux  ailes  à  la  tête,  qui  ne  font  pas 
mieux  qu'ailleurs.  J'ai  pensé  ne  vous  rien  dire 
d'Aglaure;  c'est  qu'elle  est  froide,  plate,  mes- 
quine ,  raide  de  position,  faible  de  couleur,  nulle 
d'expression.  Si  vous  pouvez  pardonner  à  cet  ou- 
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yrage  ce  petit  nombre  de  défauts^  couyrez-le  d'or 
SRF  la  parole  de  Le  Moyne.  La  draperie  d'Aglaure 
est  large  9  simple  et  juste.  Elle  dérobe  en  partie 
des  jambea  et  des  cuisses  qu'on  aurait  grand  plai^ 
sir  à  Yoir*  Le  rideau  du  fond>  si  je  m'en  souyiens 
bien  9  fait  assez  m^l  9  ^t  n'imite  pas  trop  l'étofiTe 
de  soie.  Je  ne  sais  où  l'artiste  a  pris  l'expressio» 
niaise  d'Hersé;  elle  n'est  point  du  tout  commune; 
mgis  il  la  répét^fa  tant  dans  ses  compositions  fu^ 
t^res ,  qu'elle  le  deviendra. 

PERSÉE^  ÂPBÈS  AVOIR  DÉUVRÉ  AUDROMÈUS. 

A  droite^  dans  des  uuage$  >  le  cheval  Pégase 
qui  s'en  retourne. 

Ces  nuages  >  qui  partent  de  l'angle  supérieur 
droit  de  la  $cèue  et  du  fond  >  s'étendent  en  ser- 
pentant ,  et  descendent  jusqu'^  l'angle  inférieur, 
gauche  ^  oii  ils  se  boursoufilent  à  terre  en  s'épais^ 
sissant.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  A  quel  propos 
eette  longue  et  lourde  traînée  nébuleuse  ?  est-ce 
Pégase  qui  l'a  laissée  après  lui?  Tout-à-fait  k 
droite  ,  et  sur  le  devant  au  milieu  des  eaui:  ^  Iç 
rocher  auquel  Andromède  était  attachée.  Au  pied 
de  ce  rocher  9  en  allant  vers  la  gauche  9  un  plat 
monstre  d'un  vert  sale  y  fait  et  peint  à  la  manur- 
&cture  de  Nevers  ^  la  gueule  béante  ^  la  tête  re- 
tournée 9  et  regardant  froidement  la  proie  qui  lui 
est  ravie  ;  puis  un  espace  de  mer  ou  d'eaux  ternes» 
«lates^  compactes,  qui  s'étendent  autour  du  ro- 
I  .  -7. 
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cher.  Vers  le  fond  et  sur  la  gauche^  au-dessus  de 
ces  eaux ^  au-dessous  de  Pégase^  la  traînée  nébu- 
leuse^ un  petit  amour  tenant  le  bout  d'une  guir- 
lande de  fleurs  ;  fort  au-dessous  de  cet  amour^  plus 
sur  le  devant  et  vers  la  gauche ,  Persée  un  pied  sur 
le  rivage,  l'autre  dans  Feau,  emportant  entre  ses 
bras  Andromède,  et  l'emportant  sans  passion,  sans 
chaleur ,  sans  effort ,  quoiqu'il  soit  ou  doive  être 
amoureux;  et  qu'Andromède ,  bien  potelée  ,  bien 
grasse ,  bien  nourrie ,  n'ayant  rien  perdu  ni  de  ses 
chairs  ni  de  son  embonpoint  dans  sa  chaîne  et  sur 
son  rocher,  soit  très-lourde  et  très-pesante.  Nul 
désordre  qui  marque  la  conquête,  pas  le  moindre 
trait  de  conformité  avec  un  rapt  après  un  combat. 
C'est  un  homme  vigoureux ,  qui  aide  une  femme  à 
traverser  un  ruisseau^  Cette  Andromède  nue  est 
blanche  et  froide  comme  le  marbre.  A  son  ex- 
pression et  à  sa  longue  chevelure  blonde ,  lisse  et 
séparée  sur  le  milieu  du  front ,  c'est  une  Magde- 
Icine  qu'il  en  fera  quand  il  voudra.  Ce  peintre 
n'a  que  deux  ou  trois  têtes  qui  roulent  dans  la 
sienne,  et  qu'il iburre  partout.  Sur  le  rivage,  à 
quelque  distance  du  groupe  d'Andronaède  et  de 
Persée  ,  un  second  amour  tient  l'autre  extrémité 
de  la  guirlande  de  fleurs  qui  va  serpentant  par 
derrière  les  deux  amants  ;  en  sorte  qu'il  semble 
que  le  projet  des  deux  amours  soit  de  les  enlacer. 
Quand  je  me  représente  ce  monstre  de  faïence ,  et 
cette  grosse  épaisse  fumée  qui  coupe  la  scène  en 
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diagonale  9  et  qui  s'arrondit  à  teri^  en  ballons 
sous  les  pieds  d'Andromède ,  je  ne  saurais  m'em- 
pécher  d'en  rire.  Entre  cet  amour  et  le  groupe 
d'Andromède  et  de  Persée ,  tout-à-fait  sur  le  de- 
vant ,  il  y  à  un  petit  amour  couché  à  terre,  ap- 
puyé contre  le  casque  et  l'épée  de  Persée,  «t  re- 
gainant  tranquillement  l'enlèvement.  Tout*à*fait 
à  gauche  et  sur  le  devant ,  la  scène  se  termine 
par  des  arbres.  Persée  a  encore  un  pied  dans  l'eau  ; 
à  peine  est-il  vainqueur  du  monstre,  pourquoi 
donc  son  épée  et  son  casque  sont-ils  à  terré?  est-ce 
ce  petit  amour  qui  l'en  a  débarrassé?  rien  ne  le 
dit;  et  c'est  une  idée  bien  tirée  par  les  cheveux; 
il  faudrait  que  cela  fût  évident  pour  n'être  pas 
absurde ,  ridicule.  J'ai  vraiment  l'ame  chagrine 
de  voir  un  si  beau  faire ,  un  moyen  aussi  rare  , 
aussi  précieux  ,  si  propre  à  de  grands  effets  ,  ré- 
duit à  rien.  Le  meilleur  emploi  que  cet  homme 
pourrait  faire  de  son  talent ,  ce  serait  de  peindre 
des  téf  es  en  petit  nombre ,  beaucoup  de  bras ,  des 
pieds  et  des  mains ,  pour  servir  d'étude  aux  élèves. 

RETOUR    d'ulYSSE    ET    DE    TÉLÉMAQUE    AUPRÈS 
DE     PÉNÉLOPE. 

Tableau  de  deux  pieds  trois  pouces  de  large,  sur  un  pied  dix  pouces 

de  haut. 

Si  j'entreprends  jamais  le  traité  de  l'art  de 
ramper  en  peinture ,  le  bel  exemple  d'insipidité 
et  de  contre-sens  ! 
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A  droite  sur  le  fond ,  porté  sur  des  nuées  et 
renverse  en  arrière  9  un  bout  de  Mercure.  Ulysse 
tout  nvLy  sur  le  devant  >  se  présentant  à  Pénélope 
assise  au-dessus  d'une  estrade  à  laquelle  on  monte 
par  quelques  degrés;  il  tend  Ik  main  à  Pénélope^ 
et  il  reçoit  la  sienne.  Sur  le  fond  Télémaque  à 
deul  genoux  devant  sa  mère. 

De  cet  Ulysse  si  fin  5  si  rusé  ^  d'un  caractère  si 
connu  y  et  dans  un  instant  dont  l'expression  est  si 
déterminée,  savez-vous  ce  qu'il  en  a  &it?  un 
rustre  ignoble ,  sot  et  niais.  Mettez-lui  une  co- 
quille à  la  main ,  et  jetez-lui  une  peau  de  mouton 
sur  les  épaules;  et  vous  aurez  un  Saint-Jean  prêt 
à  baptiser  le  Christ  ;  et  pourquoi  ce  personnagie 
est-il  nu?  Je  ne  sais  ce  que  Pénélope  lui  tncasse 
dans  la  main. 

Ce  Télémaque  n'a  pas  quatre  ans  de  moins  que 
sa  mère  ;  et  puis  il  est  froid ,  plat ,  sans  caractère, 
sans'^pression,  sans  grâce,  sans  noblesse,  sans 
aucun  mouvement  :  et  cela,  c'^t  un  fils  qui  revoit 
sa  mère  !  c'est  un  enfant  de  bois  ;  il  ignore  le  sen- 
timent de  la  nature  ;  il  n'a  ni  ame  ni  entrailles. 

Pénélope,  vue  de  profil ,  regarde  au  loin  et  mon- 
tredu  doigt  quelque  chose;  elle  ne  voit  ni  sonfilsni 
son  époux;  et  voilà  ce  qu'on  appelle  Tentrevuede 
trois  personnes  liées  par  les  rapports  les  plus 
doux  ,  les  plus  violents ,  les  plus  sacrés  de  la  vie. 
C'est  là  un  père  !  c'est  là  im  fils  !  c'est  là  une  mère  ! 
un  fils  qui  a  couru  les  plus  grands  périls  pour 
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reirourer  soiï  père  !  un  père  qui ,  après  avoir  ex«* 
posé  cent  fois  sa  vie  pendant  la  durée  d'uaoe 
guerre  longue  et  cruelle  ,  a  été  poursuivi  sur  les 
mers  €t  sur  les  terres  y  par  la  colère  des  dieux  qui 
s^étaient  plu  à  mettre  sa  constance  à  toutes  les 
épreuves  possibles  1  une  mère^  une  épouse  qui 
croyait  avoir  perdu  son  fils  et  soii  époux  ^  et  qui 
avait  soufliert  pendant  son  absence  toutes  les  in- 
solences d'une  multitude  de  princes  voisins  f  Est» 
ce  que  cette  iemme  ne  devait  pas  se  trouver  mal 
entre  les  bras  de  son  fils  et  de  son  époux  ?  Est-ce 
que  cet  époux  la  soutenant  ne  devait  pas  me  mon- 
trer la  tendresse ,  Tintérêt^  la  joie  dans  toute  leur 
énergie?  Est-ce  que  cet  enfant  ne  devait  pas  tenir 
une  des  mains  de  sa  mère,  la  dévorer  et  Famoser 
de  larmes?  Ce  tableau ,  mon  ami  ^  est  le  sceau 
de  la  bêtise  de  La  Grénée/  sceau  que  rien  ne 
rompra  jamais*  Trompé  par  le  charme  de  son 
pinceau ,  et  par  son  succès  dans  des  p^i43  sujets 
tranquilles ,  où  l'imagination  est  secourue  par 
cent  modèles  supérieurs,  j'avais  dit  de  lui  (i): 
Magnœ  spes  altéra  Romœ-  Je  me  rétracte.  Que 
les  artistes  se  prosternent  tant  qu'ils  voudront  de- 
vant son  chevalet;  pournous^  qui  exigeons  qu'une 
scène  aussi  intéressaiite  s'adresse  à  notre  coôur , 
qu'elle  nous  émeuve  ,  qu'elle  faspe  couler  nos 
larriies,  nous  cracherons  sur  la  toile. — ^Quot! 
8Ér cette  Pénélope?  sur  cette  figure  la  plus  belle, 

(1)  Salon  de  176S  ,  tome  viii,  pag.  i4o.  Ëofr. 
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peut-être ,  qu^l  y  ait  au  Salon?  Voyez  donc  ce  beau 
caractère  de  tête ,  de  noblesse ,  cette  belle  dra- 
perie, ces  beaux  plis,  voyez  donc —  Je  vois 

qu'en  effaçant  ces  deux  plates  figures  qui  sont  à 
côté  d^elle,  l'asseyant  sur  un  trépied ,  j'aurai  d'ex- 
pression ,  d'attitude ,  d'action,  d'ajustement,  une 
sublime  pythonisse.  Je  vois  qu'en  laissant  à  côté 
d'elle  ces  deux  figures,  mais  leur  donnant  l'atten- 
tion et  le  caractère  qui  conviennent  au  moment, 
vous  en  ferez  une  sibylle  qu'ils  auront  interrogée, 
et  qui  leur  montre  du  doigt  dans  le  lointain  les 
bonnes  ou  mauvaises  aventures  qui  les  attendent. 
J'aimerais  encore  mieux  ce  sujet  travesti  en  ridi- 
cule, à  la  manière  flamande;  Ulysse,  vieux  bon- 
homme ,  de  retour  de  la  campagne ,  en  chapeau 
pointu  sur  la  tête ,  l'épée  pendue  à  sa  boutonnière, 
et  l'escopette  accrochée  sur  l'épaule;  Télémaque 
avec  le  tablier  de  garçon  brasseur ,  et  Pénélope 
dans  une  taverne  à  bière,  que  cette  fix)ide,  imper- 
tinente et  absurde  dignité. 


KEnAUD  ET  ARMIDE. 
Petit  tableau. 


A  gauche  du  tableau,  on  à  droite  du  spectateur, 
un  bout  de  paysage ,  des  arbres  bien  verts,  d'un 
vert  bien  égal,. bien  lourd,  bien  épais:  on  ne 
saurait  plus  mal  touché.  Au  pied  de  ces  vilains 
arbres ,  un  bout  de  roche.  Sur  ce  bout  de  roche 
un  riche  coussin ,  sur  ce  riche  coussin  Armide 
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assise;  elle  est  triste  et  pensive;  elle  a  pressenti 
l'inconstance  "de  RenaucT.  Un  de  ses  bras  tombe 
mollement  sur  le  coussin  ;  l'autre  est  jeté  sur  les 
épaules  de  Renaud  ,  sa  tête  est  penchée  sur  celle 
du  guerrier  volage  :  on  ne  la  voit  que  de  profil. 
Renaud  est  à  ses  genoux  :  on  le  voit  de  face.  Sa 
main  gauche  va  chercher  celle  d'Armide  ;  sa  main 
droite,  s'approchant  de  sa  poitrine  ,  est  dans  la 
position  d'un  homme  qui  fait  un  serment.  Ses 
yeux  sont  attachés  sur  les  yeux  d'Armide.  La  terre 
autour  d'eux  est  jonchée  de  roses ,  de  jonquilles , 
de  fleurs  qui  naissent  et  qui  s'épanouissent.  J'au* 
rais  mieux  aimé  qu'elles  fusseiit  inclinées  sur  leur 
tige ,  et  commençassent  à  se  faner  ;  (jh:euze  n'y 
aurait  pas  manqué.  On  voit  aux  pieds  de  Renaud, 
plus  vers  la  gauche ,  un  jeune  amour  debout,  son 
carquois  sur  le  dos ,  ses  ailes  déployées ,  son  ban- 
deau relevé  >  montrant  à  un  de  ses  frères  étendu 
à  terre  et  désolé ,  la  passion  de  Renaud  pour  Ar- 
mide.  Tout^à-fait  à,  gauche  sur  le  fond ,  deux  au- 
tres amours  occupés,  l'un  debout,  à  soutenir  le 
bouclier  de  Renaud,  l'autre  juché  sur  un  arbre, 
à  le  suspendre  à  des  branches  :  puis  un  autre  bout 
de  paysage ,  des  arbres  aussi  monotones ,  aussi 
lourds ,  aussi  compactes  que  ceux  de  la  droite. 
Au-delà  de  cqs  arbres ,  un  peu  dans  le  lointain , 
une  portion  du  palais  d'Armide.  J'enrage,  mon 
ami,  je  crois  que  si  ce  maudit  La  Grénée  était  là  , 
je  le  battrais.  Eh  !  chienne  de  béte,  si  tu  n'as  pas 
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d'idées^  que  n'en  vas-tu  chercher  chez  ceux  qui  en 
ont^  qui  t'aiment^  qui  estiment  ton  talent  ^  et  qui 
t'en  souffleraient.  Je  sais  bien  qu'en  peinture  ainsi 
qu'en  littérature  »  on  ne  tire  pas  grand  parti  d'une 
idëe  d'emprunt  ;  mais  cela  raut  encore  mieux  que 
rien.  Froide ,  mauvaise ,  insignifiante  composi* 
tion.  Renaud,  gros  valet ^  joufflu^  rebondi,  sans 
grâce,  sans  finesse  ^  sans  autre  expression  que 
celle  de  ces  drôles ,  de  ces  gros  réjouis,  qui  rient 
par  éclats ,  qui  font  tenir  à  nos  fillettes  les  côtés 
de  rire ,  et  qui  les  croquent  tout  en  riant  :  Ar- 
mide ,  à  l'avenant.  Terrasse  fipoide  et  dure ,  d'un 
vert  tranchant  qui  blesse  la  vue  ;  arbres  et  paysa* 
ges  détestables  ;  scène  insipide  d'opéra  ;  c'est  Pilot 
et  mademoiselle  Dubois  (i)  ;  ni  esprit,  ni  dignité, 
ni  passion ,  ni  poésie,  ni  mensonge ,  ni  vérité.  Çà, 
maître  La  Grénée ,  car  je  ne  t'appellerai  jamais 
autrement ,  place-toi  devant  ton  propre  ouvrage  ; 
et  dis-moi  ce  que  tu  en  penses.  Est-ce  là  ce  fier, 
ce  terrible  Renaud ,  cet  Achille  de  l'armée  de 
Godefroi ,  ce  charmant  et  volage  guei'rier  du 
Tasse  ?  Est-ce  là  cette  enchanteresse  qui,  traver- 
sant le  camp  des  chrétiens ,  y  sème  l'amour  et  la 
jalousie,  et  divise  toute  une  armée?  Homme  de 
glace ,  artiste  de  marbre ,  c'est  entre  tes  mains 
que  la  magicienne  a  bien  perdu  sa  baguette. 
Comme  elle  est  sage!  comme  elle  est  modeste! 
comme  elle  est  bien  enveloppée  !  Maître  La  Gré- 

(i)  Acteurs  de  rOpéra.  Èon". 
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née^  mais  vous  ii'airex  donc  pas  la  moindre  idée 
de  la  coquetterie^  des  artifices  d'une  femme  per- 
fide qui  cherche  à  tromper^  à  séduire ,  à  retenir^ 
à  rechâniFer  un  amant?  vous  n'avez  donc  jamais 
TU  couler  ces  larmes  de  crocodile....  Eh!  si  hien y 
moi  /  Combien  de  fois  *  une  de  ces  larmes  arra- 
chées de  Tôeil  à  force  de  le.frotter ,  m'en  ont  fait 
répandre  de  vraies  y  et  éteignii^nt  les  transports 
de  la  colère  la  mieux  méritée^  et  liie  renchainè-^ 
rent  sous  des  liens  que  je  détestais  !  Que  vous 
peignez  mal^  M.  La  Gréuée;  mais  que  vous  êtes 
heureux  d'ignorer  tout  cela!  Mon  ami^  faites  des 
petits  Saint- Jean  ^  des  Enfant-Jésus  et  des  Vier- 
ges ;  mais  y  croyez-moi  >  laissez  là  les  Renaud  y 
les  Armide  y  les  Médor  y  les  Angélique  et  les  Ro- 
land. 

LA  P015SIE  ET   LA  PHILOSOPHIE. 
Dtœc  petits  taUéaux. 

Ces  deux  petits  tableaux  m'appartiennent  ;  et 
Ton  prétend  qu'ils  sont  très-^jolis.  C'est  aussi  mon 
avis. 

L'un  montre  une  femme  couronnée  de  lauriers^ 
la  tête  et  les  regards  tournés  vers  le  ciel  y  dans 
un  accès  de  verve.  A  sa  droite  est  un  bout  de  che- 
val Pégase  assez  mal  touché. 

'  Diderot  knite  ici ,  et  traduit  même  a  sa  manière ,  c'est*à-dire 
assez  librement ,  un  beau  passage  de  la  première  scène  de  VEunu-' 
yuedeTérence.  N. 
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Les  eaux  du  bain  sont  sur  le  devant  ^  et  ces  eaux 

peintes  comme  à  l'ordinaire. 

LA  TÊTE  DE  POMPEE  PRÉSENTÉE  A  CÉSAR. 

Tableau  ceintré,  de  neuf  pieds  iroU  pouce*  de  hauts  aur  quatre  piads 
onze  ponces  de  large.  Pour  sa  majesté  le  roi  de  Pologne. 

Je  ne  sais  quel  pape  demanda  à  son  camërier 
quel  temps  il  faisait.  Beau  ,  lui  répondit  le  ca- 
mërier, quoiqu'il  plût  à  verse.  Mon  ami ,  je  ne 
veux  pas  ,  si  je  vais  jamais  à  Varsovie  >  que  sa 
majesté  le  roi  de  Pologne  me  prenne  par  une 
oreille ,  et  me  conduisant  devant  ce  tableau  y  me 
dise,  comme  le  Saint-^Père  dit  à  son  camérier ,  en 
le  menant  à  la  fenêtre,  vedi  eogUone.  Que  les  sou- 
verains sont  à  plaindre  !  on  n'ose  pas  seulement 
leur  dire  qu'il  pleut ,  quand  ils  veulent  du  beau 
temps. 

La  forme  de  ce  tableau  est  ingrate  ;  il  faut  en 
convenir.  La  scène  se  passe  sur  deux  barques,  aux 
environs  du  phare  d'Alexandrie.  On  voit  ce  phare 
à  gauche.  Plus  sur  le  fond ,  du  même  côté,,  une 
pyramide.  C'est  à  quelque  distance  du  premier 
de  ces  deux  édifices  que  Tes  barques  se  sont  ren- 
contrées. Vers  le  milieu  de  celle  qui  est  à  gauche, 
sur  le  devant ,  un  esclave  basané  et  presque  nu  , 
tient  d'une  main  la  tête  par  les  cheveux  et  le 
linge  qui  l'enveloppait  ;*de  l'autre ,  il  la  porte  en 
devant.  Le  linge  est  ensanglantét  L'envoyé,  placé 
un  peu  plus  sur  le  fond ,  et  vers  la  pointe  de  la 
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barque^  la. tête  penchée ,  uoe  main  rapprochée  de 
la  poitrine ,  et  Tautre  disposée  à  recouvrir  la  tête 
de  son  voile.  Je  ne  sais  si ,  depuis  que  j^ai  vu 
cette  composition^  Tartiste  n'a  tien  changé  à 
l'actioa  de  cette  figure.  César  est  debout  sur 
Fautre  bsu*que.  Son  expression  est  mêlée  de  dou- 
leur et  d'indignation.  Une  larnxe  vraie  ou  fausse 
loi  tombe  de  l'œil  :  il  interpose  sa  main  droite 
entre  ses  regards  et  la  tête  de  Pompée.  La  raideur 
de  son  autre  bras  >  et  son  poing  fermé ,  répon- 
dent fort  bien  à  l'expression  du  reste  de  la  figure. 
U  y  a  derrière  César  un  beau  jeune  chevalier  ro- 
main assis  ;  il  a  les  yeux  attachés  sur  la  tête.  De-^ 
bout ,  derrière  César  et  ce  chevalier,  tout-à-fait 
adroite ,  un  vieux  chef  de  légion  regarde  le  même 
objet  avec  une  attention  et  une  surprise  mêlées 
de  douleur.  Dans  l'autre  barque  ,  autour  de  l'es-*^ 
clave  y  l'artiste  a  placé  des  vases  précieux  et 
d'autres  présents.  Tout-à-fait  à  gauche ,  sur  l'ex- 
trémité de  la  toile  y  dans  la  demi-teinte ,  un  com- 
pagnon de  Menodote  :  il  est  debout ,  il  écoute. 

L'artiste  a  tant  consulté  ,  si  changé ,  si  tour- 
menté sa  composition ,  que  je  ne  sais  plus  ce  qu'il 
en  reste.  Je  la  jugerai  donc  telle  qu'elle  était  ^ 
puisque  j'ignore  ce  qu'elle  est. 

Le  faire  est  de  La  Grénée,  c'est-à-dire ,  qu'en 
général  il  est  beau  et  très-beau.  Cette  Tête  de 
Pompée  y  qui  devait  être  si  grande ,  si  intérea^ 
santé  ,  si  pathétique  par  son  caractère ,  est  petite 
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et  mesquine.  Je  ne  lui  voudrais  pas  la  bouche 
béante^  ce  qui  serait  hideux;  mais  je  ne  la  lui 
voudrais  pas  fermée ,  parce  que  les  muscles  s'é- 
tant  relâche's  ,  elle  a  dû  s^entr'ouvrir. 

Lorsque  j'objectais  à  La  Grénée  la  petitesse  et 
le  mesquin  de  cette  tête,  il  me  réponcfit  qii'elle 
était  plus  grande  que  nature.  Que  voulez-vous 
obtenir  d'un  artiste  qui  croit  qu'une  tête  grande^ 
c'est  une  grosse  tête  ;  et  qui  vous  répond  du  vo- 
lume ,  quand  vous  lui  parlez  du  caractère  ? 

L'esclave  qui  la.  présente  est  excellent  de  des- 
sin et  d'expression.  Il  a  les  regards  attachés  sut 
César,  dont  l'indignation  pénètre  d'effroi. 

Il  y  a  bien  quelque  embarras ,  quelque  per- 
plexité, mais  trop  peu  marqués,  pour  le  mauvais 
accueil  qu'on  lui  fait ,  sur  le  visage  de  l'envoyé 
qui  présente  la  tête.  Il  regarde  César;  ce  qu'il 
ne  devrait  pas.  Il  me  semble  que  celui  qui  entend 
ces  mots  :  «  Qui  est  votre  maître ,  pour  avoir  osé 
«  un  pareil  attentat  ?  »  doit  avoir  les  yeux  baissés, 
tle  lui  trouve  l'air  hypocrite  et  faux.  Du  reste,  il 
est  très-bien  drapé  et  très-bien  peint;  on  ne  peut 
pas  mieux. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  César;  et  c'est  peut-être 
en  dire  bien  du  mal.  Il  me  semble  un  peu  guindé 
et  raide.  La  larme  qui  coule  sur  sa  joue  est  fausse. 
L'indignation  ne  pleure  pas;  et  d'ailleurs  la  sienne 
est  un  peu  grimacière. 

Il  y  a  certainement  des  beautés  dans  ce  mor- 
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ceau  y  mais  de  techniques  ,  et  par  consî^twÂ  peu 
feiites  pour  être  senties,  au  lieu  que  les  défauts 
sont  frappants. 

Premièrement,  rien  n'y  répond  à  Fimportance 
de  la  scène.  Il  n'y  a  nul  intérêt.  Tout  est  d'un  ca- 
ractère petit  et  commun.  Cela  est  muet  et  froid: 

Secondement ,  et  ce  vice  est  surtout  sensible , 
au  côté  droit  de  la  composition,  le  César  est  isolé; 
le  jeune  chevalier  assis  est  isolé  ;  le  vieux  chef  de 
légion  est  isolé.  Rien  ne  fait  groupe  ou  masse ,  ce 
'  qui  rend  cette  partie  de  la  scène  pauvre  ,  vide  et 
maigre. 

Troisièmement,  toutes  ces  natures  sont  trop 
petites,  trop  ordinaires,  il  me  les  fallait  plus 
exagérées ,  moins  comparables  à  moi.  Ce  sont  de 
petits  personnages  d'aujourd'hui. 

Quatrièmement,  on  ne  pouvait  mettre  trop  de 
simplicité,  de  silence  et  de  repos  dans  cette  scène. 
Autre  raison  pour  en  exagérer  davantage  les  ca- 
ractères. Point  de  milieu,  ou  de  grandes  figurés, 
et  peu  d'action;  ou  beaucoup  d'action,  et  des 
figures  de  proportion  commune;  et  puis,  il  fallait 
penser  que  le  simple  est  sublime  ou  plat. 

Une  observation  assez  générale  sur  La  Orënée, 
c'est  que  son  talent  diminue  en  raison  de  l'éteh-' 
due  de  sa  toile.  On  a  tout  mis  en  œuvre  pour  l'é- 
chauffer, lui  agrandir  la  tête ,  lui  inspirer  quel- 
ques concepts  hauts.  Peines  perdues?  Je  disais  à 
madame  Geoffrin ,  qu'un  jour  Roland  pHt  un  ca- 

SlLONS.    TOME  II.  O 
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pticin  par  ^a  barbe  ^  et  qu'après  l'avoir  bien  fait 
tourner^  il  le  jeta  à  deux  milles  de  là  ^  où  il  ne 
tomba  qu'un  capucin. 

Si  La  Grenëe  avait  pensé  à  choisir  des  natures 
moins  communes  ;  s'il  avait  pensé  à  donner  plus 
de  profondeur  à  sa  scène  ;  s'il  avait  eu  plus  de 
spectateurs  5  plus  d'incidents  ^  plus  de  variétés  y 
quelques  groupes  ou  masses^  tout  aurait  été 
mieux.  Mais  détendue  de  la  toile  le  permettait- 
elle  ?  On  le  verra  à  l'article  de  S.  François  de 
Sales  agonisant^  peint  par  Du  Rameau. 

le  dauphin  mourant,  environné  de  sa  famille.  le 
duc  de  bourgogne  lui  présente  la  couronne  de 
l'immortalité. 

Tableau  de  qpatre  pieds  de  haut ,  sur  trois  pieds  de  large ,  compost*  et 
commande  par  M.  le  duc  de  La  Vauguyon. 

Ah  I  mon  ami  y  combien  de  beaux  pieds  ,  de 
belles  mains,  de  belles  chairs,  de  belles  dra- 
peries ,  de  talent  perdu  I  Qu'on  me  porte  cela 
sous  les  charniers  des  Innocents  ;  ce  sera  le  plus 
bel  ex  voto  qu'on  y  ait  jamais  suspendu. 

Un  grand  rideau  s'est  levé,  et  l'on  a  vu  le  Dau- 
phin moribond  y  étendu  sur  son  lit ,  le  corps  à 
demi-nu. 

Cette  idée  du  dauphin  derrière  le  rideau  a  fait 
fortune*  Le  dauphin  a  passé  toute  sa  vie  derrière 
un  rideau^  et  un  rideau  bien  épais  :  c'est  Thomas 
qui  l'a  dit  en  prose  j^'est  moi  qui  l'ai  dit  en  vers; 
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c'est  Cochin  qui  Ta  dit  en  gravure;  c'est  La  Gré- 
née  qui  le  dit  en  peiùtlfa:^^  d'après  M.  de  La  Vau- 
guyon  ^  qui  lui  avait  appris  à  se  tenir  Ih* 

Sa  femme  est  assise  à  côté  de  lui ,  dans  un  fau- 
teuil. 

La  France ,  triste  et  pensive ,  est  debout  à  son 
chevet. 

Un  des  enfants ,  avec  le  cordon  bleu  ,  a  la  tête 
penchée  dans  le  giron  de  sa  mère. 

Un  second ,  avec  le  cordon  bleu ,  est  debout  au 
pied  du  lit. 

Un  troisième ,  avec  le  cordon  bleu ,  est  penché 
sur  le  pied  du  lit. 

Le  petit  duc  de  Bourgogne ,  tout  nu,  mais  arec 
le  cordon  bleu ,  suspendu  dans  les  airs  au  centré 
de  la  toile,  environné  de  lumière,  présente  la 
couronne  éternelle  à  son  père. 

Il  n'y  a  certainement  que  son  pçre  qui  l'aper^ 
çoive ,  car  son  apparition  ne  fait  pas  la  moindre 
sensation  sur  les  autres. 

Cette  merveilleuse  composition  a  été  imaginée 
et  commandée  par  M.  le  duc  de  La  Vauguyon  ; 

Rare  et  sublime  effort  d'une  imaginatÎTe , 
Qui  ne  le  cède  en  rien  à  personne  qui  vive  (i)  ! 

On  s'était  d'abord  adressé  à.Greuze.  Celui-ci 
répondit  que  ce  projet  de  tableau  était  fort  beau , 
mais  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  talent  d'en  fairç  quel- 

(i)  Moudre, /'^/owrrfi*;  acte  m ,  f cène  V.  ÊDîr. 

8. 
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qv^  oh^se.  I^a  Gi^aiiee  ^  plus  a  vide  d  argent  que 
Q^WM^Q  5.  et  c'est  beaucattjn  dire ,  et  moins  jaloux 
de  gloli^  >  s'eja  «st  chargée  Je  m'en  réjouis  pour 
Gr^uze.  Je  vois  que  l'argent  n'est  pourtant  pas  la 
chose  qu'il  estime  le  plus. 

Revenons  au  tableau  qu^M.  de  La  Vaugujon 
se  propose  de  consacrer  à  la  mémoire  d'un  prince 
qui  lui  fut  cher,  et  qui  lui  permet ,  en  dépit  de 
son  père ,  d'empoisonner  le  cœur  et  Fesprit  de 
ses  enfants  de  bigoterie^  de  jésuitisme^  de  fana- 
tisme et  d'intolérance.  A  la  bonne  heure.  Mais  de 
quoi  s'avise  cette  tête  d'oison-là  ,  d'imaginer  une 
composition  ,  et  de  vouloir  commander  à  un  art 
^'il  n'entend  pas  mieux  que  celui  d'instituer  un 
p^?ii)Ce?  Il  ne  se  doute  donc  pas  que  rien  n'est  si  diffi- 
cile, que  d'ordonner  une  composition  en  général , 
et  que  la  difficulté  redouble  lorsqu'il  $'agit  d'une 
scène  de  mœurs ,  d'une  scèue  de  famille  y  d'une 
dqrnière  scène  de  la  vie ,  d'une  scène  pathétique. 
Il  a  vu  tous  ses  personnages  sur  la  toile  aussi 
plats^  qu'il  les  aurait  vus  sur  le  théâtre  du  monde, 
si  bonne  nature  et  si  bonne  fortune  ne  s'y  fussent 
opposées;  et  La  Grénée  l'a  bien  secondé.  Mon- 
sieur le  duc ,  vous  avez  promis  à  l'artiste  ,  com- 
bien ?  mille  écus  ?  Donnez-en  deux  mille  ;  et  cou- 
rez vous  cacher  tous  deux. 

U  y  a  peu  d'hommes  ,  même  parmi  les  gens  de 
lettres^  qui  sachent  ordonner  un  tableau.  De- 
mandez à  Lci  Prince^  chargé  par  M.  de  Saint^Lam- 
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bert>  homme  d^èsprit ,  eertës  s'il  en  firt^  de  kt 
oefilposîtîea  d)ss  figures  qui  doiTent  déoorer'^ou 
peème  hanBouieux ,  mcmotone  et  froid  des  Sai^ 
sons.  C'est  une  fimie  de  petites  idées  fines  qui  ne 
peuvent  se  rendre ,  ou  qui ,  rendues  y  seraient  sans 
efiet.  Ce  acMit  dès  demandes  »  ou  folles  ,  ou  ridi- 
cules 9  ou  incompatibles  avec  k  beauté  du  tech^ 
oique.  Cela  sera  passable ,  écrit  ;  détestable  > 
peint  :  et  c'est  ce  que  mes  conft'èi'es  ne  sentent  pas. 
Us  ont  dans  la  'tête , 

Vi  phtuta ,  poèsis  erif  (t)  ; 
et  ils  ne  se  doutent  pas  qu'il  est  encore  plus  Vrai 
que  ut  poèsis  pictura  non  erit.  Ce  qui  fkit  bien  en 
peinture  '  fait  toujours  bien  en  poésie  ;  mais  cela 
n'est  pas  réciproque.  J'en  reviens  toujours  au 
Ileptuné  de  Virgile  j 

....  Summa  placidum  càputexùilit  unda  ^)» 

Que  le  plus  habile  artiste ,  s'arrétant  strictement 
à  rimàgé  du  poète,  nous  montre  cette  tête  si 
belle  y  si  noble ,  si  sublime  dans  rËnéide;  et  vous 
verrez  son  effet  sur  la  toile.  Il  n'y  a  sur  le  papier 
ni  unité  de  temps  y  ni  unité  de  lieu  ,  ni  unité  d'aç-^ 
lion.  Il  n'y  a  ni  groupes  déterminés ,  ni  repos 
marqués  ,  ni  clair-obscur^  ni  magie  de  lumière , 

(i)  HoBiT.  4è  AH.  faet,  v.  289.  £0ii«. 

^  Conférez  ici  ce  que  Diderot  a  dit  sur  le  même  sujet  dans  )« 
UUre  sur  les $ouràs  et  Muets,  pag.  208  et  suiv.  de  la  première 
é«tioh.  N. 

(JS)  Vins»..  Mnéid.  kb.  1,  ▼.  t3t.  fiDHf. 
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devaat  votis  ua^  jeune  fille  toute  nue;  qua*  sa 
pauyre  dépouille  soit  à  terre  à  côté  d'elle  y  et  in- 
dique la  misère;  qu'elle  ait  la  tête  appuyée  sur 
une  de  ses  mains  ;  que  de  ses  yeux  baissés  deux 
larmes  coulent  lo  long  de  ses  belles  joues  ;  que 
son  expression  soit  celle  de  l'innocence ,  de  la  pu- 
deur et  de  là  nu>de&tie  ;  ^que  sa  mère  soit  à  côté 
d'elle  ;  que  de  ses  fnain^  et  d'une  des  mains  de  sa 
fille ,  elle  se  couvre  Iç  visage^  ou  qu'elle  se  cache 
le  TÂsage  de. ses  mains,  et  que  celle  cl^  sa  fille 
SQÎt  posée  sur  son  épaule  ;  que  le  yêtement  de  cette 
mère  annonce  aussi  l'extrême  indigence;  et  que 
l'artiste  y  témoin  de  c^tte  scène ,  attendit ,  touché, 
laisse  tomber  sa  palette  ou  son  crayon.  Et  Qreuze 
dit  :  Je  vois  mon  tableau. 

€ela  Tiçnt  apparemment  de  ce  que  mon  io»- 
ginatio^.  s'est  assujétie  de  longue  u^aio  aul:  Té» 
ritables  règles  de  l'art  ^  k  force  d'en  regarder  les 
productions;  que  j'ai  pris  l'habitudç  d'arranger 
mes  figures  dans  ma  tête ,  comme  si  elles  étaient 
sur  la  toile;  que  peut-etr^  je  .l,€s  y  transporte, 
et  que  c'qst  sur  un  grand  mur  que  je  regarde, 
qu^nd. j'écris.  Qu'il  y  a  long*tenips  que ,  pour 
j^ger  si  une  femme  qui  passe  est  bien  ou  mal 
a)usté€|,  jeL'ir^ag^e  peinte;  et  que.  peu  à  peu 
j'ai  vu  des  attitudes,  des  groupes,' des  passions, 
de^  expressions ,  du  n^ouyement ,  de  la  profon* 
deur,  de  la  perspective,  des  plans  dont  l'art  peut 
s'accommoder,  en  un  m(Ot,.que  la  définition  d'une 
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ûnagination  réglée  demrait  se  tirer  de  la  iitfcUita 
dont  le  peintre  peut  faire  un  beau  tableau  de  la 
chose  que  le  littérateur  a  conçue. 

Un  troisième  artiste  me  dit:  Donnez-moi  un 
sujet  d'histoire;  et  je  lui  réponds:  feignez  la 
mort  de  Turenne  ;  consacrez  à  la  postérité  le 
patriotisme  de  M.  de  Sain t-Hilaira.  Placez  au 
£>nd  de  votre,  tableau  les  dehors  d'une  place  as- 
si^^e;  que  }a  partie  supérieure  de  la  fortifica*- 
tion  soit  couverte  jd'une  grande  vapeur  ou  fumée 
rougeâtre  et  épaisse  ;  que  cette  fumée  rougeâtre 
et  enflammée  commence  à  inspirer  de  la  ter- 
reur :  que  je  voie  à  gauche  un  groupe  de  quatre 
figures;  le  maréchal  mort,  et  prêt  à  être  em- 
porté pa;r  ses  aides-rde-pamp,  dont  Tun  passe 
son  bras  droit  sur  les  jambes  du  géne'ral,  en 
détournant  la  tête;  l'autre  soutient  le  général  par- 
dessous  les  aisselles  j  et  mpi^tre  toute  sa  désola- 
tion; le  troisième^,  plus  fpr^a^  est  à  sop  action; 
et  son  bras  gauche  ya  cfaei^cher  le;  bras  droit  de 
son  camarade;  que  le  maréchal  soit  à  d,€mi  sou-^ 
levé,  que  ses  japibes  pendent,  et  que  sa  tête 
soit  renversée  en  arrière,  echevelée:  qu'on  voia 
à  droite  M.  de  Saiut-Hiiaire  et  son  fils;  M.  de 
Saint-Hilaire  sur  le  devant,  son  fils  sur  le  fond; 
que  celui-ci  tienne  le  bras  fracassé  de  son  père  ; 
que  ce  bras  soit  enveloppé  de  la  manche  déchirée 
du  vêtement  ;  qu'on  voie  à  cette  manche  des  traces 
de  sang  ;   qu'on  en  voie  dçs  gputt^  à  terre ,  et 
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que  le  père  dise  à  son  fils^  çn  lui  montrant  le 
mai^hal  mort  :  Ce  n'est  pas  sur  moi^  mon  fils^ 
qu'il  faut  pleurer,  c'est  sur  la  perte  que  la  France 
fait  par  la  mort  de  cet  homme^  Que  le  fils  ait  les 
regards  attachés  sur  le  mare'chal.  Ce  n'est  pas 
tout.  Arrangez,  par  derrière  ce  groupe,  un  ëcuyer 
qui  tient  la  bride  de  la  jument  pie  du  maréchal; 
qu'il  regarde  aussi  son  maître  mort;  et  qu'il 
tombe  de  grosses  larmes  de  ses  yeux.  C'est  fait , 
dit  l'artiste  ;  qu'on  me  donne  un  crayon ,  et  que 
je  jette  bien  vite  jsur  du  papier  gris  l'esquisse  de 
mon  tableau. 

/  C'en  est  un  quatrième  qui  a  apparemment  de 
l'amitié  pour  moi ,  qui  partage  mon  bonheur  et 
ma  reconnaissance,  et  qui  me  propose  d'éterniser 
les  marques  de  bonté  que  j'ai  reçues  de  la  grande 
souveraine  (i);  car  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle, 
comme  on  appelait ,  il  y  a  quelques  années ,  le 
roi  de  Prusse ,  le  grand  roi  ;  et  je  lui  réponds  : 
Élevez  son  buste  ou  sa  statue  sur  un  piédestal  ;  en- 
trelacez autour  de  ce  piédestal  la  corné  d'abon- 
dance; faites-en  sortir  tous  les  symboles  de  la 
richesse.  Contre  ce  piédestal,  appuyez  mon  épouse; 
qu'elle  verse  des  larmes  de  joie  ;  qu'un  de  ses  bras 
posé  sur  l'épaule  de  son  enfant,  elle  lui  montre 

^      de  l'autre  notre  bienfaitrice  commune  ;  que  ce- 
pendant ,  la  tête  et  la  poitrine  nues ,  comme 
c'est  mon  usage ,  l'on  me  voie  portant  nies  mains 
(1)  L'impératrice  Catherine.  Édit». 
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vers  une  vieille  lyre  suspendue  à  la  muraille  : 
et  l'artiste  ami  dit  :  Je  vois  à  peu  près  mon  ta- 
bleau. 

Et  celui  du  Dauphin  mourant?...*  Encore  un 
moment  de  patience;  et  tous  serez  satisfait.  Il 
faut  auparavaat  que  je  tous  montre  comment  un 
poète ,  en  quatre  lignes ,  fait  succe'der  plusieurs 
instants  différents  ;  et  croyant  n'ordonner  qu'un 
seul  tableau^  il  en  accumule  plusieurs.  Lucrèce 
s'adresse  à  Vénus,  et  la  prie  d'assoupir  entre  ses 
bras  le  dieu  des  batailles,  et  de  rendre  la  paix  aux 
Romains,  leloisii*  à  Memmii^s;  et  yoicises  vers  : 

Effice ,  ui  intereafera  mœnera  militiaï 
Per  maria  ac  terras  omnes  sopita  çuiéscant  ; 
Nam  tu  sola  potes  tranquUla  pa^ejuvare 
Mor taies  ;  quoniam  belfijèra  mœnera  Maifors 
Jrmipotens  régit,  ingremium  quisœpe  tuum  se 
Rejicit,  œterno  devinctus  volnere  amoris  : 
Atque  ita  suspiciens ,  tereti  cervice  repùsta  , 
Pascitamore  ai^idos,  inhians  in  te,  dea,  visas  ; 
,  Eque  tuo  pendet  resupmi  spiritus  ore. 
Hune  tu ,  dii^a,  tuo  recubantem  corpore  sancto  , 
Circumjusa  super,  suaves  ex  ore  ioquelas 
Funde  (i). 

«  Fais  cependant,  ô  Vénus  !  que  les  fureurs  de 
la  guerre  cessent  sur  les  terres,  sur  les  mers, 
sur  l'univers  entier  ;  car  c'est  toi  seule  qui  peux 
donner  la  paix  aux  mortels;  car  c'est  sur  ton 
sein  que  le  terrible  dieu  des  batailles  vient respi- 

(i)  LncRETius ,  De  rerum  natura ,'  lib.  i ,  t-*  5o  et  scq.  Édït». 
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rer  de  ses  travaux;  c'est  dans  tes  bras  qu'il  M 

ri^tte^^  et  qu'il  est  retenu  par  la  blessure  d'uB 

trait  éternel.  » 

^   (c  Lorsqu'il  a  reposé  sa  tête  sur  tes  genoux^  ises 

jreux avides  s'attachent  sur  les  tiens;  il  te  regardei 

il  s'enivre;  sa  bouche  ^t  entrouverte ,  et  soft 

Mme  reste  comme  suspendue  à  tes  bras.  » 

«  Dans  ce  moment  oii  tes  membres  sacrés  le 
soutiennent^  penche-^toi  tendrement  sur  lui^  et 
l'enveloppant  xle  ton  céleste  corps,  verse  dans 
iim  (Kieur  la  douce  persuasion.  Parle,  ô  déecfise  !  ^ 
que  les  Homains  te  ^doivent  la  paix  et  le  repo$.  i» 

Premier  instant,  premier  tableau,  celui  où 
Mars ,  las  de  carnage ,  se  rejette  entre  les  bras  de 
Vénus. 

Second  instant >  second  tableau,  celui  où  la 
tête  du  dieu  repose  sur  les  genoux  de  la  déesse ,  et 
où  il  puise  l'ivresse  dans  ses  regards. 

Troisième  iiist^^it^  et  troisièm^e  tableau,  celui 
où  la  déesse ,  penchée  tendrement  sur  lui ,  et  l'en- 
veloppant de  son  céleste  corps ,  lui  parle  et  lui 
demande  la  paix. 

Parlez,  mon  ami,  cela  n'est-il  pas  plus  inté- 
ressant que  de  m'entendra  dire  :  Cette  composition 
de  La  Grénée  a  tout  l'air  et  toute  la  platitude 
d'un  ex  poto  ?  Draperies  dures  et  crues ,  pas  une 
belle  tête;  mettez  un  bonnet  de  laine  sur  là  tête 
ignoble  de  ce  dauphin,  et  tous  aurez  un  malade 
de  l'Hôtel-Dieu;  et  tous  ces  bambins  avec  leur 
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Mrdon  bleu^  sàbs  en  excepter  le  revenant  de 
Pauire  monde  avec  son  cordon  bleu  ^  et  l'inad-^ 
Tertance  de  la  mère  et  des  frères  pour  ce  reT€K 
nant ,  et  le  parti  qu'on  pourait  tirer  de  ce  reve- 
nant pour  donner  à  la  scène  un  peu  d'intërét  et 
de  mouvement;  et  toute  cette  scène ^  qui  n'en 
reste  pas  moins  immobile «t  muette^  qu'en  dite»^ 
vous?  Ne  voyea-vous  pas  que  la^douleur  de  c^te 
femme  est  fausse ,  hypocrite  ;  qu'elle  feit  tout  ce 
içu'elle  peut  pour  pleurer,  et  qu'elle  ne  fait  que 
grimacer;  que  ce  bout  de  draperie  bleue,  qui 
tombe  à  ses  pieds,  est  tôut-à-fait  discordant,  el 
que  cette  sphère,  sur  son  pied,  au  milieu  de  ces 
porte^feuilles  et  de  ces  livres ,  occupe  trop  le  mi- 
lieu, et  déplaît? 

Laissons  cela  ;  et  pour  nous  soulager  de  la  pe- 
titesse de  cette  composition ,  vraiment  digne ,  et 
du  personnage  qui  l'a  commandée ,  et  des  per-^ 
sennages  qui  la  composent,  prouvons,  par  un  der- 
nier exemple  ,  que  le  plus  grand  tableau  de  poé- 
sie que  je  connaisse  serait  très-ingrat  pour  un 
peintre ,  même  de  plafond  ou  de  galerie^  Lucrèce 
a  dit  : 

Mneadum  genetrix ,  hominum  divumque  voluptas , 
Mma  Venus  ^  cœli  subêer  làbentàt  signa , 
Quor  mare  navigemm ,  quœ  terras  Jrugiferentes 
Conpelebras  (i). 

tf  Mère  des  Romains,  ch&jrme  des  honojnes  et 

(i)  LucEETTur,  De  reram  natura  ,\ih,  1  y  y.  t  etseq,  Édit»; 
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des  dieux;  de  la  région  des  cieux^où  les  astres- 
roulent  au-dessus  de  ta  tête  ^  tu  vois  sous  tes  pieds 
les  mers  qui  portent  les  navires^  les  terres  qui 
donnent  les  moissons;  et  tu  répands  la  fécondité 
sur  elles*  » 

Il  faudrait  un  mur  ^  un  édifice  de  cent  pieds 
de  haut  y  pour  conseryer  à  ce  tableau  toute  son 
immensité^  toute  sa  grandeur ,  que  j'ose  me  flair 
ter  d'avoir  senti  le  premier.  Croyez-Yous  que  l'ar- 
tiste puisse  rendre  ce  dais,  cette  couronne  de 
globes  enflammés  qui  roulent  autour  de  la  tête 
de  la  déesse?  Ces  globes  deyiendront  des  points 
lumineux,  comme  ils  sont  autour  de  la  tête  d'une 
yierge  dans  une  assomption;  et  quelle  compa- 
raison entre  ces  globes  du  poète,  et  ces  petites 
étoiles  du  peintre?  Comment  rendra-t-il  la  ma- 
jesté de  la  déesse?  Que  fera-t-il  de  ces  mers 
immenses  qui  portent  les  nayires,  et  de  ces  con- 
trées fécondes  qui  donnent  les  moissons  ?  Et  com- 
ment la  déesse  yersera-t-elle  sur  cet  espace  infini 
la  fécondité  et  la  yie? 

Chaque  art  a  ses  avantages.  Lorsque  la  Pein- 
ture attaquera  la  Poésie  sur  son  pallier,  il  fau- 
dra qu'elle  cède  ;  mais  elle  sera  sûrement  la 
plus  forte,  si  la  Poésie  s'avise  de  l'attaquer  sur 
le  sien. 

Et  voilà  comment  un  mauvais  tableau  inspire 
quelquefois  une  bonne  page,  et  comment  une 
bonne  page  n'inspirera  quelquefois  qu'un  mauvais 
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tableau  ;  et  coinmeot  une  boane  page  et  un  mau- 
vais tableau  tous  ruineront.  Du  reste  ^  coupez  9 
taillez^  tranchez^  rognez^  et  ne  laissez  de  tout 
cela  que  ce  qui  vous  duira. 

Comptez  bien^  mon  ami  :  le  Dauphin  mourant; 
Jupiter  et  Junon  sur  Vida;  la  tête  de  Pompée 
présentée  à  César;  les  Quatre  États  ;  Mercure  et 
Hersé;  Renaud  et  jirmide;Persée  et  Andromède; 
le  retour  d*  Ulysse  et  de  Télémaque;  la  Baigneuse; 
V Amour  rémouleur;  la  Susanne;  le  Joseph;  la 
Poésie  et  la  Philosophie;  dix-sept  tableaux  en 
deux  ans^  sans  compter  ceux  qui  n'ont  pas  été 
exposés;  tandis  que  Greuze  couve ^  pendant  des 
mois  entiers^  la  composition  d'un  seul^  et  met 
quelquefois  un  an  à  l'exécuter. 

J'étais  au  Salon  ;  je  parcourais  les  ouvrages  de 
cet  artiste^  lorsque  j'aperçus  Naigeon  qui  les 
examinait  de  son  côté.  Il  haus^it  les  épaules^  ou 
ili  détournait  la  tête^  ou  il  regardait  et  souriait 
ironiquement.  Vous  savez  que  Naigeon  a  destiné 
plusieurs  années  à  l'Académie,  modelé  chez  Le 
Moyne ,  peint,  chez  Van-Loo ,  et  passé ,  comme 
Socrate ,  de  l'atelier  des  beaux-arts  dans  l'école 
de  la  philosophie.  Bon ,  me  dis-je  à  moi-même. 
Je  cherchais  une  occasion  de  vérifier  mes  ju- 
gements. La  voici.  Je  m'approche  donc  de. Nai- 
geon ;  et ,  lui  frappant  un  petit  coup  sur  l'é- 
paule :  Eh  bien  !  lui  dis-je ,  que  pensez-vous  de 
tout  cela? 
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Rien. 

DIDEROT. 

Comment  ^  rien  ! 

NAlG-EOIf. 

Non  y  rien  ;  rien  du  tout.  Est*-€e  que  cela  hit 
penser?  — 

Puis  il  allait  ^  sans  mot  dire  y  d'une  des  com- 
positions àe  La  Grënée  à  une  autre.  Ce  n'était  pas 
mon  compte.  Pour  rompre  ce 'silence,  je  lui  jetai 
un  mot  sur  le  foire  de  l'artiste.  Voyex  comme  ce 
genou  de  la  dauphîne  est  bien  drapé  et  le  nu  bien 
annoncé.  Le  bout  de  ce  lit,  sur  le  devant ,  n'est-il 
pas  meryeilleusement  ajusté  ? 

NAIGEON. 

Je  me  soucie  bien  de  son  genou  ,  de  son  bout  de 
Ht  et  de  son  faire ,  s'il  ne  m'émeut  point ,  s'il  me 
laisse  froid  comme  un  terme.  Un  peintre ,  vous 
le  savez  mieux  que  moi ,  c'est  celui-là  seul. .. 

....  Meum  qui  pectas  inaniter  angit , 

Irritât,  mulcet ,  Jalsis  terroribus  implet , 

Ut  magus  ;  et  modo  me  Thebis ,  modo  ponit  Athenis  (  i  ) . 

Et  vous  croyez^  que  cet  homme  produira  ces  effets 
terribles  ou  délicieux?  Jamais  y  jamais.  Voyez  ce 
Joseph  e^  cette  Putiphar;  point  d'ame,  point  de 
goût,  pomt  de  vie.  Où  est  le  désordre  du  moment  ? 
où  est  la  lasciveté  ?  est-ce  que  je  ne  devrais  pas 

(i)  HoiÀT.  Epistol.  lib.  11 ,  epist.  i,  v,  ii  i  etseq.  Édit*. 
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lire  dans  les. yeux  de  cette  femme  le  de'|>it ,  là 
colère  ,  Tindigoation ,  le  désir  augmente  par  le 
refus?  Vous  voulez  que  je  voie  à  Ârmide^  un 
caractère  de  vierge;  à  Andromède,  une  tête  de 
Magdeleine;  à  Renaud,  l'encolure  d'un  jeune 
porte-faix  ;  au  Dauphin  >  l'ignoble  d'un  gueux  ;  à 
la  Dauphine  >  la  grimace  d'une  hypocrite  ;  et  que 
je  n'entre  pas  en  fureur  ? 

PinEROTw 

Je  veux,  inon  cher  Naigeon ,  que  vous reserViee 
Totre  bile  et  votre  fureur  >  pour  les  dieux ,  pour 
les  prêtres ,  ppur  les  tyrans ,  pour  tous  les  impos- 
teurs de  ce  naonde. 

NAIGEON. 

J'en  ai  provision;  et  je  ne  puis  me  dispenser 
d'en  répandre  une  portion  bien  méritée ,  sur  des 
gens  ennemis  des  littérateurs  et  des  philosophes 
dont  ils  dédaignent  les  jugements ,  et  dont  ils  se- 
raient long-temps  les  écoliers  dans  l'art  d'imiter 
la  nature.  J'en  appelle  à  vos  réflexions  même  sur 
la  peinture.  Je  veux  mourir ,  s'il  y  a  dans  toutes 
ces  têtes-là  le  premier  mot  de  la  métaphysique 
de  leur  art.  Ce  sont  presque  tous  des  manoeuvres  ; 
et  encore  quels  manœuvres  !  Demandez  à  ce  La 
Grénée  la  différence  d'une  riche  dni^^erie  et 
d'une  étoÉFe  neuve  ;  et  vous  verrez  ce  qu'il  vous 
dira.  Voyez  ceCçsar  ;  je  vous  jure  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  a  mis  cet  habit.  Voyez  ce. vais* 
.seau,  il  vient  d'être  laneé  à  l'eau;  et  sa  proue 

SALOII9.  XOMX  II.  9 
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dorée  sort  de  ckez  Gtiibert.  Il  ne  sait  pas  que  ces 
draperies^haades  et  crues  jetées  sur  la  toile^  jfraî- 
chemeiit  tirées  de  la  chaudière^  font  d'abord  un 
maxiTais effets  un  peu  plus  mauTiiis  avec  le  temps  ; 
ii  Tte  sait  pas  que  toute  composition  perd  avec  le 
teiàps  ;  et  que  ^  ces  draperies  dun^  ne  perdant  pas 
proportiotineilement^  les  ciiuirs^  les  fimds  s'étei- 
gnent ;  et  qu'on  n'aperçoit  plus  dans  le  tableau 
désaccordé  que  de  grandes  plaques  rouges ,  vertes 
let  blettes.  On  dit  que  ie  temps  peint  lès  beaux 
tabkaul  ;  premièrement ,  cela  ne  peut  s'entendre 
que  des  tableaux  travaillés  si  francheinenl  et  si 
harmonieusement,  que  l'effet  du  temps  se  réduise 
à  ôter  à  toutes  les  couleurs  leur  chaleur  trop 
éclatante  et  trop  crue  ;  secondement,  cela  ne  doit 
s'entendre  que  d'un  certain  intervalle  de  temps, 
passé  lequel  toute  composition ,  rongée  par  Facide 
de  l'air,  s'affaiblit  et  s'efface.  H  serait  peut-être 
à  souhaiter  que  ^affaiblissement  fût  proportionné 
sur  tout  i'espâce  coloré ,  et  que  du  moins  Fhar- 
monie  subsistât  ;  mais  le  cas  le  plus  dé&vorable 
«8t  C5eiu4  oîi  la  vigueur  des  draperies  reste  au  mi- 
lieu du  dépérissement  général  ;  car  cette  vigueur 
des  draperies  achève  de  tuer  le  tout*  Harmonie 
perdue  piour  harmonie  perdue ,  j^aimerais  mieux 
que  l'effet  le  plus  violent  du  temps  tombât  sur 
les  étoffes ,  et  que  leur  entière  destruction  fit 
"Valoir  les  chiairs  et  les  autres  parties  essentielles, 
^qui  (m  «preodwiîeM  par  comparaison  une  sorte 
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de  rie.  Ainsi ,  comptez  <}u'aux  composition&de  La 
Grenëe ,  où  les  effets  destructeurs  de  l'air  et  du 
temps  produiront  tout  le  contraire ,  on  ne  retrou- 
vera plus  que  des  étoffes. 

DIDEROT. 

Fort  bien.  Voilà  que  tous  commencez  à  tous 
calmer^  et  qu'il  y  a  plaisir  à  tous  entendre.  — 

Cependant  mon  homme  y  incapable  d'une  mo- 
dération qui  durât  quelque  temps  ^  marchait  à 
grands  pas ,  et  jetait  un  mot  ironique  en  passant 
sur  chacun  des  tableaux  qu'il  apercevait.  Ce  Re- 
naud^ disait-il  ^  sort  des  mains  de  son  perruquier 

et  de  son  tailleur Regardez  les  cheveux  de 

Persee^  comme  ils  sont  bien  frisés Oh!  oui^ 

il  faut  en  convenir^  ce  tableau  du  Dauphin  est 
d'un  beau  faire  ;  mais  l'accessoire  est  devenu  le 
principal  ;  et  le  principal^  l'accessoire  ;  c'est  une 


DIDEROT. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

NAIGEON. 

Je  veux  dire  que  la  vraie  scène ,  c'était  la  scène 
de  séparation  du  père ,  de  la  mère  et  des  enfants; 
scène  de  désolation  ^  au  milieu  de  laquelle  je  n'au- 
rais pas  désapprouvé  que  ce  petit  revenant  des- 
cendît du  ciel  par  un  angle  de  la  toile ,  apportant 
la  couronne  immortelle  à  son  père. 

DIDEROT. 

Vous  avez  raison Est-ce  que  vous  n'ap- 

9' 
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prouvez  pas  l'intention  de  cette  France  ,  ou  Mi- 
nerve ? 

IfAIGEON. 

Et  cet  enfant  qui  attache  le  rideau  ? 

DIDEROT. 

J'avoue  quHl  est  insoutenable. 

NAlGEOZr. 

0  le  Poussin  !  ô  Lesueur  !  quel  trophée  ces 
gens-là  vous  élèvent  !  Chaque  tableau  qu'ils  font 
est  un  laurier  qu'ils  placent  sur  vos  fronts ,  et  un 
regret  qu'ils  nous  arrachent.  Que  vous  êtes  grands^ 
éloquents ,  sublimes  !  et  comme  ils  me  le  disent  ! 
Mais  voyez  donc  tous  ces  bambins^  comme  ils 
'  sont  bien  peignés ,  bien  ajustés  !  Est-ce  à  la  der- 
nière heure  de  leur  père  qu'ils  assistent ,  ou  vont- 
ils  à  la  noce  d'une  de  leurs  sœurs?  Ou  est  le  Tes^ 
tajnent  d^Eudamidas  (i)?  Ou  est  cette. femme 
assise  sur  le  pied  du  lit  et  le  dos  tourné  à  son  mari 
moribond,  et  qui  me  désole?  Où  est  cette  fille 
étendue  à  terre ,  la  tête  penchée  dans  le  giron  de 
sa  mère ,  et  qui  me  désole  ?  Où  est  ce  bouclier  et 
cette  épée  suspendus ,  qui  m'apprennent  que  ce 
moribond  est  un  soldat ,  un  citoyen  qui  a  exposé 
sa  vie  pour  la  patrie  y  et  répandu  son  sang  pour 
elle?  0  le  Poussin  !  o  Lesueur  !  quelle  douleur 
que  celle  de  cette  Dauphine  ! 

Uberibus  semper  lacrymis^  sempérque  p€uratis 

(i)  Tableau  du  Poussin.  Èdit". 
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In  statûme  sua,  aiqtês  expectantiàus  Ulam ,         . 
Quojubeatmanar9modo{i), 

N'est-ce  pas  encore  une  belle  chose  que  cette 
Tête  de  Pompée  présentée  à  César  ?  Froid ,  com* 
passe  y  nul  œstrum  poeticum  ^  discordance  de  cou- 
leur  9  bras  droit  de  César  cassé  ^  sa  cuisse  droite 
allant  je  ne  sais  où  y  ou  plutôt  il  n'en  a  point  ; 
tête  sans  noblesse;  Africain  au  lieu  d'être  chaud 
et'rougeàtre  ^  sale  ;  draperie  qui  pend  de  la  bar- 
que^ mal  jetée  ;  ornements  de  cette  barque^  lourds; 
yagues  de  la  mer  ^  mal  touchées  ;  mignon  ^  petite 
tête ,  gris  de  couleur  ;  ciel  dur ,  qui  achève  de 
désaccorder;  et  toujours  de  la  couleur  dure  et  non 
rompue.  Je  voua  dis^  mon  ami^  son  faire  est 
trop  léché  pour  de  grandes  machines;  il  ne  con- 
viait qu'à  de  petites  choses  qu'on  regarde  de  près 
et  par  parties.  On  est  toujours  tenté  de  demander  : 
où  ce  peintre  prend-il  son  beau  rouge ,  un  ou- 
tremer aussi  brillant?  et  son  jaune  donc  ?  Vous 
m'avouerez  que  cette  Susanne  est  une  copie  de 
celle  àe  Van-Loo  (3)?  Cette  figure  symbolique  de 
l'Agriculture  y  est  tout-à-£iit  intéressante  ;  le  linge 
qui  lui  couvre  une  partie  du  bras ,  merveilleux  ; 
tout  en  est  charmant,  tout;  mais  feuilletez  le  poiv 
tefeuille  deTiètre  de  Cortonne ,  et  vous  l'y  retrou- 
verez en  cinquante  endroits.  Mon  ami ,  sortons 
d'ici,  je  sens  que  l'ennui  et  l'humeur  me  gagnent. 

(i)  JuTiNÀL.  Sat,  Ti,  V.  ^ffietseq.  Édit*. 
(a)  Sdon  de  1765 ,  tome  vni ,  page  94.  'Édit*. 
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Nous  sortîmes.  Chemin  faisant  ^  il  parlait  tout 
seul ,  et  il  disait  :  La  nature  !  la  nature  f  quelle 
différence  entre  celui  qui  l'a  rue  cheE  elle^  et 
celui  qui  ne  l'a  vue  qu'en  Tisite  chez  son  voisin  ; 
et  voilà  pourquoi  Chardin ,  Vemct  et  La  Tour 
sont  trois  hommes  étonnants  pour  moi  ;  et  voilà 
pourquoi  Loutherbourg  ^  eût -il  un  feire  aussi 
beau^  aussi  spirituel^  aussi  ragoûtant  que  Vemet^ 
lui  serait  encore  fort  inférieur ,  parce  qu'il  n'a 
pas  vu  la  nature  chez  elle.  Tout  ce  qu'il  fiiit 
est  de  réminiscence  ;«  il  copie  Wouvermans  et 
Berghem. 

DIDEROT. 

Loutherbourg  copie  Wouvermans  et  Berghem  ! 

NAI6E0N. 
Oui,  oui,  oui  '. 

'  Je  dois  avouer  ici  que  cettse  conTWsatiaD  entre  Diderot  et  mm 
n'est  point  supposée  ;  elle  a  eu  lieu  en  effet  telle  qu'il  la  rapporte  ; 
et  son  imagination  vire  et  forte  ^  qui  se  représente  quelquefob  les 
phénomènes  les  plus  simples^  non  pas  tels  qu'ils  sont  en  nature, 
mais  tels  qu'ils  se  passent  dans  sa  tête»  n'a  rien  ajouté  ici  à  la  vé- 
rité historique.  Critiques  justes  ou  injustes ,  sarcasmes ,  bannes  00 
mauvaises  plaisanteries  ;  tout  cela  a  été  fait  et  dit  avec  la  même 
libeité ,  la  même  confiance ,  la  même  étourderie ,  et  dans  les  mêmes 
termes.  Le  lieu  de  la  scène  n'est  pas  même  changé.  Mais ,  en  con- 
venant d'ailleurs  que,  sans  blesser  la  vérité,  sans  être  même  mi 
juge  moins  sévère ,  j'aurïds  pu  employer  des  expressions  plus  mo- 
dérées, moins  dédaigneuses^  et  tempérant  avec  art  l'amertume  de 
mes  critiques  par  Péloge  du  talent  de  l'artiste  appliqué  à  d'autres 
sujets,  porter  dans  son  esprit  une  lumière  [Jus  douce ,  et  Fédairer 
sur  ses  défauts  sans  choquer  son  amour-propre;  en  convensnC> 
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Là-defisus  ^  il  part  camme  un  éclair  ;  il  enfila 

kb  saie  du  Chfl^mp-Fleuri  ;  et  moi  je  m^eo  vni»  droit 

à  la  synagogue  de  larueRo3r$ile(i)9  rêvant  à  |iar1b 

moi  sur  l'importauçe  que  nous  mettouft  à  des  h%^ 

g^telle»^  tandis  que Rassures-yous.  Je  crains 

la  Ba&tille  ^  et  je  m'arrêterai  là  tout  court.  Noa  , 
encore  un  moi  sur  La  Grénée*  Fourrie^-Tous  me 
dire  pourquoi^  quand  on  a  vu  une  fois  les  ta- 
bleaux de  La  Grénée ,  on  ne  désire  plus  de  les 
revoir?  Quand  tous  aurez  répondu  à  cette  ques- 
tion ,  Yous  trouTejrea  qu'ayec  quelque  seTérité 
que  Naigeon  et  moi  l'ayons  traité  ^  nous  ayons 
été  justes. 

Mais  quoi^  me  direz-yous^  dans  ce  grand  iiom- 
Ikre  de  tableaux  peints  par  La  Grenee  il  n'y  en  a 
pas  un  beau?  Non  >  moo  ami  ;  ils  sont  tous  agréa- 
bles pour  moi  ;  mais  ils  ne  sont  pas  beaux*  Il  n'y 

dis-]e ,  de  tous  ces  faits ,  je  prie  le  lecteur  d'diisenrer  que  j'étais 
jeune  alors ,  et  qu^on  doit  aToir  quelque  indulgence  pour  les  fautes 
dTu»  ê^e  où ,  B^ayant  la  juste  mesure  de  rien ,  on  la  passe  en  tovrt  ; 
«&  les  pession»  les^  plus  orageuses  et  les  pht»  riolentes»  tio«.Taat , 
pour  ainsi  dire  «  toutes  les  portes  de  notre  ame  ouvertes ,  la  livrait 
successivement  à  toutes  tes  sortes  d'illusions  ;  en  un  mot ,  où  pour 
se  conduire  dans  le  sentier  ob^ur  et  épineux  de  la  vie ,  on  n'a  que 
h  lueur  faîUe  et  vacillante  d'une  raison  qui ,  même  dans  l'homme 
le  plus  heureusement  né ,  le  plus  réfléchi ,  ne  se  rectifie ,  ne  s'étead 
et  ne  se  perfectionne  que  par  l'expérience  et  le  malheur ,  deux 
précepteurs  qui ,  sans  doute ,  ne  manqueront  jamais  à  l'espèce 
humaine ,  mais  dont  les  grandes  et  instructives  leçons  sont  plus 
•o  moins  tardives  pour  chacun  de  nous.  IV. 
(i)  Demeure  du  baron  d'Holbach.  Ëdit*. 
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6D  a  pas  un  oii  il  n'y  ait  des  choses  de  métier 
supérieurement  faites  ;  pas  un  que  je  ne  voulusse 
avoir  ;  mais  s'il  fallait  ou  les  avoir  tous  ou  n'en 
avoir  aucun ,  j'aimerais  mieux  n'en  avoir  aucun. 
Jugerons^nous  de  l'art  comme  la  multitude  ?  En 
jugerons-nous  comme  d'un  métier  y  comme  d'un 
talent  purement  n}.écanique  ?  L'appellerons-nous 
la  routine  de  bien  faire  des;  pieds  et  des  mains , 
une  bouche^  un  nez^  un  visage^  uue  figure  entière^ 
même  de  faire  sortir  cette  figuré  de  la  toile?  Pren- 
drons-nous les  connaissances  préliminaires  dé  l'i- 
mitation de  Nature  ^  pour  la  véritable  imitation 
de  Nature?  ou  rapporterons-nous  les  productions 
du  peintre  à  leur  vrai  but ,  à  leur  vraie  raison? 
Y  a-t-il  pour  les  peintres  une  indulgence ,  qui 
n'est  ni  pour  les  poètes  ni  pour  les  musiciens?  En 
un  mot  y  la  peinture  est-elle  l'art  de  parler  aux 
yeux  seulement  ?  ou  celui  de  s'adresser  au  cœur 
et  à  l'esprit  3  de.  charmer  l'un ,  d'émouvoir  l'autre, 
par  l'entremise  des  yeux?  0  mon  ami!  la  plate 
chose  que  des  vers  bien  faits  I  la  plate  chose  que 
de  la  musique  bien  faite  !  la  plate;  chose  qu'un 
morceau  de  peinture  bien  fait ,  bien  peint  !  Con- 
cluez   concluez  que  La  Grénée  n'est  pas  le 

peintre ,  mais  bien  maître  La  Grénée, 

DIDEROT. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  p^s  las  de  tourner  au- 
tour de  cet  immense  Salon  ?  Pour  moi ,  les  jambes 
me  rentrent  dans  le  corps  :  passons  sous  la  galerie 
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d'Apollon^  où  il  n'y  a  personne  ^  nous  nous  repo* 
I  serons  là  tout  à  notre  aise,  et  je  vous  confierai 
quelques  idées  qui  me  sont  Tenues  sur  une  ques- 
tion assez  importante^ 

GRIMM* 

Et  quelle  est  cette  importante  question  ? 

DIDEROT. 

L'influence  du  luxe  sur  les  beaux-arts.  Vous 
conviendrez  qu'ils  ont  tous  merveilleusement  em- 
brouillé cette  question. 

GRXMM. 

Merveilleusement. 

DIDEROT. 

Ils  ont  vu  que  les  beaux-arts  devaient  leur 
naissance  à  la  richesse.  Ils  ont  vu  que  la  même 
cause  qui  les  produisait ,  les  fortifiait  ^  les  con- 
duisait à  la  perfection ,  finissait  par  les  dégrader^ 
les  abâtardir  et  les  détruire  ;  et  ils  se  sont  divi- 
sés en  différents  partis.  Ceux-ci  nous  ont  étalé 
les  beaux-arts  engendrés ,  perfectionnés ,  surpre- 
nants; et  en  ont  fait  la  défense  du  luxe ,  que  ceux- 
là  ont  attaqué  par  les  beaux-arts  abâtardis  ^  dé- 
gradés y  apauvris  >  avilis. 

GRIMM. 

Tandis  que  d'autres  se  sont  servi  du  luxe  et  de 
ses  suites^  pour  décrier  les  beaux-arts  ;  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  absurdes. 

DIDEROT. 

Et  dans  cette  nuit  où  ils  s'entrebattaient. . . . 
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GRIM.M. 

Les  agresseurs  et  les  défenseurs  se  soot  port^ 
des  coups  si  égaux  ^  qu'on  ne  sait  de  quel  coté  l'a^f 
Tantage  est  resté. 

DIDEROT. 

C'est  qu'ils  n'cmt  connu  qu'une  sorte  de  luxe. 

GEIMM. 

Âh  !  c'est  de  la  politique  que  tous  voulez 
faire. 

DIDEROT. 

Et  pourquoi  non?  Supposons  qu'un  prince  ait 
le  bon  esprit  de  sentir  que  tout  vient  de  la  terre 
et  que  tout  y  retourne;  qu'il  accorde  sa  faveur 
à  l'agriculture ,  et  qu'il  cesse  d'être  le  père  et  le 
fauteur  des  grands  usuriers* 

GRIMM. 

J'entends  ;  qu'il  supprime  les  fermiers^gjéné^ 
raux^  pour  avoir  des  peintres  ^  des  poètes^  des 
sculpteurs  y  des  musiciens.  Est-ce  cela  ? 

DIDEROT. 

Oui ,  mon^ur  ,  et  pour  en  avoir  de  bons ,  et 
les  avoir  toiijours  bo^s.  Si  l'agriculture  ^  U  plus 
favorisée  des  conditions^  les  hommes  seront  en*- 
trainés  où  leur  plus  grand  intérêt  les  poussera  ; 
et  il  n'y  aura  fs^ntaisie^  passiim^  préjugfés ,  opi- 
nions qui  tiennent.  La  terre  sera  la  mieux  culti- 
vée qu'il  est  possible;  ses  productions  diversi- 
fiées^ abondantes^  multipliées ,  amèneront  la  plus 
grande  richesse^  et  la  plus  grande  richesse  en- 
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gendrera  le  plus  grand  luxe  :  car  si  l'on  ne  mange 
j)as  l'or ,  à  quoi  servira-t-il ,  si  ce  n'est  à  multi- 
plier les  jouissances^  ou  le&  moyens  infinis  d'être 
heureux  ^  la  poésie^  la  peinture  ^  la  sculpture  y 
la  musique  ,  le$  g]kace&  y  les  tapisâeries  >  les  do-- 
rures^  les  porcelaines  et  les  magots?  Les  peintres  y 
les  poètes ,  les  sculpteurs  y  les  musiciens  et  la 
foule  des  arts  adjacents  naissent  de  la  terre.  Ce 
sont  aussi  les  enfants  de  la  bonne  Cérès  ;  et  je  vous 
réponds  que  partout  où  ils  tireront  leur  origine 
de  cette  sorte  de  luxe  ,  ils  fleuriront  et  fleuriront 
à  jamais. 

OiVitflf. 

Vous  lé  croy^s;. 

niDE^aoT. 

Je  fais  mieux  y  je  le  prouve  ;  mais  auparavant  y 
permettez  que' je  fasse  une  petite  imprécatioa  , 
et  que  je  dise  ici  du  fond  de  mon  cœur  :  Maudit 
soit  à  jamais  le  premier  qui  rendit  les  charges 
vénales. 

43  RI  lilf> 

Et  celui  qui  éleva  le  premier  l'industrie  sur  les 
ruines  de  l'agriculture. 

DIDEROT. 

Amen. 

GRiBfM. 

Et  celui  qui^  après  avoir  dégradé  l'agricul- 
ture y  embarrassa  les  échanges  par  toutes  sortes 
d'entraves. 
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DIDEKOT. 

Amen. 

GftIMM. 

Et  celui  qui  créa  le  premier  les  grands  exac- 
tçurs  et  toute  leur  innombrable  famille. 

DIDEROT. 

Amen. 

GRIMM. 

Et  celui  qui  facilita  aux  souverains  insensés  et 
dissipateurs  les  emprunts  ruineux. 

DIDEROT. 

Amen. 

GRIMM. 

Et  celui  qui  leur  suggéra  les  moyens  de  rompre 
lc;s  liens  les  plus  sacrés  qui  les  unissent^  par  Fap* 
pât  irrésistible  de  doubler,  tripler,  décupler 
leurs  fortunes. 

DIDEROT. 

Amen.  Amen.  Amen.  Au  même  moment  ou  la 
nation  fut  frappée  de  ces  différents  fléaux ,  les 
mamelles  de  la  mère  commune  se  desséchèrent  ^ 
une  petite  portion  de  là  nation  regorgea  de  ri- 
chesses ,  tandis  que  la  portion  nombreuse  languit 
dans  Findigence. 

GRIMM. 

L'éducation  fut  sans  vue ,  sans  aiguillon  ,  sans 
base  solide ,  sans  but  général  et  public. 

DIDEROT.      ' 

L'argent  avec  lequel  on  put  se  procurer  tout, 
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devint  la  mesure  commune  de  tout.  Il  fallut  avoir 
de  Fargent;  et  quoi  encore?  de  l'argent.  Quand 
on  en  manqua  ^  il  fallut  en  imposer  par  les  appa- 
rences y  et  faire  croire  qu'on  en  avait. 
*  6RIMM. 

Et  il  naquit  une  ostentation  insultante  dans  les 
uns  9  et  une  espèce  d'hypocrisie  épidémique  de 
fortune  dans  les  autres. 

DIDEROT. 

C'est-à-dire  une  autre  sorte  de  luxe  ;  et  c'est 
celui-là  qui  dégrade  et  anéantit  les  beaux-arts  y 
parce  que  les  beaux-arts ,  leur  progrès  et  leur 
durée  demandent  une  opulence  réelle ,  et  que  ce 
lttx&-ci  n'est  que  le  masque  fatal  d'une  misère 
presque  générale ,  qu'il  accélère  et  qu'il  aggrave. 
C'est  sous  la  tyrannie  de  ce  luxe  que  les  talents 
restent  enfouis^  ou  sont  égarés.  C'est  soùs  une  pa- 
reille constitution  que  les  beaux-arts  n'ont  que  le 
rebut  des  conditions  subalternes;  c'est  sous  un 
ordre  de  choses  aussi  extraordinaire  ,  aussi  per- 
vers ^  qu'ils  sont  ou  subordonnés  à  la  fantaisie  et 
aux  caprices  d'une  poignée  d'hommes  riches  ^  en- 
nuyés, fastidieux  ^  dont  le  goût  est  aussi  corrompu 
que  les  mœurs ,  ou  abandonné  à  la  merci  de  la 
multitude  indigente ,  qui  s'efforce,  par  de  mau- 
vaises productions  en  tout  genre ,  de  se  donner  le 
crédit  et  le  relief  de  la  richesse.  C'est  dans  ce  siè- 
cle et  sous  ce  règne  que  la  nation  épuisée  ne  forme 
aucune  grande  entreprise,  aucuns  grands  tra- 


i42  SALON  DE   1767. 

vaux^  ri^û  qui  soutienne  les  esprits  et  lâèTe  les 
âmes.  C'est  alors  que  les  grands  artistes  ne  imisr- 
seot  point  ^  ou  sont  oUigë^  de  s'avilir  sous  peine 
de  mourir  de  faim.  C'est  alors  qu'il  y  a  cent  ta- 
bleaux de  chevalets  pour  une  grande  ccSnposition^ 
mille  portraits  pour  un  morceau  d'histoire  ^  que 
les  artistes  médiocres  ptillulent,  et  que  la  nation 
en  regorge. 

&RZMII. 
Que  les  Belle,  les  Bellanger,  les  Voiriot^  les 
Brenet,  sont  assis  à  côte  des  Chardin ,  des  Yten  et 
des  Vernet. 

DIDEROTé 

Et  que  leurs  plats  ouvrages  couvrent  les  murs 
d'un  Salon. 

GRIMM, 

Et  bénis  soient  les  Belle ,  les  Beilanger^  les 
Voiriet ,  les  Brenet ,  les  mauvais  poètes ,  les  mau* 
vais  peintres ,  les  mauvais  statuaires,  les  brocan- 
teurs ,  les  bijoutiers  et  les  fiU^  de  joie. 
DIDE.ROT. 

Fort  bien  ,  mon  ami,  parce  queee  sont  ces 
gens-là  qui  nous  Tengent.  C'est  la  vermine  qui 
ronge  et  détruit  nos  vampires ,  et  qui  nous  re- 
verse goutte  à  goutte  le  sang  dont  ils  nous  ont 
épuisés. 

GKIMM. 

Et  honni  soit  le  ministre  qui  s'aviserait  aucen* 
tre  d'un  sol  immense  et  fœond  de  créer  des  lois 
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^mptuaires  ;  d'anéantir  le  Ixxxe  subsistant ,  au 
lien  d'«n  suscita:-  un  autre  des  entrailles  de  la 
terre. 

©ÏDBROT. 

Et  d'arrêter  aux  barrières  les  productions  des 
arts,  au  lieu  d*engendrer  des  artistes.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  aï  marche ,  c'çst  vous  qui  m'avez  con- 
duit; et  s'il  y  a  un  peu  de  bonne  logique  dans  ce 
qui  précède,  il  s^en  suit,  comme  je  le  disais  au 
commencement ,  qu'il  y  a  deux  sortes  de  luxe  , 
l'un  qui  naît  de  la  richesse  et  de  l'aisance  géné- 
rale ,  l'autre  de  l'ostentation  et  de  la  misère ,  et 
que  le  premier  est  aussi  sûrement  favorable  à  la 
naissance  et  au  progrès  des  beaux-arts ,  que  le  se- 
cond leur  est  nuisible  ;  et  là  dessus  rentrons  dans 
le  Salon  ;  et  revenons  à  nos  Belle ,  à  nos  Bellanger, 
â  nos  Brenet  et  à  nos  Voiriot. 

SATIRE  CONTRE  LÉ  lVXE, 
A  la  manière  de  Perse, 

Vous  jetez  sur  les  diverses  sociétés  de  Tespèce 
humaine  un  regard  si  chagrin  ,  que  je  ne  connais 
plus  guère  qu'un  moyen  de  vous  contenter  ;  c'est 
de  ramener  l'âge  d'or. — Vous  vous  trompez.  Une 
vie  consumée  à  soupirer  a^x  pieds  d'une  bergère 
n'est  point  du  tout  mon  fait.  Je  veux  que  l'homme 
travaille.  Je  veux  qu'il  souffre.  Sous  un  état  de 
nature  qui  irait  au-devant  de  tous  ses  vœux ,  où 
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la  braïQche  se  courberait  pour  approcher  lé  fruit 
de  sa  maia^  il  serait  fainéant  ;  et  ^  n'en  déplaise 
aux  poètes  y  qui  dit  fainéant  y  dit  méchant.  Et 
puis^  des  fleuves  de  miel  et  de  lait!  Le  lait  ne 
Tapas  aux  bilieux  comme  moi  ^  et  le  miel  m'af- 
fadit.—  Dépouille;p-vous  donc;  suivez  le  conseil 
de  Jean-Jacques,  et  faites-vous  sauvage. -7-  Ce 
serait  bien  le  mieux.  Là ,  du  moins ,  il  n'y  a  d'iné- 
galité que  celle  qu'il  a  plu  à  la  nature  de  mettre 
entre  ses  enfants;  et  les  forêts  ne  retentissent  pas 
de  cette  variété  de  plaintes ,  que  des  maux  sans 
nombre  arrachent  à  l'homme  dans  ce  bienheureux 
état  de  société.  —  Mais  quoi  !  ces  mœurs  si  van- 
tées de  Lacédémone  ne  trouveront  pas  grâce  au- 
près de  vous  ?  — Ne  me  parlez  pas  de  ces  moines 
armés»  — Mais  là  cet  or,  ce  luxe  qui  vous  blesse^ 
ces  repas  somptueux,  ces  meubles  recherchés» «r. 
—  Il  n'y  en  a  point ,  d'accord  ;  mais  ces  pauvres , 
ces  malheureux  ilotes ,  n'en  avez-vous  point  pi- 
tié? La  tyrannie  d'un  colon  d'Amérique  est  moins 
cruelle  ;  la  condition  du  nègre  moins  triste.  — 
Qu'objecterez-vous  au  siècle  de  Rome  pauvre  ,  à 
ce  siople  où  des  hommes  à  jamais  célèbres  culti- 
vaient la  terre  de  leurs  mains,  prirent  leurs  noms 
des  fruits ,  des  fonctions  agrestes  qu'ils  avaient 
exercées ,  oh  le  consul  pressait  le  bœuf  de  son 
aiguillon  ,  où  le  casque  et  la  lance  étaient  dépo- 
$és  sur  la  borne  du  champ ,  et  la  couronne  du 
triomphateur  suspendue  à  la  corne  de  la  chajrue? 
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0  le  beau  temps!  que  celui  où  la  femme  dégue- 
nillée du  dictateur  pressait  le  pis  de  ses  chèvres^ 
tandis  que  ses  robustes  enfants  ^  la  cognée  sur 
l'épaule  y  allaient  dans  la  forêt  voisine  couper  des 

fagots  pour  Fhiver Vous  riez;  mais^  à  votre 

avis  y  la  chautiiière  de  Quintus  n'est-elle  pas  plus 
belle  aux  yeux  de  l'homme  qui  a  quelque  tact  de 
la  vertu  5  que  ces  immenses  galeries  où  l'infâme 
Verres  exposait  les  dépouilles  de  dix  provinces 
ravagées  ?  Allez  vous  enivrer  chez  LucuUus.  Ap- 
plaudissez aux  poèmes  divins  de  Virgile  ;  prome- 
nez-vous dans  une  Ville  immense  y  où  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture ,  db  la  sculpture  et  de 
l'architecture  suspendront  à  chaque  pas  vos  re- 
gards d'admiration  ;  assistez  aux  jeux  du  Cirque  ; 
suivez  la  marche  des  triomphes  ;  voyez  des  rois 
enchaînés  ;  jouissez  du  doux  spectacle  de  l'univers 
qui  gémit  sous  la  tyrannie  y  et  partagez  tous  les 
crimes  y  tous  les  désordres  de  son  opulent  op- 
presseur. Ce  n'est  point  là  ma  demeure.  —  Je  ne 
sais  plus  en  quel  temps  y  sous  quel  siècle ,  en  quel 
coin  de  la  terre  vous  placer.  Mon  ami  ^  aimons 
notre  patrie  ;  >  aimons  nos  contemporains  ;  sou- 
mettons-nous à  un  ordre  de  choses  qui  pourrait 
par  hasard  être  meilleur  ou  plus  mauvais  ;  jouis- 
sons des  avantages  de  notre  condition.  Si  nous 
y  voyons  des  défauts  ^  et  il  y  en  a  sans  doute , 
attoidons-en  le  remède  de  l'expérience  et  de  la 
sagesse  de  nos  maîtres  ;  et  restons  ici.  —  Rester 
Salors.  toms  II.  10 
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ici  !  moi  !  moi  !  y  reste  celui  qui  peut  voiv  aveo 
patience  un  peuple  qui  se  prétend  civilisé^  et  le 
plus  civilisé  de  la  terre ,  mettre  à  l'encan  l'exer* 
cice  des  fonctions  civiles  ;  mon  coeur  se  gonfle  , 
et  un  jour  de  ma  vie ,  non ,  un  jour  de  ma  vie ,  je 
ne  le  passe  pas  sans  charger  d'imprécations  celui 
^i  rendit  les  charges  yénales.  Car  c'est  de  là  , 
oui  >  c'est  de  là  et  de  la  création  des  grands  exac* 
teurs  y  que  sont  découlés  tous  nos  maux.  Au  mo^ 
içent  où  l'on  put  arriver  à  tout  avec  de  l'or ,  on 
V'Oulut  avoir  de  l'or  ;  et  le  mérite ,  qui  ne  con- 
dnisâit  à  rien ,  ne  fut  rien.  Il  n'y  eut  plus  aucune 
émulation  honnête.  L'éducation  resta  sans  aucune 
bdse  solide^  Une  mère ,  si  elle  l'osait  y  dirait  à  son 
fils  :  «Mon  fils  9  pourquoi  consumer  vos  yeux  sur 
«  des  livres  ?  Pourquoi  votre  lampe  a^t-elle  brAlé 
tf  toute  la  nuit?  Conserve-toi ,  mon  fils.  Eh  bien  I 
«  tu  veux  aussi  remuer  un  jour  l'urne  qui  con-^ 
«  tient  le  sort  de  tes  cçmcitoyens  j  tu  la  remueras. 
K  Cette  urne  est  en  argent  comptant  au  fond  du 
(<  aoffre-fort  de  ton  père.  »  £t  où  est  l'enfant  qui 
l'îgpdre?  Au  moment  où  une  poignée  de  conçue 
siounaires  publics  regorgèrent  de  richesses  y  ha- 
bit-èreut  des  palais^  firent  parade  de  leur  hon- 
teii$e  opijdence  ,  toutes  les  conditions  furent  con-»^ 
Iwdues  ;  il  s'éleva  une  émulation  fiineste  y  une 
lutt4^  insensée  et  cruelle  entre  tous  les  ordres  de 
la  société.  L'éléphant  se  gonfla  pour  accroître  sa 
t»JAUy  le  bœuf  imita  l'éléphant;  la  grenouille 
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eat  la  nuéme  manie ,  qui  remonta  d'elle  à  l'élé- 
phant ;  et  9  dans  ce  moayement  réciproque ,  les 
trois  animaux  périrent  :  triste^  mais  image  réelle 
d'ume  nation  abandonnée  à  un  luxe  ^  symbole  de 
la  richesse  des  uns  ^  et  masque  de  la  misère  gé- 
nérale du  reste.  Si  vous  n'avez  pas  une  ame  de 
bronze  ,  dites  donc  arec  moi  ;  élevez  votre  voix , 
dites  :  Maudit  soit  le  premier  qui  rendit  les  fonc- 
tions publiques  vénales  ;  maudit  soit  celui  qui 
tendit  l'or  l'idole  de  la  nation  ;  maudit  soit  celui 
qui  créa  la  race  détestable  des  grands  exftcteurs; 
majudit  soit  celui  qui  engendra  ce  foyer  d'où  soiv 
tir^At  cette  ostentation  insolente  de  richesse  dans 
les  uns>  et  cette  hypocrisie  épidémique  de  for- 
bine  dans  les  autres  ;  maudit  soit  celui  qui  con^ 
4anuia  par  contre-coup  le  mérite  à  l'obscurité '^ 
(Bt  qui  dévoua  la  vertu  et  les  moeurs  au  mépris. 
De  ce  jour^  voici  le  mot  ^  le  mot  funeste  qui  re- 
tentit d'un  bout  à  l'autre  de  la  société  :  Soyons  > 
xm  paraissons  riches.  De  ce  jour  ^  la  montre  d'ol* 
.pendit  aucÀtéde  l'ouvrière^  à  qui  son  travail  suf- 
fisait à  peine  pour  avoir  du  pain.  Et  quel  fut  le 
prix  de  celte  montre  ?  quel  fut  le  prix  de  ce  vête- 
Bi^nt  de  soie  qui  la  couvre  y  et  sous  lequel  je  la 
mécodouEiais?  Sa  vertu  !  sa  vertu  !  ses  mœurs  !  Et 
il  en  fut  ainsi  de  toutes  les  autres  conditions.  On 
rampa ,  on  s'avilit ,  on  se  prostitua  dans  toutes 
les  conditions.  Il  n'y  eut  plus  de  distinction  entre 
les  moyens  d'acquérif  •  Honnêtes-^  malhontiétes  ^ 

10. 
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tous  furent  bons.  Il  n'y  eut  plus  de  mesure  dans 
les  de'penses.  Le  financier  donna  le  ton,  que  le 
reste  suivit.  De  là  cette  foule  de  me'salliances 
queje ne  blâme  pas.  Il  était  justeque  des  hommes, 
ruines  par  l'exemple  des  pères ,  allassent  réparer 
chez  eux  leurs  fortunes ,  et  se  venger  par  le  mé- 
pris de  leurs  filles.  Mais  ces  femmes  me'prisées , 
quelle  fut  leur  conduite?  Et  ces  époux,  à  qui  por- 
tèrent-ils la  dot  de  leurs  femmes?  D'où  vient  cette 
fureur  générale  de  galanterie  ?  Dites ,  dites  ,  où 
a-t-elle  pris  sa  source?  Les  grands  se  sont  ruinés 
par  l'émulation  du  faste  financier.  Le  reste  s'est 
perdu  de  débauche  par  l'imitation  et  l'influence 
du  libertinage  des  grands.  Le  luxe  ruine  le  riche, 
et  redouble  la  misère  des  pauvres.  De  là  la  faus- 
seté du  crédit  dans  tous  les  états.  Confiez  votre 
fortune  à  cet  homme  qui  se  fait  traîner  dans^  un 
c^ar  doré ,  demain  ses  terres  seront  en  décret; 
de^iain,  cet  homme  si  brillant,  poursuivi  par  ses 
créanciers ,  ira  mettre  pied  à  terre  au  Fort-l'É- 
vêque(i) — Mais  ne  vous  réjouissez-vous  pas  de 
voir  la  débauche ,  la  dissipation ,  le  faste ,  écrou- 
ler ces  masses  énormes  d'or?  C'est  par  ce  moyen 
qu'on  nous  restitue  goutte  à  goutte  ce  sang  dont 
nous  sommes  épuisés.  Il  nous  revient  par  une 
foule  de  mains  occupées.  Ce  luxe,  contre  lequel 
vous  vous  réci'iez,  n'estr-cepas  lui  qui  soutient  le 
cifseau  dans  la  main  du  statuaire ,  la  palette  au 
(1)  Prison  dçaiinéç  aux  détenus  pour  deUes.  Ëdit*. 
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pouce  du  peintre^  la  navette  ?».••—-  Oui  y  beaucoup 
d'ouvrages  ^  et  beaucoup  d'ouvrages  médiocres. 
Si  les  moeurs  sont  corrompues ,  croyez-vous  que  le 
goût  puisse  rester  pur?  Non ,  non ,  cela  ne  se  peut  : 
et  si  vous  le  croyez,  c'est  que  vous  ignorez  reflTet 
de  la  vertu  sur  les  beaux-arts.  Et,  que  m'impor- 
tent vos  Praxitèle  et  vos  Phidias?  que  m'importent 
vos  Apelle?  que  m'importent  vois  poèmes  divins? 
que  m'importent  vos  riches  étoffes?  si  vous  êtes 
méchants,  si  vous  êtes  indigents,  si  vous  étés 
corrompus.  0  richesse,  mesure  de  tout  mérite I 
ô  luxe  funeste,  enfant  de  la  richesse  !  tu  détruis 
tout ,  et  le  goût,  et  les  moeurs;  tu  arrêtes  la  pente 
la  plus  douce  de  la  nature.  Le  riche  craint  de 
multiplier  ses  enfants.  Le  pauvre  craint  de  mul- 
tiplier les  malheureux.  Les  villes  se  dépeuplent. 
On  laisse  languir  sa  fille  dans  le  célibat.  U  fau- 
drait sacrifier  à  sa  dot  un  équipage ,  une  table 
somptueuse.  On  aliène  sa  foi^tuna,  pour  doubler 
son  revenu  :  on  oublie  ses  proches.  A-t-on  crié 
dans  les  rues  un  édit  qui  promette  un  intérêt  dé- 
cuple à  un  capital;  l'enfant  de  la  maison  pâlit; 
l'héritier  frémit  ou  pleure;  ces  masses  d'or  qui 
lui  étaient  destinées,  vont  se  perdre  dans  le  âsc 
public  ,  et  avec  elles  l'espérance  d'une  opulence 
à  venir.  De  là  les  hommes  sont  étrangers  les  uns 
aux  autres  dans  la  même  famille.  Eh  !  pourquoi 
des  enfants  aimeraient  -  ils ,  respecteraient  -  ils 
pendant  leur  vie ,  pleureraient-ils  quand  ils  sont 
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morts  9  dîes  pères  ^  des  parents ,  des  frères  y  des 
proches^  des  amis  qui  ont  tout  fait  pour  leur 
bien-être  propre  y  rien  pour  le  leur  ?  C'est  bien 
dans  ce  moment ,  ô  mes  amis  y  quHl  n'y  a  point 
d'amis  ;  ô  pères ,  qu'il  n'y  a  plus  de  pères;  6  frères 
et  soeurs  y  qu'il  n'y  a  ni  frères  ni  soeurs  !  —  Voilà  y 
éaiis  doute  y  un  luxe  pernicieux^  et  contre  lequel 
je  TOUS  permets  à  tous  et  à  nos  philosophes  de  se 
récrier.  Mais  n'en  est-*il  pas  un  autre  qui  se  con« 
etlierait  aTCc  les  moeurs^  la  richesse^  l'aisance ^  la 
Splendeur  et  la  force  d'une  nation?  — Peut^tre. 
OCérès^  les  peintres,  les  poètes,  les  statuaires,  les 
tapisseries ,  les  porcelaines  ,  et  ces  magots  même, 
goût  ridicule  ,  peuTent  s'éleTer  d'entre  tes  épis. 
Maîtres  des  nations ,  tendez  la  main  à  Cerès  ;  te* 
leTez  ses  autels.  Cërès  est  la  mère  commune  de 
tout.  Maîtres  des  nations,  faites  que  tos  campa* 
gnes  soient  fertiles;  soulagez  l'agriculteur  du 
poids  qui  l'écrase.  Que  celui  qui  tous  nouirit 
puisse  TÎTre  ;  que  celui  qui  donne  du  lait  à  tos 
enfants  ait  du  pain  ;  que  celui  qui  tous  Têtit  ne 
soit  pas  nu.  L'agriculture  ,  Toilà  le  fleuTe  qui 
fertilisera  Totre  Empire.  Faites  que  les  échanges 
se  multiplient  en  cent  manières  dÎTcrses.  Vous 
n'aurez  plus  une  poignée  de  sujets  riches ,  tous 
aurez  une  nation  riche. — Mais,  dites-moi,  à  quoi 
■bon  la  richesse ,  sinon  à  multiplier  nos  jouis- 
sances ?  et  ces  jouissances  multipliées  ne  donne- 
ront-elles pas  naissance  à  tous  les  arts  du  luxe  ? 


SALOIÎ  DE  1767.  .  "       i5i 

-—  Milis  ce  luxe  sera  le  sigoe  d'uae  opalraiee  f^- 
nareile  ^  et  non  le  masque  d'ofie  misère  communu^ 
Maîtres  des  nations  >  ôtez  à  Tor  8cm  caractère  re^ 
presentatif  de  tout  mérite.  Abolissez. la  vénaiilé 
des  charges.  Que  celui  qui  a  de  For  puisse  aTotr 
des  palais  y  des  jardins  >  des  tableaux  y  des  slatnes^ 
des  Tins  délicieux 9  de  belles  femmes;  mais  qu'il 
ne  puisse  prétendre  sans  mérite  à  aucune  fonction 
honorable  dans  l'État;  et  tous  aurez  des  citoj^t» 
éclairés ,  des  sujets  vertueux.  Vous  avez  attache 
des  peines  ;aux  crimes  ;  attachez  des  récompense» 
à  la  vertu;  et  ne  redoutez ^  .pour  la  durée  de  t.<»s 
Empires ,  que  le  laps  des  temps.  Le  destin  qw 
nègle  le  moade>  yeut  c^^  tout  passe.  liacondîtion 
la  plus  heureuse  d'un  homme  y  d'un  État  y  a  son 
terme.  Tout  porte  en  soi  un  germe  seciret  ée  4es^ 
traction.  L'agriculture >  cette  bienfaisante  iagri^ 
culture  y  ^engenclre  le  commerce  y  l'industrie  ^t  la 
rÂchesae.  La  richesse  eogendre  la  populationi  $ 
l'eitrétne  population  divise  les  fortmaes;.!^  fec^ 
tttnes  divisées  restrei^ent  les  sciences  jet  les  axi$ 
à  l'utile.  Tout  ceiqui  n'est  pafS  utile  est  ilédaigua. 
L'emploi  idn  temps  eât  tit)p  précieux  peur  ie  fw- 
dre  à  des  spéculations  oisive.  Partoutt^  vous 
verrez  une  pciÂgnée  de  t^^re  recueillie  -dans  .lu 
plaiflie,  portée  dans  un  panier  dWer,  aller  cour 
vrir  la  pointe  nue  d'un  rocher,  %X  l'espéTOnce  d'«n 
i^  y  l'arrêter  là  par  une  claie ,  soyez  sûr  que  vous 
verrez  peu  de  grands  édifices /peii  de  statues» 
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que  vous  trouverez  peu  d'Orphëes ,  que  vous  en*- 
tendrez  peu  de  poèmes  divins. ...  Et  que  m'im-- 
portent  ces  monuments  fastueux?  Est-ce  là  le  bon- 
heur? La  vertu ,  la  vertu,  la  sagesse ,  les  mœurs  , 
l'amour  des  enfants  pour  les  pères,  Tamour  des 
pères  pour  les  enfants,  la  tendresse  du  souverain 
pour  ses  sujets ,  celle  des  sujets  pour  le  souve* 
rain,  les. bonnes  lois,  la  bonne  éducation,  l'ai* 
sance  générale;  voilà.,  voilà  ce  que  j'ambitionne, 
-r-  Enseignez-moi  la  contrée  oii  l'on  jouit  de  ces 
avantages,  et  j'y  vais,  fût-ce  la  Chine.  —  Mais 
là....  -—  Je  vous  entends.  Astuce ,  mauvaise  foi , 
nulle  grande  vertu  ,  nul  héroïsme  ,  une  foule  de 
petits  vices ,  enfants  de  l'esprit  économique  et  de 
la  vie  contentieuse.  Là,  le  ministère  sans  cesse 
occupé  à  prévenir  la  perfidie  des  saisons  ,•  là ,  le 
particulier  à  pourvoir  de  blé  son  grenier.  Nulle 
chimère  de  point  d'honneur.  Il  faut  l'avouer. — 
Où  irai-je  donc?  Oîi  trouverai-je  un  état  de  bon- 
heur constant?  Ici,  un  luxe  qui  masque  la  misère; 
là,  un  luxe  qui ,  né  de  l'abondance,  ne  produit 
qu'une  félicité  passagère.  Où  faut-il  que  je  naisse 
OU  que  je  vive  ?  Où  est  la  demeure  qui  me  pro- 
mette et  à  ma  postérité  un  bonheur  durable  ?  — - 
Allez  où  les  maux  portés  à  l'extrême  vont  amener 
un  meilleur  ordre  de  choses.  Attendez  que  les 
choses  soient  bien*,  et  jouissez  de  ce  moment.  — 
Et  ma  postérité  ?  — Vous  êtes  un  insensé.  Vous 
voyez  trop  loin.  Qu'étiez-vous  il  y  a  quatre  siècles 
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paur  Tos  aïeux.  Rien*  Regardez  arec  le  même  œil 
des  êtres  à  venir  qui  sont  à  la  même  distance  de 
TOUS.  Soyez  heureux.  Vos  arrière-neveux  devien- 
dront ce  qu'il  plaira  au  destin^  qui  dispose  de 
tout.  Dans  l'Empire^  le  ciel  suscite  un  maître 
qai  amende  ou  qui  détruit  ;  dans  le  siècle  des 
races^  un  descendant  qui  relève  ou  qui  renverse* 
Voilà  Farrêt  immuable  de  la  nature.  Soumettez- 
vous-y. 

BELLE. 

36.  l'aRGHAUGE  MICHEL^  VAINQUEUR  DES  ANGES 
REBELLES. 

Tableau  de  neuf  pieds  de  haut  sur  six  pieds  de  large. 

Ce  tableau  n'y  était  pas  ^  et  tant  mieux  pour 
l'artiste  et  pour  nous.  L'artiste  Belle  n'était  pas 
bastant  pour  une  composition  de  cette  nature , 
qui  demande  de  la  verve  y  de  la  chaleur ,  de  l'i- 
magination ,  de  la  poésie.  Belle  ^  peintre  de  batail- 
les célestes^  rival  de  Milton  !  Il  n'a  pas  dans  sa 
tête  le  premier  trait  de  la  figure  de  l'archange% 
ni  son  mouvement ,  ni  le  caractère  angélique , 
ni  l'indignation  fondue  avec  la  noblesse  ^  ni  la 
grâce ,  l'élégance  et  la  fprce.  Il  y  a  long-temps 
qu'il  n'est  plus,  celui  qui  savait  réunir  toutes  ces 
choses.  C'est  Raphaël.  Et  les  anges  rebelles,  com- 
ment les  aurait-il  désignés?  surtout  s'il  n'avait 
p^s  voulu  en  faire  ,  à  l'imitation  de  Rubens ,  des 


i54  SALOW  DE   1767. 

espèces  de  moiistres^  moitié  hommes^  moitié 
serpents^  yilains^  absurdes  j  hideux  y  dégoAteuts. 
L'artiste  ou  le  comité  académique  9  eu  «xcloant 
duSaloo  la,  composition  de  Belle  y  a  fait  sagemeot. 
U  y  avait  déjà  un  assez  bon  nombre  de  ixmuvais 
tableaux  sans  celui-là^  Ceux  qui  ont  été  asses 
bétes  pour' aller  demander  à'  Belle  un  moreea« 
de  cette  importance^  seront  yraisemblablement 
assez  bétes  pour  admirer  sa  besogne.  Laissons^ 
lés  s'extasier  en  paix.  Ils  sont  heureux  y  peut-être 
plus  heureux  devant  le  barbouillage  de  Belle  y 
que  vous  et  moi  devant  le  chef-^d'œuvre  du  Guide 
et  du  Titien.  Cest  un  m^^uvais  rôle  que  celui 
d'ouvrir  les  yeux  à  un  amant  sur  les  de'fauts  de 
sa  maîtresse.  Jouissons  plutôt  du  ridicule  de  son 
ivresse.  Le  comte  de  Creutz^  notre  ami  >  se  met 
tous  les  matins  à  genoux  devant  XAdonisà&  Tar 
raval^  et  Denis  Diderot ,  votre  ami^  devant  une 
Cléopâtre  de  madame  Therbouche*  U  faut  en 
rire.—-  En  rire ,  et  pourquoi?  Ma  Cléopâtre  est 
vraiment  fort  belle  y  et  je  pense  bien  que  le  comte 
de  Creutz  en  dit  autant  de  son  Adonis;  tous  les. 
deux  amusants  pour  vous  y  nous  le  sommes  en- 
core y  le  comte  et  moi  y  Tun  pour  l'autre.  Si  nous 
pouvions^  par  un  tour  de  tète  original ,  voir  les 
hommes  en  scène  y  prendre  le  monde  pour  ce  qu'il 
est  y  un  théâtre  y  nous  nous  ëpargneri(Mis  bien  des 
moments  d'humeur. 


SALON  DE   1767.  i55 

BACHELIER. 

37.    PSTCHi   INXSTÉB  BIT   HOCHER   PAR   LES   ZÉPHIRS. 
Tableau  de  çpatre  pieds  sur  trois. 

Ce  tableau  n'y  était  pas  non  plus  ;  et  je  répé- 
terai y  tant  mieux  pour  l'artiste  et  pour  nous. 

Voilà  un  assez  bon  artiste  perdu  sans  ressource. 
U  a  déposé  le  titre  et  les  fonctions  d'académi- 
cien j  pour  se  faire  maître  d'école  ;  il  a  préféré 
l'argent  à  l'honneur  ;  il  a  dédaigné  la  chose  pour 
laquelle  il  avait  du  talent ,  et  s'est  entêté  de  celle 
pour  laquelle  il  n'en  avait  point.  Ensuite  il  a  dit  : 
Je  veux  boire,  manger,  dormir,  avoir  d'excel- 
lents vins ,  des  vêtements  de  luxe ,  de  jolies 
femmes;  je  méprise  la  considération  publique... 
Mais,  M.  Bachelier ,  le  sentiment  de  l'immorta- 
lité?—Qu'est-ce  que  cela?  je  ne  vous  entends 
pas.  —  Le  respect  de  la  postérité  ?  —  Le  res- 
pect de  ce  qui  n'est  pas?  je  ne  vous  entends  pas 
davantage.  *— M.  Bachelier,  vous  avez  raison, 
c'est  moi  qui  suis  un  sot.  On  ne  donne  pas  ces 
idées  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas.  C'est  une  manie 
qui  n'est  pas  trop  rare ,  que  celle  de  repousser 
la  gloire  qui  se  présente ,  pour  courir  après  celle 
qui  nous  fuit.  Le  philosophe  veut  faire  des  vers , 
et  il  en  fail  de  mauvais.  Le  poète  veut  trancher 
du  philosophe ,  et  il  fait  hausser  les  épaules  à 
celui-ci.  Le  géomètre  ambitionne  la  réputation 
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de  littérateur^  et  il  reste  médiocre.  Ukomme 
de  lettres  s'occupe  de  la  quadrature  du  cercle , 
et  il  sent  lui-même  son  ridicule*  Falconet  veut 
savoir  le  latin  comme  moi.  Je  yeux  me  connaître 
en  peinture  comme  lui  ;  et  de  tous  côtés  on  ne 
voit  que  l'adage  asinus  ad  lyranip  ou  des  Bache- 
lier ^  l'histoire. 

CHARDIN. 

38.   DEUX  TABLEAUX  REPRÉSENTANT  OFVERS  INSTRUICENTS 
DE    MUSIQUE. 

Ds  ODt  environ  <jaatre  pieds  six  pouces  de  large ,  sur  trois,  pieds  dt 
haut.  Ils  sont  destines  pour  les  appartements  de  Believue. 

Commençons  par  dire  le  secret  de  celui-ci. 
Cette  indiscrétion  sera  sans  conséquence.  Il  place 
son  tableau  devant  la  Nature  ,  et  il  le  juge  mau- 
vais ,  tant  qu'il  n'en  soutient  pas  la  présence. 

Ces  deux  tableaux  sont  très-bien  composés.  Les 
instruments  y  sont  disposés  avec  goût.  Il  y  a;,  dans 
ce  désordre  qui  les  entasse  ,  une  sorte  de  verve. 
Les  effets  de  Tart  y  sont  préparés  à  ravir.  Tout  y 
est ,  pour  la  forme  et  pour  la  couleur ,  de  la  plus 
grande  vérité.  C'est  là  qu'on  apprend  comment 
on  peut  allier  la  vigueur  avec  l'harmpnie.  Je  pré- 
fère celui  où  l'on  voit  des  timbales  ;  soit  que  ces 
objets  y  forment  de  plus  grandes  masses ,  soit 
que  la  disposition  en  soit  plus  piquante.  L'autre 
passerait  pour  un  chef-d'œuvre  y  sans  son  pendant. 
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Je  suis  sûr  que ,  lorsque  le  temps  aura  ëteint 
l'ëclat  un  peu  dur  et  cru  des  couleurs  fraîches, 
ceux  qui  pensent  que  Chardin  faisait  encore  liiieux 
autrefois ,  changeront  d'avis.  Qu'ils  aillent  revoir 
ces  ouvrages ,  lorsque  le  temps  les  aura  peints. 
J'en  dis  autant  de  Vernet ,  et  de  ceux  qui  préfèrent 
ses  premiers  tableaux  à  ceux  qui  sortent  de  dessus 
sa  palette. 

Chardin  et  Vernet  voient  leurs  ouvrages  à 
douze  ans  du  moment  oii  ils  peignent;  et  ceux 
qui  les  jugent  ont  aussi  peu  de  raison  que  ces  jeu- 
nes artistes  ^  qui  s'en  vont  copier  servilement  à 
Rome  des  tableaux  faits  il  y  a  cent  cinquante  ans. 
Ne  soupçonnant  pas  l'altération  que  le  temps  a 
faite  à  la  couleur ,  ils  ne  soupçonnent  pas  davan- 
tage qu'ils  ne  verraient  pas  les  morceaux  des  Car- 
rachcs ,  tels  qu'ils  les  ont  sous  les  yeux  ,  s'ils 
avaient  été  sur  le  chevalet  des  Carraches ,  tels 
qu'ils  les  voient.  Mais  qui  est-ce  qui  leur  appren- 
dra à  apprécier  les  effets  du  temps  ?  Qui  est-ce 
qui  les  garantira  de  la  tentation  de  faire  demain 
de  vieux  tableaux,  de  la  peinture  du  siècle  passé? 
Le  bon  sens  et  l'expérience. 

Je  n'ignore  pas  que  les  modèles  de  Chardin, 
les  natures  inanimées  qu'il  imite ,  ne  changent  ni 
de  place  ,  ni  de  couleur ,  ni  de  formesj  et  qu'à 
perfection  égale ,  un  portrait  de  La  Tour  (i)  a 
plus  de  mérite  qu'un  morceau  du  genre  de  Char- 

(i)  Peintre  au  pastel.  Ëdit>* 
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dio.  Mais  un  coup  de  l'aile  du  temps  ne  laissera 
rien  qui  justifie  la  réputatioo  du  premier.  La 
pQussière  précieuse  s'en  ira  de  dessus  la  toUe  9 
moitié  dispersée  dans  les  airs  ^  moitié  attachée 
aux  longues  plumes  du  yieux  Saturne.  On  parlera 
de  La  Tour ,  mais  on  -verra  Chardin.  0  La  Tour  ! 

Mémento  homo ,  guia  pulvis  es  et  inpulverem  reverteris{i). 

On  dit  de  celui^-ci  y  qu'il  a  un  technique  qui  lui 
est  propre  ^  et  qu'il  se  sert  autant  de  son  pouce 
que  de  son  pinceau.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr^  c'est  que  je  n'ai  jamais  connu 
personne  qui  l'ait  vu  travailler;  quoiqu'il  en 
soit  y  ses  compositions  appiellent  indistinctement 
l'iguorant  et  le  connaisseur.  C'est  une  vigueur  de 
couleur  incroyable ^  une  hanaonie  générale^ un 
e0et  piquant  et  vrai  ^  de  belles  masses  j  une  magie 
de  faille  à  désespérer  ^  un  ragoût  dans  l'assorti- 
ment et  l'ordonnance.  Éloignez-vous  ^  approchez- 
vous^  même  illusion  ^  point  de  confusion  ^  point 
de  symétrie  non  plus ,  parce  qu'il  y  a  calme  et 
repos.  On  s'arrête  devant  un  Chardin,  comme 
d'instinct ,  comme  un  voyageur  fatigué  de  sa 
route  va  s'asseoir  sans  presque  s'en  apercevoir  y 
dans  l'endroit  qui  li|i  offre  un  siège  de  verdure  y 
du  silence ,  des  eaux ,  de  l'ombre  et  du  frais* 

(1)  Genèse,  <hxp,  m,  f.  19.  Ëdit*. 
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VERNET. 

JWais  écrit  le  nom  de  cet  artiste  au  haut  de 
ma  page  ^  et  j'allab  vous  entretenir  de  ses  ouTra- 
^y  lorsque  je  suis  parti  pour  une  campagne  voi- 
ttoe  ée  ta  mer ,-  et  renommée  par  la  beauté  de 
ses  sites.  Là ,  tandis  que  les  uns  perdaient  autour 
d'un  tapis  vert  les  plus  belles  heures  du  jour ,  les 
plus  belles  journées  y  leur  argent  et  leur  gaité  ; 
que  d'autres 5  le  fiisil  sur  l'épaule^  s'excédaient 
de  fatigue  à  suivre  leurs  chiens  à  travers  champs  ; 
if»  quelques  uns  allaient  s'égai^r  dans  les  dé- 
tours d'un  parc  y  dont ,  heureusement  pour  les 
jeunes  compagnes  de  leurs  erreurs  y  les  arbres 
SMit  fort  discrets  ;  que  les  graves  personnages  faî- 
Sfttent  encoi^  retentir  à  sept  heures  du  soir  la 
salle  à  manger  de  leurs  cris  tumultueux  y  sur  les 
DQUveaux  principes  des  économistes  y  l'utilité  ou 
l'iautililé  de  la  philosophie  y  la  religion  y  les 
BKBurs^  les  acteurs^  les  actrices^  le  gouverne- 
méat  9.  la  préférence  des  deux  musiques^  les 
beaux-arts  y  les  lettres  et  autres  questions  impor- 
tantes y  dont  ils  cherchaient  toujours  la  solution 
au  fond  des  bouteilles  y  et  regagnaient  y  enroués^ 
chancelants  9  le  fond  de  leur  appartement ,  dont 
ils  avaient  peine  à  retrouver  la  porte  y  et  se  remel- 
taieot  >  dai]ia  un  fauteuil  y  de  la  chaleur  et  du  zèle 
avec  lesquels  ils  avaient  sacrifié  leurs  poumons  y 
leur  estomac  et  leur  raison  y  pour  introduire  le 


x6o  SALON  DE   1767. 

plus  bel  ordre  possible  dans  toutes  les  branches 
de  radministratiôn  ;  j'allais^  accompagné  de  l'ins- 
tituteur des  enfants  de  la  maison ,  de  ses  deux 
élèves  ,  de  mon  bâton  et  de  mes  tablettes ,  visi- 
ter les  plus  beaux  sites  du  monde.  Mon  projet  est 
de  vous  les  décrire  ;  et  j'espère  que  ces  tableaux 
en  vaudront  bien  d'autres.  Mon  compagnon  de 
promenades  connaissait  supérieurement  la  to- 
pographie du  pays ,  les  heures  favorables  à  cha- 
que scène  champêtre  ,  Fendroit  qu'il  fallait  voir 
le  matin  ;  celui  qui  recevait  son  intérêt  et  ses 
charmes  ,  ou  du  soleil  levant  ou  du  soleil  cou- 
chant; l'asyle  qui  nous  prêterait  de  la  fraîcheur 
et  de  l'ombre  pendant  les  heures  brûlantes  de  la 
journée.  C'était  le  Cicérone  de  la  contrée.  Il  en 
faisait  les  honneurs  aux  nouveaux  venus  ;  et  per- 
sonne ne  s'entendait  mieux  à  ménager  à  son  spec- 
tateur la  surprise  du  premier  coup  d'oeil.  Nous 
voilà  partis.  Nous  causons.  Nous  marchons.  J'al- 
lais la  tête  baissée  ,  selon  mon  usage  y  lorsque  je 
me  sens  arrêté  brusquement^  et  présenté  au  site 
que  voici. 

Premier  site.  A  ma  droite  >  dans  le  lointain  y 
une  montagne  élevait  son  sommet  vers  la  nue. 
Dans  cet  instant^  le  hasard  y  avait  arrêté  un 
voyageur  debout  et  tranquille.  Le  bas  de  cette 
montagne  nous  était  dérobé  par  la  masse  interpo- 
sée d'un  rocher.  Le  pied  de  ce  rocher  s'étendait 
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en  s'abaissant  et  en  se  relevant ,  et  séparait  en 
deux  la  profondeur  de  la  scène.  Tqut-à-fait  vers 
la  droite ,  sur  une  saillie  de  ce  rocher  j'obser- 
vai deux  figures  que  l'art  n'aurait  pas  mieux  pla*- 
cées  pour  l'effet.  C'étaient  deux  pêcheurs;  l'un 
assis  et  les  jambes  pendantes  vers  le  bas  du  ro^ 
cber  ^  tenait  sa  ligne  qu'il  avait  jetée  dans  des 
eaux  qui  baignaient  cet  endroit;  l'autre ,  les  épau*- 
les  chargées  de  son  filet  ^  et  courbé  vers  le  pre- 
mier,  s'entretenait  avec  lui.  Sur  l'espèce  de  chaus*^ 
sée  rocailleuse. que  le  pied  du  rocher  formait  en 
se  prolongeant,  dans  un  lieu  où  cette  chaussée 
s'inclinait  versi le  fond,  une  voiture  couverte  et 
conduite  par  un  paysan ,  ^descendait  vers  un  vil* 
lage  situé  au-dessous  de  cette  chaussée.  C'était 
encore  un  incident  que  l'art  aurait  suggéré  ;  mes 
regards  rasant  la  crête  de  cette  langue  de  ro- 
caille, rencontraient  le  sommet  des  maisons  du 
village ,  et  allaient  s'enfoncer  et  se  perdre  dans 
une  campagne  qui  confinait  avec  le  cieL 

Quel  est  celui  de  vos  artistes ,  me  disait  mon 
Cicérone  y  qui  eût  imaginé  de  rompre  la  con- 
tinuité de  cette  chaussée,  rocailleuse  par  une 
touffe  d'arbres? —  Vernet,  peut-être.  — A  la 
bonne  heure;  mais  votre  Vernet  en  aurait -il 
imaginé  l'élégance  et  le  charme?  Aurait-il  pu 
rendre  l'effet  chaud  et  piquant  de  cette  lumière 
qui  joue  entre  leurs  troncs  et  leurs  branches? 
. —  Pourquoi >,  non?  —  Rendre  1-espace  immense 
Salons,  tome  ii.  l  ? 
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ifùt  Totre  œil  dëcoUvi^e  au-^delà?  -^  C'est  ém  qa'il 
a  fait  quelquefois.  Voua  ne  coûnaissœ  pas  cet 
homhie  ;  jusqu'où  le&  phénomènes  de  la  nature 
4iû  sont  familiers. .  •••  Je  répondais  de  distraction; 
ear  ment  attention  était  arrêtée  sur  une  masse  de 
rochers  couYérte  d'arbustes  sauvages^  que  la  na^^ 
turc  avait  placés  à  l'autre  extrémité  du  terttfe 
rocailleux.  Cette  niasse  était  pareillement  mas^ 
quée  par  un  rucher  antérieur,  qui,  se  séparait 
du  premier,  fondait  un  canal  d'où  se  précipitaient 
en  torrent  des  eaux  qui  venaient,  sur  la  fîn  de  leur 
chute,  se  briser  en  écumant  Contre  des  pierres 
détachées. •••  Eh  bien!  dis-je  à  mon  Cicérone j 
allez-YOus-en  au  Salon,  et  vous  verrez  qu'une 
imagination  féconde,  aidée  d'une  étude  profonde 
dârla  àature ,  a  inspiré  à  un  de  nos  artistes ,  pré^ 
cisément  ces  rochers,  cette  cascade  et  ce  coin  de 
pliysage.  —  Et  peut-être  avec  ce  gros  quartier  de 
roche  brute ,  et  le  pêcheur  assis  qui  relève  sen 
filet,  et  les  instruments  de  son  métier  épars  à  terre 
autour  de  lui,  et  6a  feinme  debout,  et  cette  femme 
vue  pat  le  dos.  *—  Vous  ne  savez  pas,  l'abbé  ,  com- 
bien vous  êtes  un  mauvais  plaisant. . . .  .-^  Uespacè 
cbmpris  entre  1^  rochers  au  torrent,  la  chaussée 
irocailleuse  et  les  montagnes  de  la  gauche ,  for^ 
maièut  uç  lac  sur  les  bords  duquel  nous  nous 
promenions  ;  c'est  de  là  que  nous  ConteiivplioBS 
toute  cette  scène  tnerveiUeuse;  cependant  il  s'é^ 
teit  élevé,  vers  là  partie  du  ciel  qu'on  apercefvait 
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wtre  la  tottffe  d'arbres  de  la  partie  rocaillease  et 
les  rochers^  aux  deux  pêcheurs^  un  nuage  léget 

que  le  vent  promenait  à  son  gré — Xiors  me 

tournant  vers  Tabbë  :  en  bonne  foi,  lui  dis-je, 
croyez-vous  qu^un  artiste  intelligent  eût  pu  se  dis- 
penser de  placer  ce  nuage  précisément  où  il  est? 
ne  voyez--Tous  pas  qu'il  établit  pour  nos  yeux  un 
nouveau  plan;  qu'il  annonce  un  espace^ en-deçà 
et  au-delà  ;  qu'il  recule  le  cief,  et  qull  fait  avan- 
œr  les  autres  objets  ?Vemet  aurait  senti  tout  cela. 
Les  autres,  en  obscurcissant  leurs  ciels  de  nuages, 
ne  songent  qu'à  en  rompre  la  monotonie.  Vemet 
veut  que  les  siens  aient  le  mouvement  et  la  magie 
de  celui  que  nous  voyons.  —  Vous  avez  beau  dire 
Vernet,  Vernet,  je  ne  quitterai  point  la  nature 
pour  courir  après  son  image.  Quelque  sublime 
que  soit  l'homme ,  ce  n'est  pas  Dieu.  —  D'accord; 
mats,  si  vous  aviez  un  peu  plus  fréquenté  l'ar- 
tiste, il  vous  aurait  peut--être  appris  à  voir  dans 
la  nature  ce  que  vous  n'y  voyez  pas.  Combien  de 
choses  vous  y  trouveriez  à  reprendre  I  Combien 
l'art  en  supprimerait,  qui  gâtent  l'ensemble  et 
ttuisent  à  l'effet;  combien  il  en  rapprocherait, 
qui  doubleraient  notre  enchantement!  -^  Quoi! 
sérieusement  vous  croyez  que  Vernet  aurait  mieux 
à  faire  que  d'être  le  copiste  rigoureux  de  cette 
seène?  r—  Je  le  croîs.  ^-^  Dites-moi  4onc  comment 
H  ^1  prendraitpour  l'embeilir.  —  Je  l'ignore,  et 
n  |e  le  savais  je  serais  plus  grand  poète  et  plai 

II. 
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grand  peintre  que  lui;  mais,  si  Yernet ^ vous  eut  . 
appris  à  mieux  voir  la  nature ,  la  nature ,  de.  spn 
côté,  v|jus  eût  appris  à  bien  voir  Vernet.  —  Mais 
Vernet  ne  sera  toujours  que  Vernet,  un  homme, 
j — Et,  par  cette  raison,  d'autant  plus  étonnant, 
et  son  ouvrage  d'autant  plus  digne  d'admiration; 
c'est  sans  contredit  une  grande  chose  que. cet  uni- 
vers;, mais,  quand  je  le  compare  avec  l'énergie 
de  la  cause  productrice,  si  j'avais.à  m'émerveiller, 
c'est  que  son  oeuvre  ne  soit  pas  plus  belle  et  plus 
parfaite  encore.  C'est  tout  le  contraire,  lorsque  je 
pense  à  la  faiblesse  de  l'homme,  à  ses  pauvres 
moyens ,  aux  embarras  et  à  la  courte  durée  de  sa 
vie ,  et  à  certaines  choses  qu'il  a  entreprises  et 
exécutées.  L'abbé ,  pourrait-on  vous  faire  .  une 
question?  c'est  d'une  montagne  dont  le  sommet 
parait  toucher  et  soutenir  le  ciel ,  et  d'une  pyra-  . 
mide  seulement  de  quelques  lieues  de  base,  dont 
la  çîme  finirait  dans  les  nues;  laquelle  vous  frap 
perait  le  plus?  Vous  hésitez.  C'est  la  pyramide  « 
mon  cher  abbé  ;  et  la  raison,  c'est  que  rien.n'é^ 
tonne  de  la  part  de  Dieu ,  auteur  de  Ja  montagne, 
et  que  la  pyramide  est  un  phénomène  incroyable 
de  la  part  de  l'homme. 

Toute  cette  conversation  se  faisait  d'une  ma- 
nière fort  interrompue.  La  beauté  du  site  nous 
tenait  alternativement  suspendus  d'admiration. 
Je  parlais  sans  trop  m'e^jitendre;  j'étais  écouté  avec 
la  même  distraction.  D'ailleurs ,  les  jeunes  dis- 
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ciples  de  l'abbé  couraient  de  droite  et  de  gauche^ 
gravissaient  sur  les  rochers,  et  leur  instituteur 
craignait  toujours,  ou  qu'ils  ne  s'e'garassent,  ou 
qu'ils  ne  se  précipitassent,  ou  qu'ijs  n'allassent  se 
noyer  dans  l'étang.  Son  avis  était  de  les  laisser  la 
prochaine  fois  à  la  maison  ;  mais  ce  n'était  pas  lé 
mien. 

J'inclinais  à  demeurer  dans  cet  endroit,  et  à  y 
passer  le  reste  de  la  journée  ;  mais  l'abbé  m'assu- 
ranl  que  la  contrée  était  assez  riche  en  pareils 
sites,  pour  que  nous  pussions  mettre  un  peu  moins 
d'économie  dans  nos  plaisirs,  je  me  laissai  con-  . 
duire  ailleurs  ;  mais  ce  ije  fut  pas  sans  retourner 
la  tête  de  temps  en  temps.  ^ 

Les  enfants  précédaient  leur  instituteur,  et  moi 
je  fermais  là  marche.  Nous  allions  par  des  sentiers 
étroits  et  tortueux,  et  je  m'en  plaignais  un  peu  à 
l'abbé  ;  mais  lui ,  se  retournant ,  s'arrêtant  subi- 
tement devant  moi,  et  me  regardant  en  face,  me 
dit  avec  exclamation  :  Monsieur,  l'ouVrage  de 
l'homme  est  quelquefois  plus  admirable  que  l'ou- 
vrage d'un  Dieu?  —  Monsieur  l'abbé ,  lui  répon- 
dis-je,  avez- vous  vu  V Antinous ^  la  f^énus  de 
Médicisy  la  Vénus  aux  Belles-fesses  ^  et  quelques 
autres  antiques?  —  Oui.  -^  Avez-vous  jamais  ren- 
contré dans  la  nature  des  figures  aussi  belles, 
aussi  parfaites  que  celles-là  ?—  Non  ,  je  Favoue. 
— -  Vos  petits  élèves  ne  vous  ont-ils  jamais  dit  uni 
mot  qui  vous  ait  causé  plus  d'admiration  et  (le 
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pjiçtisir  que  la  sentence  la  plus  profeod^  4e  TacHe? 
—  Cela  est  quelquefois  arrivé.  —  Et  pourquoi 
cela?  —  Cest  que  j'y  prends  un  grand  intérêt; 
c'est  qu'ils  m'annonçaient  par  ce  mot  une  grande 
saisibilité  d'ame ,  une  sorte  de  pénétration  ,  une 
justesse  d'esprit  au-dessus  de  leur  âge.  —  L'abbé» 
à  lapplication.  Si  j'avais  là  un  boisseau  de  dés» 
que  je  renversasse  ce  boisseau ,  et  qu'ils  se  tour- 
nassent tous  sur  le  même  points  ce  phénomène 
vous  étonnerait-il  beaucoup? -r*  Beaucoup.  — Et 
si  tous  ces  dés  étaient  pipés ^  le  phénomène,  vous 
étonnerait-il  encore?— Non. — L'abbé^  à  l'appU- 
cation.  Ce  monde  n'est  qu'un  amas  de  molécule» 
pipées  en  une  infinité  de  manières  diverses.  Il  y  a 
une  loi  de  nécessité  qui  s'exécute  sans  dessein , 
$ans  effort^  sans  intelligence^  sans  progrès»  sans 
résistance  dans  toutes  les  oeuvres  de  Nature.  Si 
l'on  inventait  une  machine  qui  produisit  des  ta- 
bleaux tels  que  ceux  de  Aaphaël  y  ces  tableaux 
continueraient-ils  d'être  beaux? —  Non.  —Et  la 
machine?  lorsqu'elle  serait  commune»  elle  ne  se- 
rait pas  plus  belle  que  les  tableaux.  —-Mais»  d'a- 
près vos  principes»  Raphaël  n'est-il  pas  lui-même 
cette  machine  à  tableaux....  •; —  Il  est  vrai.  Mais  U 
machine  Raphaël  n'a  jamais  été  commune»'  maiS 
les  ouvrages  de  cette  machine  ne  sont  pas  aussi 
communs  que  les  feuilles  de  chêne  »  mais  par  une 
pente  naturelle  et  presque  invincible  >  nous  sup- 
posons à  cette  machine  unç  volonté»  une  intelli- 
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gencc^  un  d^asfin ,  uoc^  liberté.  Suppose;»  Raphnël 
éternel  9  jfmmol)iU  derant  la  toile ,  peignant  né^ 
oessaîreineiit  et  sans  <3es8e«  Multipliez  do  t<witeji 
parts  ces  machines  imitatÎTes.  Faites  naître  len 
tableaux  dans  la  nature ,  comme  les  plantes ,  les 
arbres  et  les  fruits  qui  leui*  serviraient  d^  IHo- 
dèles  ;  et  dites-moi  ce  que  deviendrs^it  TQtr^  ai}^ 
miration.  Ce  bel  ordre  qui  ^Qus  e^chantç  dHl)S| 
l'univers  ne  peut  être  autre  qu'il  est.  Vous  u'ei| 
eonnaissea  qu'un ,  et  c'est  c^lui  que  vou$  liat>ite:;; 
vous  le  trouvez  alternativement  beau  ou  lai4;( 
selon  que  vous  coexistez  avec  lui  d'une  maijirièn^ 
agréable  ou  pénible.  Il  serait  tout  autre  ^  qu'^ 
serait  également  beau  ou  laid  pour  c^f  qffj^ 
coexisteraient  d'une  maniene  agréable  eu  pëni^e 
a'vee  lui.  Un  habitant  de  Saturne  ^  transport^  sv^jp 
la  tei^e ,  sentirait  ses  poumons,  déchirés ^  et  uén 
rirait  en  maudissant  la  nature.  Un  habitant  à^ 
la  terre ,  transporté  dans  SaturnQ  >  $e  s^t\vfi\t 
étouffé ,  suffoqué  9  et  périrait  en  piaudi^sant  Is^ 
nature.....  J'en  étais  là  ,  lorsqu'un  ven^  d'Qxie^f  ^^ 
balayant  la  campagne^  noua  enveloppa  d'ui^  lépfi^ 
tourbillon  de  poussière.  L'abbé  en  dem^U??^  q^- 
que  temps  aveuglé;  tandis  qu'il  se  fi?e4;t9i^  J|!9 
paupières ,  j'ajoutai  :  Ce  tourbillon  qui  m  ^fom 
semble  qu'un  chaos  de  moléiQ^les  di^pf^r^éf^ei  ^^ 
hasard  ;  eh  bien  1  cher  abbé,  ce  tourbillon  e&tt9Vt 
aussi  parfaitement  Qrdc»ine  que  U  miwde  ;  et  j'al- 
lais U&i  en  domer  des  piEtuvea»  qvi'îl  V^Ms^ït  |^ 
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trop  en  ëtat  de  goûter,  lorsqu'à  Faspect  d'un  nou- 
veau site,  non  moins  admirable  que  le  premier, 
ma  voix  coupée,  mes  idées  confondues,  je  restai 
stupéfait  et  muet, 

Deuxième  site.  C'était,  à  droite,  des  montagnes 
couvertes  d'arbres  et  d'arbustes  sauvages ,  dans 
l'ombre,  comme  disent  les  voyageurs;  dans  la 
demi-teinte  ,  comme  disent  les  artistes..  Au  pied 
de  ces  montagnes  ,  un  passant  que  nous  ne  voyions 
que  par  le  dos ,  son  bâton  sur  l'épaule ,  son  sac 
suspendu  à  son  bâton,  se  hâtait  vers  la  route 
même  qui  nous  avait  conduits.  Il  fallait  qu'il  fui 
bien  pressé  d'arriver,  car  la  beauté  du  lieu  ne 
l'arrêtait  pas.  On  avait  pratiqué  sur  la  rampe 
de  ces  montagnes  une  espèce  de  chemin   assez 
large.  Nous  ordonnâmes  à  nos  enfants  de  s'asseoir 
et  de  nous  attendre.  Le  plus  jeune  eut  pour  tâche 
deux  fables  de  Phèdre  à  apprendre  par  cœur ,  et 
l'ainé  l'explication  du  premier  livre  des  Géorgi- 
ques  à  préparer.  Ensuite  nous  nous  mîmes  à  grim- 
per par  ce  chemin  difficile;  vers  le  sommet,  nous 
aperçûmes  un  paysan  avec  une  voiture  couverte. 
Cette  voiture  était  attelée  de  boeufs.  U  descendait, 
et  ses  animaux  se  prêtaient ,  de  crainte  que  la 
voiture  ne  s'accélétât  sur  eux.  Nous  les  laissâmes 
derrière  nous ,  pour  nous  enfoncer  dans  un  loin-> 
tain  ,  fort  au-delà  des  montagnes  que  nous  avions 
grimpées  et  qui  nous  le  dérobaient.» Après  une 


SALON  DE   1767.  169 

marche  assez  longue  ^  nous  nous  trouvâmes  sur 
une  espèce  de  pont  ^  une  de  ces  fabriques  de  bois^ 
hardies  y  et  telles  que  le  génie  y  l'intrépidité  et  le 
besoin  des  hommes  en  ont  exécutées  dans  quel- 
ques pays  montagneux.  Arrêtés  là^  je  promenai 
mes  regards  autour  de  moi^  et  j'éprouvai  un  plai- 
sir accompagné  de  frémissement.  Gomme  mon 
conducteur  aurait  joui  de   la  violence  de  mon 
étonnemeot>  sans  la  douleur  d'un  de  ses  yeux 
qui  était  resté  rouge  et  larmoyant  !  Cependant 
il  me  dit  d'un  ton  ironique  :  «  Et  Loutherbourg , 
et  Yernet,  et  Claude  Lorrain?  »  Devant  moi, 
comme  du  sommet  d'un  précipice ,  j'apercevais 
les  deux  côtés ,  le  milieu ,  toute  la  scène  impo- 
sante que  je  n'avais  qu'entrevue  du  bas  des  mon- 
tagnes. J'avais  à  dos  une  campagne  immense  qui 
«e  m'avait  été  annoncée  que  par  l'habitude  d'ap- 
précier les  distances  entre  des  objets  interposés. 
Ces  arches ,  que  j'avais  en  face  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment y  je  les  avais  sous  mes  pieds.  Sous  ces  arches 
descendait  à  grand  bruit  un  large  torrent  ;  ses 
eaux  interrompues ,  accélérées ,  se  hâtaient  vers 
la  plage  du  site  la,  plus  profonde.  Je  ne  pouvais^ 
m'arracher  à  ce  spectacle  mêlé  de  plaisir  et  d'ef- 
froi. Cependant  je  traverse  cette  longue  fabrique,, 
et  me  voilà  sur  la  cime  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes parallèles  aux  premières.  Si  j'ai  le  courage 
de  descendre  celles-là ,  elles  me  conduiront  au 
çjDté  gauche  de  la  scène ,  dopt  j'aujrai  fait  tout  le 


t'JO  SA1.0N  DE   1767. 

tour.  U  est  Trai  ^e  j'ai  peu  d^espace  à  traTerser^ 
pour  éviter  l'ardeur  du  soleil  et  voyager  daes 
l'ombre;  car  la  lumière  yient  d'au-delà  de  la 
chaîne  de  montagnes  dont  j'occupe  le  sommet^  et 
qui  forment^  avec  celles  que  j'ai  quittées^  uu  am-* 
phithéâire  en  entonnoir^  dont  le  bord  le  plus  éloi- 
gné ,  rompu ,  brisé ,  est  remplacé  par  la  fabrique 
de  bois  qui  unit  les  cimes  des  deux  chaînes  de 
montagnes.  Je  vais,  je  descends,  et  après  une 
route  longue  et  pénible  à  travers  des  ronces ,  des 
épines ,  des  plantes  et  des  arbustes  touffus ,  me 
voilà  au  côté  gauche  de  la  scène.  Je  m'avance  le 
long  de  la  rive  du  lac  formé  par  les  eaux  du  tor- 
rent ,  jusqu'au  milieu  de  la  distance  qui  sépare 
les  deux  chaînes  ;  je  regarde ,  je  vois'  le  pont  de 
bois  à  une  hauteur  et  dans  un  éloignement  prodi- 
gieux. Je  vois  depuis  ce  pont,  les  eaux  du  torrent 
arrêtées  dans  leur  cours  par  des  espèces  de  ter- 
rasses naturelles  ;  je  les  vois  tomber  en  autant  de 
nappes  qu'il  y  a  de  terrasses ,  et  former  une  mer- 
veilleuse cascade.  Je  les  vois  arriver  à  mes  pieds, 
s'étendre  et  remplir  un  vaste  bassin.  Un  bruit 
éclatant  me  fait  regarder  à  ma  gauche,  c'est  ce- 
lui d'une  chute  d'eaux  qui  s'échappent  d'entre  d«f 
plantes  et  des  arbustes  qui  couvrent  le  haut  d'une 
roche  voisine ,  et  qui  se  mêlent ,  en  tombant ,  aui 
eaux  stagnantes  du  torrent.  Toutes  ces  masses  M 
roches,  hérissées  de  plantes  vers  leurs  sommets , 
sont  tapissées  à  leur  penchant  de  ta  mousse  la  plas 
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Tcrte  et  la  plu$  douce.  Plus  près  de  moî^  presque 
au  pied  des  montagnes  de  la  gauche  ^s'ouvre  une 
large  cayerne  obscure.  Mon  imagination  échauf- 
fée place  à  l'entrée  de  cette  caverne  une  jeune  fille 
qui  en  sort  avec  un  jeune  homme;  elle  a  couvert 
ses  yeux  de  sa*  main  libre ,  comme  si  elle  crai- 
gnait de  revoir  la  lumière  ^  et  de  rencontrer  le* 
regards  du  jeune  homme.  Mais  si  ces  personnages 
n'y  étaient  pas^  il  y  avait  proche  de  moi^  sur  la 
rive  du  grand  bassin  ^  une  femme  qui  se  reposait 
avec  son  chien  à  côté  d'elle  ;  ^1  suivant  la  mêoie 
rive  y  à  gauche ,  sur  une  petite  plage  plus  élevée^ 
un  groupe  d'hommes  et  de  femmes^  tel  qu'un 
peindre  intelligent  l'aurait  imaginé  ;  plus  loin^  un 
paysan  debout.  Je  le  voyais  de  face  9  et  il  mepa« 
raissait  indiquer  de  la  main  la  route  à  quelque 
habitant  d'un  canton  éloigné.  J'étais  immobile , 
mes  regards  erraient  sans  s'arrêter  sur  aucun 
objet;  mes  bras  tombaient  à  mes  côtés.  J'avais  la 
bouche  entr'ouverte.  Mon  conducteur  respectait 
mon  admik*ation  et  mon  silence.  Il  était  aussi 
heureux^  aussi  vainque  s'il  eût  été  le  propriétaire 
ou  même  le  créateur  de  ces  merveilles.  Je  ne  vous 
dirai  point  quelle  fut  la  durée  de  mon  enchante- 
ment. L'immobilité  des  êtres  ^  la  solitude  d'un 
lieu,  son  silence  profond ,  suspendent  le  temps; 
il  n'y  en  a  plus.  Rien  ne  le  mesure  ;  i'homme  de« 
vient  conune  éternel.  Cependant  par  un  tour  de 
tête  bis^rre ,  comme  j'en  ai  quelquefois ,  trans-* 
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formant  tout  à  coup  Fœuvrè  de  Natdre  en  line 
production  de  Fart ,  je  m'e'criaî  :  que  cela  est  beku^ 
grand ,  Tarie ,  noble ,  sage ,  harmonieux ,  vigou- 
reusement colorié  !  Mille  beautés  éparses  dans 
l-iinivers  ont  été  rassemblées  sur  cette  toile ,  sans 
confusion ,  sans  effort ,  et  liées  par  un  goût  ex- 
c^is.  Cest  une  vue  romanesque,  dont  on  suppose 
la  réalité  quelque  part.  Si  l'on  imagine  un  plan 
vertical  élevé  sut  la  cime  de  ces  deux  chaînes  de 
montagnes ,  et  assis  sur  le  milieu  de  cette  fabri- 
que de  bois ,  on  aura  au-delà  de  ce  plan ,  vers  le 
fond,  toute  la  partie  éclairée  de  la  composition; 
en  deçà,  vers  le  devant ,  toute  sa  partie  obscure 
et  de  demi-teinte;  on  y  voit  les  objets  nets,  dis- 
tincts ,  bien  terminés  ;  ils  ne  sont  privés  que  de 
la  grande  lumière.  Rien  n'est  perdu  pour  moi , 
parce  qu'à  mesure  que  les  ombres  croissent ,  les 
objets  sont  plus  voisins  de  ma  vue.  Et  ces  nuages, 
interposés  entre  le  ciel  et  la  fabrique  de  bois , 
quelle  profondeur  ne  donnent-ils  pas  à  la  scène  ! 
Il  est  inoui,  l'espaice  qu'on  imagine  au-delà  de 
ce  pont ,  l'objet  le  plus  éloigné  qu'oii  voie.  Qu'il 
est  doux  de  goûter  ici  la  fraîcheur  de  ces  eaux, 
après  avoir  éprouvé  la  chaleur  qui  brûle  ce  loin- 
tain !  Que  ces  roches  sont  majestueuses  !  que  ces 
eaux  sont  belles  et  vraies  !  comment  l'artiste  en 

a-t-il  obscurdi  la  transparence  ! Jusque-là,  le 

cher  abbé  avait  eu  la  j>atience  de  me  laisser  dire; 
mais  à  ce  mot  d'artiste ,  me  tirant  par  là  man* 


SALON  DE    1767.  175 

che  :  —  ËstK^e  que  Vous  extravaguez  ^  me  dit-il? 
—Non  pas  toutr-à-fait. — Que  parlez^yous  de  demi- 
teinte  >  de  pLan^  de  vigueur,  de  coloris?  —  Je 
substitue  Tart  à  la  nature,  pour  en  bien  juger. 
—Si  YousTous  exercez  souvent  à  ces  substitutions, 
vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  de  beaux  ta- 
bleaux.— :Cela  se  peut;  mais  convenez  qu'après 
cette ^tade,, le  p^it  nombre  de  ceux  que  j'adniri- 
rerai^H^audront  la  peine.  — 11  eM  vrai. 

ToùTen  causant  ainsi,  et  en  suivant  la  rive  du 
lac,  nous  arrivâmes  oii  nous  avions  laissé  nos  deux 
petits  disciples.  Le  jour  commençait  à  tomber  ; 
nous  ne  laissions  pas  que  d'avoir  du  chemin  à 
faire  jusqu'au  château  ;  nous  gagnâmes  de  ce  côté, 
l'abbë  faisant  réciter  à  l'un  de  ses  élèves. ses  deux 
fables,  et  à  l'autre  son  explication  de  Virgile;  et 
moi,  me  rappelant  les  lieux  dont  je  m'éloignais, 
et  que  je  me  proposais  de  vous  décrire  à  mon 
retour.  Ma  tâche  fut  plus  tôt  expédiée  que  celle  de 
l'abbé.  A  ces  verjs  : 

Vere  novo ,  gelidus  vanis  cum  montibus  humor 
liquitur ,  et  Zephyro  putris  se  gleba  resolvit  (1). 

je  rêvai  à  la  différence  des  charmes  de  la  pein- 
ture et  de  la  poésie  ;  à  la  difficulté  de  rendre  d'une 
langue  dans  une  autre  les  endroits  qu'on  ejatend 
le  mieux.  Sur  ce ,  je  racontais  à^  l'abbé  que  Ju- 
piter un  jour  fut  attaqué  d'un  grand  mal  de  tête. 

(i).Viwîii..  Geofg^.  lib.i,  v.  4^,  44-  Éoit». 
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Le  père  des  dieus  et  des  hommes  passait  les  j<mfi 
et  les  nuits  le  front  penclië  sor  ses  deux  mains , 
et  tirant  de  sa  Taste  poitrine  un  soupir  profond. 
Lesdieuiiet  les  hommes  l'enTironnaient  en  silence} 
lorsque  tout  à  coup  il  se  releva  »  poussa  un  grand 
cri  ;  et  Ton  vit  sortir  de  sa  tête  entr'ouverte  une 
dé^e  toute  armée»  toute  rétue.  C'était  Minerre. 
Tandis  que  les  dieux  dispersés  dans  r01^m>e  té^ 
lébraient  la  délivrance  de  Jupiter  et  la^Hbancs 
de  Minerve^  les  hommes  s'occupaient  à  Taclmirer. 
Tous  d'accerd  sur  sa  beauté ,  chacun  trouvait  & 
redire  à  son  vêtement.  Le  sauvage  lui  arrachait 
son  casque  et  sa  cuirasse^  et  lui  ceignait  les  reios 
d'un  léger  cordon  de  verdure.  L'habitant  de  l'Ar- 
chipel la  voulait  toute  nue;  celui  de  l'Ausonie^ 
plus  décente  et  plus  couverte.  L'Asiatique  pre^ 
tendait  que  les  longs  plis  d'une  tunique  qui  moa^ 
lerait  ses  membres ,  en  descendant  mollemeat 
jusqu'à  ses  pieds  »  auraient  infiniment  plus  de 
grâce.  Le  bon ,  l'indulgent  Jupiter  fît  essayer  à 
sa  fille  ces  différents  vêtements  ;  et  les  hommes 
reconnurent  qu'aucun  ne  lui  allait  aussi  bien  que 
celui  sous  lequel  elle  se  montra  au  sortir  de  la 
tête  de  son  père.  L'abbé  n'eut  pas  grand  peine  à 
saisir  le  sens  de  ma  fable.  Quelques  endroits  de 
différents  poètes  anciens  nous  donnèrent  la  tor- 
ture à  l'un  et  à  l'autre  ;  et  nous  convînmes ,  de  dé- 
pit ,  que  la  traduction  de  Tacite  était  inlinimeot 
plus  aisée  que  celle  de.  Virgile.  Uakbé  de  La  Ble- 
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tarie  fie  sera  |>es  de  cet  evis  { ^Moi  4|u'il  en  s^it ,  son 
Tà&ite  n'en  sera  pas  Bloins  mauraie ,  ni  le  Virgile 
àè  De^ioMitaines  meilleur. 

Nous  allions.  L'abbe>  son  œil  malade  couvert 
d'an  mouchoir  >  et  l'ame  pleine  de  scandale  de  la 
témérité  avec  laqfuelle  j'avais  avancé  qu'un  toui^ 
faiUoB  de  poussière  9  que  le  vent  élève  et  qui  nous 
tveu^e^  était  tout  aussi  {>a]:faiten]ent  ordonné 
tfu  Tuaivers.  Lb  tourbilioû  lui  paraissait  une 
imsge  passagère  du^chaos^  suscitée  fortuitement 
tU milieu  de  l'œuvre  merveilleux  de  la  création. 
Gtsi  ainsi  qu'il  s'en  expliqua»  Mon  très^her  abbé> 
iai  dis-je^  oubliez  pour  un  moment  le  petit  gra- 
vier qui  picote  votre  cornée  >  et  écoutez-moi. 
Pourquoi  l'univers  vous  parait'-il  si  bien  ordon-* 
Dé?  c'est  que  tout  y  est  enchaîné^  à  sa  place ^  et 
^u'il  n'y  a  pas  un  seul  être  ^ui  n'ait  dans  sa  po- 
sition >  sa  production,  son  efiet^  une  raison  suf- 
fisuite,  ignorée  ou  connue.  Est-ce  qu'il  y  a  une 
exception  pour  le  vent  d'ouest?  «st-ce  qu'il  y  a 
ane  escception  pour  les  grains  de  sable?  une  autre 
^ur  les  tourbillons?  Si  toutes  les  forces  qui  ani- 
mttÊbt  chacune  des  molécules  qm  formaient  ce- 
lai qui  nous  a  enveloppés,  étaient  dcmnées,  un  géû* 
mètre  vous  démonU^rait  que  celle  qui  est  engagée 
tnti^  votre  œil  et  sa  paupière  est  précisément 
i  tt placé.  ^^  Mais,  dit  l'abbé ,  je  l'aimerais  tout 
sataat  ailkors;  je  souffre,  et  le  paysage  que  nous 
avons  quitté  me  réer^it  la  vue.  ^-  £t  qu'est-ce 
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que  cela  fiiit  à  la  nature  lest-ce  quelle  a  ordonné 
le  paysage  pour  vous?— -Pourqut)i  non?— ^  C-est 
que  si  elle  a  ordonne  le  paysage  pour  vous^  elle 
aura  aussi  ordonne  pour  vous  le  tourbillon.  Âl* 
lons>  mon  ami,  faisons  un  peu  moins  les  hnpor-^ 
tants.  Nous  sommes  dans  la  nature;  nous  y  som- 
mes tantôt  bien^  tantôt  mal;  et  croyez  que  ceux 
qui  louent  la  nature  d'avoir  au  printemps  tapisse  1 
la  terre  de  vert,  couleur  amie  de  nos  yeux,  sont 
des  impertinents  qui  oublient  que  cette  nature , 
dont  ils  veulent  retrouver  en  tout  et  partout  la 
bienfaisance,  étend  en  hiver,  sur  nos  campagnes^ 
une  grande  couverture  blanche  qui  blesse  nos 
yeux,  nous  fait  tournoyer  la  tête,  et  nous  ex- 
pose à  mourir  glacés.  La   nature  est  bonne  et 
belle,  quand  elle  nous  favorise;  elle  est  laide  et 
méchante ,  quand  elle  nous  afflige.  C'est  à  nos 
efforts  mêmes  qu'elle  doit  souvent  une  partie  de 
ses  charmes.  —  Voilà  des  idées  qui  me  mèneraient 
loin.  —  Cela  se  peut.  —  Et  me  conseilleriez-vous 
d'en  faire  le  catéchisme  de  mes  élèves?  —  Pour- 
quoi non?  je  vous  jure  que  je  le  crois  plus  vrai  et 
moins  dangereux  qu'un  autre.  —  Je  consulterai 
là-dessus  leurs  parents.  — Leurs  parents  pensent 
bien ,  et  vous  ordonneront  d'apprendre  à  leurs  en- 
fants à  penser  mal. — ^Mais  pourquoi?  Quel  intérêt 
ont-ils  à  ce  qu'on  remplisse  la  tête  de  ces  pauvres 
petites  créatures  de  sottises  et  de  mensonges  ? — 
Axicun;  mais  ils  sont  inconséquents  et  pusillanimes. 
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-  Troisièms  site.  Je  commençaî^à  ressentir  de  la 
lassitude^  lorsque  je  me  trcmvaî  sui*  la  rive  d'une 
espèce  d'ause  de  mer.  Cette  anse  était  formée  y  à 
gauche  y  par  une  langue  de  terre  y  un  terrain  es^ 
carpe  9  d^s  rochers  couverts  d'un  paysage  tout-à- 
fait  agreste  et  touffu.  Ce  paysage  touchait  d'un 
bout  au  rivage^  et  de  l'autre  aux  murs  d'une 
terrasse  qui  s'élevait  au-dessus  des' eaux.  Cette 
longue  terrasse  était  parallèle  au  rivage  y  et  s'a- 
vançait fort  loin  dans  la  mer  ^  qui,  délivrée  à  son 
extrémité  de  cette  digue  ^  prenait  toute  son  éten- 
due. Ce  site  était  encore  embelli  par  un  château 
de  structure  militaire  et  gothicjrue.  On  l'aperce- 
vait au  loin  au  bout  de  la  terrasse.  Ce  château 
était  terminé  dans  sla  plus  grande  hauteur  ;,  par 
une  esplanade  environnée  de  mâchicoulis  ;  unef 
petite  tourelle  ronde  occupait  le  centre  de  Cette 
esfplanade  ;  et  nous  distinguions  très-bien  le  long 
de  la  terrasse,  et  autour  de  l'espace  compris  entré 
la  tourelle  et  les  mâchicoulis,  différentes  per- 
sonnes, les  unes  appuyées  sur  le  parapet  de  la 
terrasse 9  d'autres  sur  le  haut  des  mâchicoulis; 
ici,  il  y  en  avait  qui  se  promenaient;  là  ,  d'arrê- 
tées debout  qui  semblaient  converser.  — M'adres- 
sant  à  mon  conducteur.  Voilà ,  lui  dis-je ,  encore 
un  assez  beau  coup-d'œîl.  —  Est-ce  que  vous  ne 
reconnaissez  pas  ces  lieux?  me  répondit-il.- — Non. 

—  C'est  notre  château.  - — Vous  avez  raison.  —  Et 
tous  ces  géns-là ,  qui  prennent  le  frais  y  à  la  chuté 
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du  jour  9  ce  sou^nos  joueurs ,  nos  joueuses  ^  no$ 
politiques  et  uos  galants.  —  Cela  se  peiU*  •—  Te^ 
uez ,  Toilà  la  Tieille  comtesse  qui  continue  d'ar^ 
j*aicher  les  yeux  à  son  partener^  sur  une  invite  qu'il 
n'a  pas  répondue,.  Proche  le  château^  ce  groiq>e 
pourrait  bie^  être  de  nos  politiques  dont  les  Ta** 
peurs  se  sont*  apaisées  ^  et.  qui  commencent  à 
s'entendra  >  et  à  raisonner  plus  sensément.  Ceux 
qui  tournent  deux  à  deux  sur  l'esplanade ,  autour 
^  la  tourelle^  sont  infailliblement  les  jeunes 
gens;  car  il  faut  avoir  leurs  jambes  pour  grimper 
j^que-là.  La  jeune  marquise  et  le  petit  comte 
en  descendrotit  les  derniers;  car  ils  ont  toujours 
quelques  caresses  à  s<  faire  à  la  dérobée... — 
Nous  nous  étions  assis  >.  nous  nous  reposions  de 
notre  côté  ;  et  nos  yeux  suivant  le  rivage  à  droite , 
nous  voyions  par  le  dos  deux  personnes ,  je  ne 
sais  quelles^  assises  et  se. reposant  ausi^  dans  un 
endroit  où  le  terrain  s'enfonçait.  Plus  loin  des^ns 
de  mer^  occupés  à  charger  ou  décharger  une  nsfr 
celle.  Dans  le  lointain  ^  sur  les  eaux^  un  vaisseau 
à  la  voile  ;  fort  au-delà,  des  montagnes  vaporeuses 
et  très-éloignées.  J'étais  un  peu  inquiet  comment 
nous  regagnerions  le  chÉteau  dont  oous  éticms 
séparés  par  un  espace  d'ea.u  assez  considérable. 
y —  Si  nous  suivons  le  rivage  vers  la  droite  y  dis-je 
à  l'abbé  >  nous  ferons  le  tout  du  globe  ^  avant  que 
d'arriver  au  château;  et  c'est  bien  du  chemin  pour 
ce  soir.  Si  nous  le  suivons  vers  la  gauche;  arrivésà 
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ce  paysage  j  tious  trouverons  apparemment  tm 
sentier  qui  le  traverse  et  qui  conduit  à  quelque 
jWfte  iqui  s'ouvre  sur  la  terrasse.  —  Et  vous  vou- 
àtm  bien^  idit  fabbé^  ne  faire  ni  le  tour  du  globè^ 
ai  celui  de  faase?  -^  Il  e$t  Vrai,  Mais  cela  ne  sè 
peut.  ^—  Vous  voustrompei;.  NoUsii^ns  à  ces  inft*- 
nùÎBFê  qui  nous  prendront  dians  leur  nacelle,  et 
fri  nous  dépoieront  au  pied  du  château.  Ce  qui 
fiit  dît  fut  fait}  nous  voilà  embarqués ,  et  vingt 
Idipgtietlés  d'opéra  bra^juée^  sur  nous,  et  notre 
arrivée  saluée  par  des  cris  de  joîè  qui  partaient 
de  la  «crusse  et  du  sommet  du  thâteau  :  nous  y 
répoiidines,  s^lon  Tusàge.  Le  ci^l  i^tftît  serêîn ,  lé 
▼«t  soufflait  du  rivage  vers  le  château,  et  nou« 
ftmes  le  trajet  en  un  cltn-d'céil.  Je  vous  raconte 
éftiplefneut  la  chose.  Dans  un  moment  plus  poé- 
tique j'aurais  déchaîné  les  vents,  soulevé  les  flots', 
tttofrtré  la  petite  nacelle  tantôt  vofeine  des  nues, 
lafttdt  précipitée  au  fond  des  abîmes  ;  vous  auriez 
fiéUÉÎ  pour  l'instituteur,  ses  jeunes  élèves,  et  le 
▼iaiî  philosophe  votre  ami.  J'aurais  porté,  de' 
ht  terrasse  à  vos  oreilles,  les  cris  des  femmes 
«plorées.  Vous  auriez  vu  sur  l'esplanade  du  éhâ- 
teau  deà  inains  levéèç  vers  le  ciel;  mais  il  n'y 
Mmit  pas  eu  un  mot  de  vinii.  Le  fait  est ,  que  nous 
û'ëpr^vâmes  d'autre  tempête  que  celle  du  pre- 
nwier  livre  de  Virgile,  que  l'un  des  élèves  dé 
Tabbé  nous  récita  par  coeur  ;  et  telle  fut  la  fih 
de  notre  pi^emîère  sortie  ou . promenade. 

12. 
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.  J'étais  las;  mais  j'avais  tu  de  belles  choses, 
respiré  Tair  le  plus  pur  ^  et  fait  un  exercice  très- 
sain.  Je  soupai  d'appétit  ^  et  j'eus  la  nuit  la  plus 
douce  et  la  plus  tranquille.  Le  lendemain^  en  m'é- 
veillant^  je  disais.:  Voilà  la  vraie  vie,  le  vrai 
séjour  de  l'homme.  Tous  les  prestiges  de  la  société 
De  purent  jamais  en  éteindre  le  goût.  Enchaînât 
dai^s  l'enceinte  étroite  des  villes  par  des  occu** 
pàtions  ennuyeuses  et  de  tristes  devoirs,  si  nous 
ne  pouvons  retourner  dans  les  forets ,  notre  pre* 
mier  asyle ,  nous  sacrifions  une  portion  de  notre 
opulence  à  appeler  les  forêts  autour  de  nos  de* 
meures.  Mais  là  elles  ont  perdu  sous  la  main  sy- 
métrique de  l'art,  leur  silence,  leur  innocence, 
leur  liberté, leur  majesté,  leur  repos.  Là,  nous 
allons  contrefaire  un  moment  le  rôle  du  sauvage; 
esclaves  des  usages,  des  passions,  jouer  la  panto» 
mime  de  l'homme  de  Nature.  Dans  l'impossibilité 
de  nous  livrer  aux  fonctions  et  aux  amusements 
de  la  vie  champêtre ,  d'errer  dans  une  campagne, 
de  suivre  un  trou,peau ,  d'habiter  une  chaumièi^, 
nous  invitons,  à  prix  d'or  et  d'argent,  le  pin- 
ceau de  Wouvermans,  de  Berghem  ou  de  Yernet, 
à  nous  retracer  les  mœurs  et  l'histoire  de  nos 
anciens  aïeux.  Et  les  murs  de  nos  somptueuses 
et  maussades  demeures  se  couvrant  des  images 
d'tm  bonheur  que  nous  regrettons;  et  les  ani- 
maux de  Berghem  ou  de  Paul  Fotter  paissent 
sous  nos  lambris,  parqués  dans  une  riche  bor- 
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dure;  et  les  toiles  d'araignée  d'Ostade  sont  sus- 
pendues entre  des  crépines  d'or  ^  sur  un  damas 
cramoisi  ;  et  nous  sommes  dévorés  par  l'ambition, 
la  haine ,  la  jalousie  et  Famour  ;  et  nous  brûlons 
de  la  soif  de  l'honneur  et  de  la  richesse,  au  mi- 
lieu des  scènes  de  l'innocence  et  de  la  pauvreté, 
s'il  est  permis  d'appeler  pauvre  celui  à  qui  tout 
appartient.  Nous  sommes  des  malheureux  autour 
desquels  le  bonheur  est  représenté  sous  mille  foir- 
mes  diverses. 

O  rus  !  quando  te  aspiciam  ?  (i) 

disait  le  poète;  et  c'est  un  souhait  qui  s'élève  cent 
fois  au  fond  de  notre  cœur. 

QuATBiÈMA  SITE.  J'en  étais  là  de  ma  rêverie , 
nonchalamment  étendu  dans  un  fauteuil ,  laissant 
errer  mon  esprit  à  son  gré,  état  délicieux,  o^ 
l'ame  est  honpéte  sans  réflexion ,  l'esprit  juste  et 
délicat  sans  effort;  où  l'idée ,  le  sentiment  semble 
naître  en  nous  de  lui-même  comme  d'un  sol  heu- 
reux. Mes  yeux  étaient  attachés  sur  un  paysage 
admirable ,  et  je  disais  :  L'abbé  a  raison  ;  nos  ar- 
tistes n'y  entendent  rien ,  puisque  le  spectacle  de 
leurs  plus  belles  productions  ne  m'a  jamais  fait 
éprouver  le  délire  que  j'éprouve ,  le  plaisir  d'être 
à. moi  y  le  plaisir  de  me  reconnaître  aussi  bon  que 
je  le  suis,  le  plaisir  de  me  voir  et  de  me  corn- 

(i)  HoRiT.  Sermonum,  lib.  11 ,  Sai.  vi ,  v.  60,  È»ir. 
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pUire^  le  plaisir  plus  doux  encore  de  m'oubliiii^. 
€>à  sttis^je  dans  ce  moment  ?  c[ti*estH:;e  qui  m'en- 
Tironne?  Je  ne  te  sais ,  je  l'ignore.  Que  me  man- 
qpe^t-il?  Rien.  Que  diral-je?  Rien.  S'il  est  un 
Dieu^  c'est  ainsi  qu'il  est.  Il  jouit  de  lui-même. 
Un  bruit  entendu  au  loin  ,  c'était  le  coup  de  bat- 
toit  d'une  blanchisseuse ,  £rappa  subitement  moa 
«reiUe  )  et  adieu  mon  existence  divine.  Mais  s^il 

,esl  doux  d'exister  à  la  façon  de  Dieu^  il  est  aussi 
quelquefois  assez  doux  d'exister  à  la  façon  des 
hommes.  Qu'elle  vienne  ici  seulement ,  qu'elle 
m'apparaisse ^  que  je  revoie  ses  grands  yeux, 
qu'elle  pose  doucement  sa  main  sur  mon  front , 
qu'elle  me  sourie Que  ce  bouquet  d'arbres  vi- 

^goureux  et  touffu  fait  bien  à  droite  !  Cette  langue 
de  terre  ménagée  en  pointe  au-devant  de  ces  ar- 
bres ,  et  descendant  par  une  pente  facile  vers  îa 
surface  de  ces  eaux ,  est  tout-à-faît  pittoresque. 
Que  ces  eaux  qui  rafraîchissent  cette  péninsule, 
en  baignant  sa  rive ,  sont  belles  !  Ami  Vernet , 
prends  tes  crayons ,  et  dépêche-toi  d'enrichir  ton 
porte-jfeuillje  de  ce  groupe  de  femmes.  L\ine, 

"  penchée  vers  la  surface  de  l'eau  ,  y  trempe  son 
linge  ;  l'autre  ,  accroupie  ,  le  tord  ;  une  troi- 
sième 5  debout ,  en  a  rempli  le  panier  ,  qu'elle  â 
posé  sur  sa  tête.  N'oublie  pas  ce  jeune  homme 
que  tu  vois  par  le  dos  proche  d'elles ,  courbé  vers 
le  fond,  et  s'occupaht  du  même  travail.  Hâte- 
toi  y  car  ces  fH[;ures  prendront  dans  un  instant  une 
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autre  position  moins  heureuse  peut-étie.  Plus  ta 
copie  sera  fidèle  ^  plus  ton  tableau  sera  beau.  Je 
me  trompe.  Tu  donneras  à  ces  femmes  un  peu 
plus  de  légèreté ,  tu  les  toucheras  moins  iburde^ 
ment  ^  tu  aâaibliras  le  ton  jaunâtre  et  sec  de' 
cette  terrasse.  Ce  pêcheur ,  qui  a  jeté  son  filet 
yers  la  gauche  y  à  l'endroit  oii  les  eaux  prennent 
toute  ieur  étendue ,  tu  le  laisseras  tel  qu'il  est  ; 
tu  n'imagineras  rien  de  mieux.  Vois  son  attitude; 
comme  elle  est  vraie  f  Place  aussi  son  chien  i 
o^  de  lui.  Quelle  Ibule  d'accessoires  heureux  à 
recueillir  pour  ton  talent  !  Et  ce  bout  de  rocher 
qui  est  tout-à-fiiit  à  gauche  ;  et  proche  de  ce  ro- 
cher y  sur  le  fond  ^  ces  bâtiments  et  ces  hameaux; 
^  entre  cette  fiîbrique ,  ce  hameau  et  la  langue 
àô  terre  aux  blanchisseuses^  ces  eaux  tranquilles 
et  calmes  dont  la  surface  s'étend  et  se  perd  dans 
le  lointain  f  Si  sur  un  plan  correspondant  à  ces 
fieannxes  occupées ,  mais  à  une  très-grande  dis-* 
lance ^  tu  f^aees  dans  une  de  tes  compositions/ 
comme  la  nature  te  l'indique  ici^  des  montagnes 
vaporeuses  dont  je  n'aperçoive  que  le  sommet , 
Fkorizon  de  la  toile  en  sera  renvoyé  aussi  loin^ 
q«e  tu  le  voudras.  Mais  comment  ferâs-tu  pour 
rendre  ,  je  ne  dis  pas  la  forme  de  ces  objets  di- 
vers,  ni  même  leur  vraie  couleur ,  mais  la  magi- 
que harmonie  qui  les  lie? —  Pourquoi  suis-je 
seul  ici  ?  Pourquoi  personne  ne  partage-t-il  avec^ 
nw)r  le  charme  ,  la  beauté  de  ce  site?  II  me  sem- 
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ble  que  si  elle  était  là  y  dans  son  bêtement  né^ 
gligé  ^  que  je  tinsse  sa  main  j  que  son  admira- 
tion se  joignit  à  la  mienne ^  j'admirerais  bien  da« 
Tantagé.  Il  me  manque  un  sentiment  que  je  cher- 
che ^  et  qu'elle  seule  peut  m'inspirer.  Que  fait  le 
propriétaire  de  ce  beau  lieu  ?  Il  dort»  Je  tous 
appelai^  9  j'appelais  mon  amie^  lorsque  le  cher 
abbe  entra  avec  son  mouchoir  sur  son  œil.  Vos 
tourbillons  de  poussière  y  me  dit-il  avec  un  peu 
d'humeur  y  qui  sont  aussi  bien  ordonnes  que  le 
monde  y  m'ont  fait  passer  une  mauvaise  nuit*  Ses 
bambins  étaient  à  leurs  devoirs^  et  il  venait  cau- 
ser avec  moi.  L'émotion  vive  de  l'ame  laisse  j 
même  après  qu'elle  e^t  passée  y  des  traces  sur  le  vi- 
sage qu'il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître.  L'abbé 
ne  s'y  méprit  pas.  Il  devina  quelque  chose  de  ce 
qui  s'était  passé  au  fond  de  la  mienne*  r^  J'ar- 
rive à  contre-temps ,  me  dit-il.  •—  Non ,  l'abbé. 
•^  Une  autre  compagnie  vous  rendrait  peut-être , 
en  ce  moment ,  plus  heureux  que  la  mienne.  — - 
Cela  se  peut.  —  Je  m'en  vais  donc.  —  Non ,  res- 
tez. Il  resta.  Il  m'invita  à  prolonger  mon  séjour^ 
et  me  promit  autant  de  promenades  telles  que 
celles  de  la  veille,  de  tableaux  tels  que  celui  que 
j'avais  sous  les  yeux ,  que  je  lui  accorderais  de 
journées.  Il  était  neuf  heures  du  matin  y  et  tout, 
dormait  encore  autour  de  nous.  Entre  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  aimables  et  de  femmes 
charmante^^  que  ce  séjour  rassemblait ,  et  qui 
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tous  s'ëtaient  sauyés  de  la  ville  ^  à  ce  qu'ils  di- 
samit  9  pour  jouir  des  agréments ,  du  bonheur 
de  la  campagne  ^  aucun  qui  eût  quitté  son  oreiller, 
qui  voulût  respirer  la  première  fraîcheur  de  Tair, 
entendre  le  premier  chant  des  oiseaux  ^  sentir  le 
eharme  de  la  nature  ranimée  par  les  vapeurs  de 
la  nuit^  recevoir  le  premier  parfum  des  fleurs  , 
des  plantes  et  des  arbres.  Ils  semblaient  ne  s'être 
îaîit  habitants  des  champs  ^  que  pour  se  livrer  plus 
sûrement  et  plus  continuement  aux  ennuis  de  la 
ville*  Si  la  compagnie  de  l'abbé  n'était  pas  tout- 
à-£iit  celle  que  j'aurais  choisie  ^  je  m'aimais  en-- 
core  mieux  avec  lui  que  seuL  Un  plaisir ,  qui 
n'est  que  pour  moi  ^  me  touche  faiblement  et  dure 
peu.  C'est  pour  moi  et  mes  amis  que  je  lis  ^  que 
je  réfléchis^  que  j'écris ,  que  je  médite ,  que 
j'entends  >  que  je  regarde  ^  que  je  sens.  Dans  leur 
absence  ^  ma  dévotion  rapporte  tout  à  eux.  Je 
songe  sans  cesse  à  leur  bonheur.  Une  belle  ligne 
me  frappe-t-elle  ?  ils  la  sauront.  Ai-je  rencontré 
un  beau  trait  ?  je  me  promets  de  leur  en  faire 
part.  Ai-je  sous  les  yeux  quelque  spectacle  en- 
chanteur? sans  m'en  apercevoir  j'en  médite  le 
récit  pour  eux.  Je  leur  ai  consacré  l'usage  de  tous 
mes  sens  et  de  toutes  mes  facultés  ;  et  c'est  peut- 
être  la  raison  pour  laquelle  tout  s'exagère ,  tout 
s'enrichit  un  peu  dans  mon  imagination  et  dans 
mon  discours;  ils  m'en  font  quelquefois  un  re- 
proche ^  les  ingrats  ! . 
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L'abbë^  placé  à  cètë  de  moi ,  s'extRsiait  à  se» 
ordinaire  snr  les  charmes  de  la  nature.  U  avait 
répété  ^ent  fois  Fépithète  de  beau  ^  et  je  remar- 
quais que  cet  éloge  commun  s'adressait  à  des 
ebjets  tous  divers.  L'abbé ,  lui  dis-je,  cette  ro- 
che escarpée ,  vous  l'appelea,  belle  ;  la  forêt  sour- 
cilleuse qui  la  couvre ,  vous  l'appelez  belle  ;  le 
torrent  qui  blanchit  de  son  écume  le  rivage  y  et 
qui  en  fait  frissonner  le  gravier^  vous  l'appelles 
beau  ;  le  nom  de  beau ,  vous  l'accordez  ^  h  ce  que 
je  vois  y  à- l'homme ,  à  l'animal ,  à  la  plante^  à  la 
pierre ,  aux  poissons  ,  aux  oiseaux  ^  aux  métaux. 
Cependant  vous  m'avouerez  qu'il  n'y  a  aucune 
qualité  physique  commune  entre  ces  êtres.  D'où 
vient  donc  le  tribut  commun?  —  Je  ne  sais  , 
et  vous  m'y  fiiites  penser  pour  la  première  fois. 
-«-*  C'est  une  chose  toute  simple.  La  généralité 
de  votre  panégyrique  vient  y  cher  abbé  ^  de  quel- 
ques idées  ou  sensations  communes  excitées  dans 
voib:*e^  ame  par  des  qualités  phjrsiques  absolu- 
ment diâférentes.  •—  J'entends  y  l'admiration.  — 
Ajoutez  y  et  le  plaisir.  Si  vous  y  regardez  de 
pares  ,  vous  trouverez  que  les  objets  qui  causent 
de  l'étomsiement  ou  de  l'admiration  sans  &ire 
plaisir  ^  ne  sont  pas  beaux  ;  et  que  ceux  qui 
font  plaisir  y  sans  causer  de  la  surprise  ou  de 
l'admiration  ^  ne  le  sont  pas  davantage.  Le  spec- 
tacle de  Paris  en  feu  vous  ferait  horreur  ;  aa 
bout  de  quelque  temps  vous  aimeriez  à  vous  pjro- 
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tutntr  «ir  le&  ceIull^es.  Vous  épi?ouveriez  un  vio*- 
lent  suppliée  à  voir  expirer  votre  aiaîe  ;  an  bout 
de  quelque  temps  votre  mélancolie  vous  conditi«- 
fait  vers  sa  tombe  ^  et  vous  vous  y  asseyerÎ€(« 
Il  y  a  des  sensations  composées  $  et  c^est  la  raisoa 
pour  laquidle  il  n'y  a  de  beaux  que  les  objets  de 
la  vue  et  de  Fouîe.  Écartez  du  son  toute  idée  ae^ 
oessoire  et  morale  ;  et  vous  lui  olerez  la  beauté. 
Arrêtez  à  la  surface  de  Tceil  ime  image  ;  que  rin&- 
pression  u^en  passe  ni  à  l'esprit  ni  auco^ur  ;  et 
elle  n'aura  plus  rien  de  beau.  Il  y  a  éhcore  une 
autre  distinction  ;  c'est  l'objet  dans  la  nature ,  et 
h  même  objet  dans  Tart  ou  Fimitation.  Le  terri- 
ble incendie  ,  au  milieu  duquel  hommes  ^  femmes^ 
enfants^' pères 9  mères ^  frères^  soeurs^  amis  ^ 
étrangers  ^  concitoyens ,  tout  périt  ^  vous  plonge 
dans  la  consternation  ;  vous  fuyez ,  vous  détourr* 
aez  vos  regards  y  vous  fermez  vos  oreilles  aux  cria. 
Spectateur  désespéré  d'un  malheur  commun  à 
tant  d'être  chéris ,  peut-être  hasarderez-vous  votre 
vie,  TOUS  chercherez  à  les  sauver  ou  à  trouver 
dans  les  flammes  le  même  sort  qu'eux«^  Qu'on  vous 
montre  sur  la  toile  les  incidents  de  cette  calamité  ; 
et  vos  yeux  s'y  arrêteront  avec  joie.  Vous  direz 
avec&iée, 

En  Priamus,  Sunt  hic  eûam  sua  preemia  laudi  (  i  ) . 

Et  je  versera^  des  larmes?  —  Je  n'en  doute 
(i)  Yi&QijL.  Mneid,  !&.  i,  v.  465.  Émi». 
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pas.  —  Mais  puisque  j'ai  du  plaisir ,  qu'ai-^je  k 
pleurer  ?  Et  si  je  pleure^  comment  se  fait-il  que 
j'aie  du  plaisir  ?  —  Serait-il  possible ,  Yahhê , 
que  TOUS  ne  connussiez  pas  ces  larmes-là  ?  Vous 
n'avez  donc  jamais  été  vain  y  quand  vous  avez 
cesse  d^tre  fort?  Vous  n'avez  donc  jamais  arrêté 
vos  regards  sur  celle  qui  venait  de  vous  faire  le 
plus  grand  sacrifice  qu'une  femme  honnête  puisse 
fiiire?  Vous  n'avez  donc. . . — Pardonnez-moi ,  j'ai. . . 
j'ai  éprouvé  la  chose;  mais  je  n'en  ai  jamais  su  la 
raison  ^  et  je  vous  la  demande. 

Quelle  question  vous  me  faites  là  ^  cher  abbé  ! 
Nous  y  serions  encore  demain  ;  et  tandis  que  nous 
passerions  assez  agréablement  notre  temps  y  vos 
disciples  perdraient  le  leur.  —  Un  mot  seule- 
mait.  --»  Je  ne  saurais.  Allez  à  votre  thème  et 
à  votre  version.  *—  Un  mot.  —  Non  ^  non ,  pas 
une  syllabe  ;  mais  prenez  mes  tablettes ,  cher- 
chez au. verso  du  premier  feuillet;  et  peut-être 
y  trouverez-vous  quelques  lignes  qui  mettront 
votre  esprit  en  train.  L'abbé  prend  les  tablettes , 
ettandis  que  je  m'habillais ,  il  lut  : 

ff  La  Rochefoucauld  a  dit  que ,  dans  les  plus 
grands  malheurs  des  personnes  qui  nous  sont 
le  plus  chères  y  il  y  a  toujours  quelque  chose  qui 
ne  nous  déplatt  pas  (i).  »  Est-ce  cela^  me  dit 

l'abbé  ?  —  Oui maïs  cela  ne  vient  guère  à  la 

chose.  —  Allez  toujours.  — Et  il  continua. 

(i)  La  Rochefoucauld ,  Max.  if\\^  édit.  de  P.  Didot,  18 15.  Éoir. 
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N'y  aurait-il  pas  à  cette  idée  un  côté  vrai  et 
moins  affligeant  pour  l'espèce  humaine  ?  Il  est 
beau^  il  est  doux  de  compatir  aux  malheureux; 
il  est  beau ,  il  est  doux  de  se  sacrifier  pour  eux^ 
C'est  à  leur  infortune  que  nous  devons  la  con- 
naissance flatteuse  de  Ténergie^de  notre  ame.  Nous 
ne  nous  avouons  pas  aussi  franchement  à  nous- 
mêmes  qu'un  certain  chirurgien  le  disait  à  scm 
ami  :  Je  poudrais  que  vous  eussiez  uney€m^be 
cassée^  et  vous  verriez  ce  que  je  saisfidre*  Mais 
tout  ridicule  que  ce  souhait  paraisse  y  il  est  ca-« 
cbé  au  fond  de  tous  les  cœurs;  il  est  naturel; 
il  est  général.  Qui  est-ce  qui  ne  désirera  pas  sa 
maîtresse  au  milieu  des  flammes  ^  s'il  peut  se  pror* 
mettre  de  s'y  précipiter  comme  Alcibiade ,  et  de 
la  sauver  entre  ses  bras?  Nous  aimons  mieux 
voir  sur  la  scène  l'homme  de  bien  souffrant ,  que 
le  méchant  puni  ;  et  sur  le  théâtre  du  monde  > 
au  contraire  >  le  méchant  puni  que  l'homme  de 
bien  souffrant.  C'esf  un  beau  spectacle  que  celui 
de  la  vertu  sous  les  grandes  épreuves.  Les  efforts 
les  plus  terribles  tournés  contre  elle  ne  nous  dé* 
plaisent  pas.  Nous  nous  associons,  volontiers  en 
idée  au  héros  opprimé.  L'homme  le  plus  épris 
de  la  fureur ,  de  la  tyrannie ,  laisse  là  le  tyran , 
et  le  voit  tomber  avec  joie  dans  la  coulisse,  mort 
d'un  coup  de  poignard.  Le  bel  éloge  de  l'espèce 
humaine ,  que  ce  jugement  impartial  du  cœur 
en  faveur  de  l'innocence  I  une  seule  chose  peut 
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nous  rapprocher  du  méchant  ;  c'est  la  grandeur 
de  ses  vues  ;,  l'étendue  de  son  génie ,  le  péril  de 
son  entre|»*tse.  Alors  ^  si  nous  oublions  sa  mé- 
dkanceté  pour  courir  son  sdrt;  si  nous  conjurons 
contre  Venise  avec  le  comte  de  Bedmar ,  c*est 
la  vertu  qui  nous  subjugue  encofe  sous  une  autre 
face.  -^  Cher  abbé^  obs^vez  en  passant  coin-- 
Inen  l'historien  éloquent  peut  être  daugerent  ;  et 
eofilinueB.  • . —  Nous  allons  au  théâtre  chercher  de 
oious-mémes  une  estime  que  nous  ne  méritons  pas , 
prendre  bonne  opinion  de  nous;  partager  l'orgueil 
des  grandes  actions  que  nous  ne  ferons  jamais  ; 
ombres  vaines  des  fameux  personnages  qu'on  nous 
monti^.  Là ,  prompts  à  embrasser,  à  serrer  contre 
aotre  sein  la  vertu  menacée  y  nous  sommes  bien 
aûrs  de  triompher  avec  elle ,  ou  de  la  lAcher  quand 
il  en  sera  temps  ;  nous  la  suivons  jusqu'au  pied  de 
l'échafaud  >  mais  pas  plus  loin  ;  et  personne  n'a 
mis  sa  tête  s^r  le  billot,  k  côté  de  celle  &n  comte 
d'Ëssex  (t);  aussi  le  parterre* est-^il  plein,  et  les 
lieux  de  la  misère  réelle  sont-ils  vides.  S'il  fallait 
sérieusemeut  sabir  la  destinée  du  malheureux  mis 
en  scène,  les  loges  seraient  désertes.  Le  poète,  le 
peintre ,  le  statuaire ,  le  comédien-,  sont  des  char- 
latans qui  nous  vendent  à  peu  de  fbais  la  fer- 
meté du  vieil  Horace ,  le  patriotisme  du  vieux  Ca- 
ton,  en  un  mot,  le  plus  séduisant  des  flatteurs  « 
L'abbé  en  était  là ,  lorsqu'un  de  ses  élèves  en- 
.  (i)  Dm»  la  tragédie  de  Thomtfs  Ckimeine  Ëi>rr«. 
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ira  ^  sauia^  de  joie  ^  son  cahier  à  la  maio*  L'abbé  ^ 
c[ui  préférait  de  causer  ayec  moî^  à  aller  à  son? 
devoir  9  car  le  devoir  est  uoe  des  choses  les  plut 
dëplaisantçs  de  ce  monde;  c'est  toujours  caresser 
sa  femme  et  payer  ses  dettes  ;  Tabbé  renvoya  Ten- 
fant  ^  me  demanda  la  lecture  du  paragraphe  sui- 
vant. —  Lisez  ^  Tabbé  ;  et  Tabbé  lut, 
,  Un  imitateur  de  Nature  rapportera  toujours  son 
ouvrage  à  quelque  but  important.  Je  ne  prétends 
point  que  ce  soit  en  lui  méthode,  projet,  ré- 
flexion ;  mais  instinct ,  pente  secrète ,  sensibilité 
naturelle  ,  goût  exquis  et  grand.  Lorsqu'on  pré-^ 
senta  à  Voltaire ,  Denis  le  Tyran  ,  première  et 
dernière  tragédie  de  Marmontel  (i),  le  vieux 
poète  dit  :  Il  ne  fera  jamais  rien ,  il  n'a  pas  le  se- 
cret. —  Le  génie  peut-être?  —  Oui ,  l'abbé  ',  le 
génie,  et  puis  le  bon  choix  des  sujets;  l'homme 
de  Nature  opposé  à  l'homme  civilisé  ;  l'homme 
sous  l'empire  du  despotisme  ;  l'homme  accablé 
sous  le  joug  dé  la  tyrannie  des  pères,  des  mères  , 
dés  époux ,  les  liens  les  plus  sacrés,  les  plus  doux , 
lés  plus  violents,  les  plus  généraux,  les  maux  de 
la  société,  la  loi  inévitable  de  la  fatalité,  les  sui- 
tes des  grandes  passions  ;  il  est  difficile  d'être  forr 

(i)  Lorsque  I>k)6rot  écrivait  ce  passage,  Marmontel  avait  ce- 
pendant donné  plusieurs  autres  tragédies,  jâns'tùmène  en  1749? 
Cléopâtre  en  1750,  les  HéracUdes  en  1762,  et  Nwnitorqai  n'« 
point  été  représenté  ;  toutes  pièces  médiocres ,  et  telle  est  Fidée 
que  veut  exprimer  le  critique.  Êdit*.  ' 
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lementemu  d'un  péril  qu'on  n'éprouyera  peut- 
être  janiaifiu  Moins  la  distance  du  personnage  à 
moi  est  grande^  plus  l'attraction  est  prompte; 
plus  l'edhësion  est  forte*  On  a  dit^ 

Si  vis  me  Jlere  ,  dolendwffi  est 

Primum  ipsi  Ubi  (i). 

Mais  tu  pleureras  tout  seul ,  sans  que  je  sois 
tenté  de  mêler  une  larme  aux  tiennes ,  si  je  ne 
puis  me  substituer  à  ta  place  :  il  faut  que  je  m'ac* 
croche  à  rextre'mité  de  la  corde  qui  te  tient  sus- 
pendu dans  les  airs  y  ou  je  ne  frémirai  pas.  *— * 
Ah  !  j'entends  à  présent.  —  Quoi  !  l'abbé.  —  Je 
fais  deux  rôles  ^  je  suis  double  ;  je  suis  Le  Cou- 
vreur, et  je  reste,  moi.  C'est  le  moi  Couvreur  qui 
frémis  et  qui  souffre,  et  c'est  le  moi  tout  court 
qui  a  du  plaisir.  —  Fort  bien ,  l'abbé  ;  et  voilà 
la  limite  de  l'imitateur  de  la  nature.  Si  je  m'ou- 
blie trop  et  trop  long-temps  ,  la  terreur  est  trop 
forte  j  si  je  ne  m'oublie  point  du  tout ,  si  je  resti? 
toujours  un,  elle  est  trop  faible  :  c'estce  juste  tem- 
pérament qui  fait  verser  des  larmes  délicieuses. 

On  avait  exposé  deux  tableaux  qui  concouraient 
pour  un  prix  proposé;  c'était  un  Saint  Barthé- 
lemi  sous  le  couteau  des  bourreaux.  Une  pay- 
sanne âgée  décida  les  juges  incertains.  Celui-ci , 
dit  la  bonne  femme ,  me  fait  grand  plaisir  ;  mais 
cpt  autre  me  fait  grand'peine.  Le  premier  la  lais- 

(1)  HoRÀT.  de  Art^  poet.  v.  102  çt  io5.  Édit", 
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sait  hors  delà  toile;;  le  second  l'y  faisait  entrer. 
Nous  aimons  le  plaisir  en  personne^  et  la  douleur 
en  peinture. 

On  prétend  que  la  présence  de  la  chose  frappe 
plus  que  son  imitation  ;  cependant  on  quittera  Ca- 
ton  expirant  sur  la  scèpe  y  pour  courir  au  supplice 
de  Lally  (i),  Afi^ire  de  curiosité.  Si  Lally  était 
décapité  tous  les  jours,  on  resterait  à  Caton  ;  le 
théâtre  est  le  Mont  Tarpéïen  ;  le  parterre  est  le 
quai  Pelletier  des  honnêtes  gens. 

Le  peuple  cependant  ne  se  lasse  point  d'exécu- 
tions ;  c'est  un  autre  principe.  L'homme  du  coin 
devient  au  retour  le  Démosthène  de  son  quartier. 
Pendant  huit  jours  il  pérore  ,  on  l'écoute ,  pen- 
dent ab  ore  loquentis.  Il  est  un  personnage. 

Si  l'objet  nous  iqtéresse  en  nature ,  l'art  réu- 
nira le  charme  de  la  chose  au  charme  de  l'imita- 
tion. Si  l'objet  vous  répugne  en  nature ,  il  ne  res^ 
tera  sur  la  toile  y  dans  le  poème  y  sur  le  marbre  y 
que  le  prestige  de  l'imitation.  Celui  donc  qui  se 
négligera  sur  le  choix  du  sujet ,  se  privera  de  la 
meilleure  partie  de  son  avantage  ;  c'est  un  magi-- 
cien  maladroit  qui  casse  en  deux  sa  baguette. 

Tandis  que  l'abbé  s'amusait  à  causer  y  ses  en- 
fants s'amusaient  de  leur  côté  à  jouer.  Le  thème 
et  la  version  avaient  été  faits  à  la  hâte.  Le  thème 

(i)  Voyez  sur  son  procès ,  sa  condamnation  et  sa  mort ,  les 
Œuvres  de  Voltaire,  tome  xxiii ,  Histoire  du  Parlement  y  page 
55 1  à  4^6;  édition  Renouard,  18 19.  Ëoir*. 

Salons,  tome  ii.  i3 
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étak  rempli  de  solecismes  ;  la  version  y  de  contre- 
sens. L'abbé  y  en  colère  ^  prononçait  qu'il  n'y  au- 
rait point  de  promenade.  En  effet,  il  n'y  en  eut 
point;  et,  selon  l'usage,  les  élèves  et  mot  nous 
£àmes  châtiés  de  la  faute  du  maître;  car  les  en- 
fants ^e  manquât  guère  à  leurs  devoirs,  que  parce 
que  les  maîtres  ne  sont  pas  au  leur.  Je  pris  donc 
le  parti,  privé  de  mon  Cicérone  et  de  sa  gale- 
rie ,  de  me  prêter  aux  amusements  du  reste  de  la 
maison.  Je  jouai,  je  jouai  mal;  je  fus  grondé,  et 
je  perdis  mon  argent.  Je  me  mêlai  à  l'entretien  de 
nos  philosophes ,  qui  devinrent  à  la  fin  si  brouil- 
lés ,  si  bruyants ,  que  n'étant  plus  d'âge  aux 
promenades  du  parc ,  je  pris  furtivement  nion 
chapeau  et  mon  bâton,  et  m'en  allai  seul  à  travers 
champ ,  rêvant  à  la  très-belle  et  très-importante 
question  qu'ils  agitaient,  et  à  laquelle  ils  étaient 
arrivés  de  fort  loin. 

Il  s'agissait  d'abord  de  l'acception  des  mots,  de 
la  difficulté  de  les  circonscrire ,  et  de  l'impossibi- 
lité de  s'entendre  sans  ce  préliminaire. 

Tous  n'étant  pas  d'accord  ni  sur  l'un  ni  sur 
l'autre  point,  en  choisit  un  exemple,  et  ce  fut  le 
mot  pertu.  On  demanda  qu'est-ce  que  la  vertu? 
et,  chacun^hi  définissant  à  sa  mode,  la  dispute 
changea  d'objet  ;  les  uns  prétendant  que  la  pertu 
était  Vhabitude  de  conformer  sa  conduite  à  h 
loi$,\m  autres,  que  c^ était  V habitude  de  cort- 
former  sa  conduite  à  Inutilité  publique. 
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Les  preïniers  disaient  que  la  vertu  définie  ^ 
^habitude  dé  Confirmer  ses  actions  à  Futilitë  pu- 
bliqiA^ ,  était  la  vertu  du  législateur  ou  du  sou- 
verain, et  non  celle  du  sujet,  du  citoyen,  du 
peupte;  car  qui  est-ce  qui  a  des  idées  exactes 
de  l'utilité  publique?  c'est  une  notion  si  com- 
pliquée ,  dépendante  de  tant  d'expériences  et  de 
lumières,. que  les  philosophes  même  en  dispu- 
taient entré  eux.  Si  l'on  abandonne  les  actions  des 
hommes  à  cette  règle,  le  vicaire  de  Saint-Roch, 
qui  croit,  son  culte  très-essentiel  au  maintien  de 
la  société ,  tuera  le  philosophe  ,  «'il  n'est  prévenu 
par  celxd-ci ,  qui  regarde  lx)ute  institution  reli- 
gieuse, comïne  contraire  au  bonheur  de  l'homme. 
L'ignorance  et  l'intérêt  qui  obscurcissent  tout  dans 
les  têtes  humaines,  montreront  l'intérêt  général 
tii  il  n'est  pas*  Chacun  ayant  sa  vertu,  la  vie 
de  l'homime  se  remplira  de  crimes.  Le  peuple, 
balotté  par  ses  passions  et  par  ses  erreurs ,  n'aura 
point  de  moeurs  :  car  il  n'y  a  de  moeurs  qu^e  là 
où  les  lois  bonnes  ou  mauvaises  sont  sacrées;  car 
c'est  là  seulement  que  la  conduite  générale  est 
nniforme.  Pourquoi  n'y  a-t-il  et  ne  peut-il  y  avoir 
de  moeurs  dans  aucune  contrée  de  l'Europe  ?  c'est 
que  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  sont  en  contrat- 
diction  avec  la  loi  de  Nature.  Qu'en  arrive-t-il  ? 
c'est  que  toutes  trois  enfreintes  et  observées  al- 
ternativement,  elles  perdent  toute  sanction.  On 
n'y  est  ni  religieux,  ni  citoyen,  ni  homme;  on 

i3. 
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n^y  est  que  ce  qui  convient  à  Fintërér  du  mo- 
ment. D'ailleurs ,  si  chacun  s'institue  juge  com- 
pétent de  la  conformité  de  la  loi  avec  l'utilité 
publique  ^  reffrénée  liberté  d'examiner^  d'obser- 
yer  ou  de  fouler  aux  pieds  les  mauvaises  lois^ 
conduira  bientôt  à  l'examen^  au  mépris  et  à  l'in- 
fraction des  bonnes. 

Cinquième  sitb.  J'allais  devant  moi,  ruminant 
ces  objections ,  qui  me  paraissaient  fortes ,  lors- 
que je  me  trouvai  entre  des  arbres  et  des  rochers, 
lieu  sacré  par  son  silence  et  son  obscurité.  Je 
m'arrêtai  là ,  et  je  m'assis.  J'avais  à  ma  droite 
un  phare ,  qui  s'élevait  du  sommet  des  rochers. 
Il  allait  se  perdre  dans  la  nue  ;  et  la  mer ,  en 
mugissant ,  venait  se  briser  à  ses  pieds.  Au  loin, 
des  pêcheurs  et  des  gens  de  mer  étaient  diverse- 
ment occupés.  Toute  l'étendue  des  eaux  agitées 
s'ouvrait  devant  moi;  elle  était  couverte  de  bâ- 
timents dispersés.  J'en  voyais  s'élever  au-dessus 
des  vagues,  tandis  que  d'autres  se  perdaient  au- 
dessous  ,  chacun ,  à  l'aide  de  ses  voiles  et  de  sa 
manœuvre,  suivant  des  routes  contraires ,  quoi- 
que poussé  par  un  même  vent;  image  de  l'homme 
et  du  bonheur ,  du  philosophe  et  de  la  vérité. . 

Nos  philosophes  auraient  été  d'accord  sur  leur 
définition  de  la  vertu ,  si  la  loi  était  toujours  l'or- 
gane de  l'utilité  publique;  mais  il  s'en  manquait 
beaucoup  que  cela  fût,  et  il  était  dur  d'assujétir 
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des  hommes  sensés ,  par  le  respect  pour  une  mau- 
vaise loi,  mais  bien  évidemment  mauvaise,  à 
l'autoriser  de  leur  exemple,  et  à  se  souiller  d'ac- 
tions contre  lesquelles  leur  ame  et  leur  conscience 
se  révoltaient.  Quoi  donc  !  habitant  de  la  côte  du 
Malabar,  égorgerais-je  mon  enfant,  le  pilerais-je, 
me  frotterais-je  de  sa  graisse  pour  me  rendre  in- 
vulnérable?..,, me  plierais-je  à  toutes  les  extra- 
vagances des  nations?  couperais-je  ici  les  testicules 
à  mon  fils  ? .  là ,  foulerais-je  aux  pieds  ma  fille , 
pour  la  faire  avorter  ?  ailleurs,  immolerais-je  des 
hommes  mutilés,  une  foule  de  femmes  empri- 
sonnées-, à  ma  débauche  et  à  ma  jalousie?.... 
Pourquoi  non?  des  usages  aussi  monstrueux  ne 
peuvent  durer  ;  et  puis ,  s'il  faut  opter,  être  mé- 
chant homme  ou  bon  citoyen;  puisque  je  suis 
membre  d'une  so(^té ,  je  serai  bon  citoyen  si  je 
puis.  Mes  bonnes  actions  seront  à  moi;  c'est  à 
la  loi  à  répondre  des  mauvaises.  Je  me  soumet- 
trai à  la  loi,  et  je  réclamerai  contre  elle.  —  Mais 
si  cette  réclamation ,  prohibée  par  la  loi  même, 
est  un  crime  capital? — Je  me  tairai  ou  je  m'éloi- 
gnerai. —  Socrate  dira,  lui  :  ou  je  parlerai,  ou 
je  périrai.  L'apôtre  de  la  vérité  se  montrera-t-il 
donc  mioins  intrépide  que  Tapôtre  du  mensonge? 
Le  mensonge  aura-t-il  seul  le  privilège  de  faire 
des  martyrs?  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  :  La  loi 
l'ordonne,  mais  la  loi  est  mauvaise.  Je  n'en  fe- 
rai rien.  Je  n'en  veux  rien  faire.  J'aime  mieux 
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mourir*  — Mais  Aristippe  lui  répondra  :  Je  sais 
tout  aussi  bien  que  toi ,  ô  Socrate!  que  la  loi  est 
mauvaise;  et  je  ne  fisiis  pas  plus  de  cas  de  la  vie 
qu'un  autre.  Cependant  je  me  soumettrai  à  la  loi, 
de  peur  qu'en  discutant^  de  mon  autorité  privée^ 
les  mauvaises  lois^  je  n'encourage  par  mon  exem- 
ple la  multitude  insensée  à  discuter  les  bonnes. 
Je  ne  fuirai  point  les  cours  commç  toi*  Je  saurai 
me  vêtir  de  pourpre.  Je  ferai  ma  cour  aux  maîtres 
du  monde;  et  peut-être  en  obtiendrai -je  ou  l'a- 
bolition de  la  loi  mauvaise^  ou  la  gràqe  de  l'homme 
de  bien  qui  l'aura  enfreinte. 

Je  quittais  cette  question;  je  la  reprenais  pour 
la  quitter  .encore*  Le  spectacle  des  eaux  m'en- 
traînait malgré  moi.  Je  regardais^  je  sentais , 
j'admirais ^  je  ne  raisonnais  plus ^  je  m'écriais:  0 
profondeur  des  mers  !  Et  je  demeurais  absorbé 
dans  diverses  spéculations  entre  lesquelles  moa 
esprit  était  balancé ,  sans  trouver  d'ancre  qui  me 
fixât.  Pourquoi^  me  disais-je^  les  mots  leâ  plus 
généraux^  les  plus  saints^  les  plus  usités^  loi^  goût, 
beau^  bon,  vrai,  usage,  mœurs,  vice,  vertu, 
instinct,  esprit,  matière,  grâce ^ beauté ,  laideur, 
si  souvent  prononcés,  s'entendent-ils  si  peu,  se 
définissent-ils  si  diversement?. ...  Pourquoi  ces 
mots,  si  souvent  prononcés,  si  peu  entendus,  si  di- 
versement définis,  sont-ils  employés  avec  la  même 
précision  par  le  philosophe,  par  le  peuple  et  par 
les  enfants?  L'enfant  se  trompera  sur  la  chose. 
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mais  non  sur  la  valeur  du  mot.  Il  ne  sait  ce  qui 
est  vraiment  beau  011  laid  y  bon  ou  BOfauvais  ^  vrai 
ou  faux  j  mais  il  sait  ce  qu'il  veut  dire  ^  tout  ausgi 
bieu  que  lâoi.  Il  approuve  et  désap|>rouve  comme 
moi.  Il  a  son  admiration  et  son  dédain....  Eât-ee 
Feflexioii  en  moi  ?  Est-ce  habitude  machiûale  en 
lui?....  Mais  de  scfa  habitude  machinale^  ou  de 
ma  réflexion / quel  est  le  guide  le  plus  sûr?.... 
Il  dit  :  Voilà  ma  sœur.  Moi  ^  qui  Taimç^  j'ajoute  : 
Petit  y  VOU&  avez  raison;  c'est  sa  taille  élégjEinte^ 
sa  démai^che  lég^e^  son  vêtement  simple  et 
noble  ^  le  poi^t  de  sd  tête^  le  son' de  sa  voix^  de 
cette  voix  qui  fait  toujours  tressaillir  mon  cœur. .. 
¥  aurait-il  dans  lès  choses  q^elque  analogie  né- 
cessaire à  notre  bonheur ?....  Cette  analogie  se 
reconnaîtrai^Be  par  Texpérience?  En  auraif^jje 
un  pressentimejït  secret?....  SerailH^e  à  des  ex- 
périences réitérées  que  je  devrais  Cet  attraiC^  cette 
répugnance^  qui ,  réveillée  subitement  >lbrme  la 
rapidité  de  mes^  jugements?....  Quel  inépuisable 
fond  de  recherches  !....  Dans  cette'  recherche^ 
quel  est  le  premier  objet  à  connaître ?..v.  Moi;..* 
Que  sijd^je?  Qu'estHîe  qu'un  homme?....  Un- ani- 
mal?...^ sans  doute;  mais  le  chien  e^t  un  animai 
aussi  ;  le  loup  est  un  animal  aussi.  Mais  l'homme 
n'est  ni  un  loup  ni  un  chien....  Quelle  notion 
précise  peut-on  avoir  du  bien  et  du  mal,  du 
beau  et  du  laid ,  du  bon  et  du  mauvais,  du  vrai 
et  du  faux,  sans  une  notion   préliminaire  de 
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rhamme?...  Mais  si  l'homme  ne  se  peut  définir..; 
tout  est  perdu. ...  Combien  de  philosophes ^  faute 
de  ces  observations  si  simples  ^  ont  fait  à  l'homme 
la  morale  des  jioups ,  aussi  bétes  en  cela  que  s'ils 
avaient  prescrit  aux  loups  la  morale  de  l'homme  !  •  • 
Tout  être  tend  à  son  bonheur  ;  et  le  bonheur 
d'un  être  ne  peut  être  le  bonheur  d'un  autre. ... 
La  morale  se  renferme  donc  dans  l'enceinte  de 
l'espèce. . . .  Qu'est-ce  qu'une  espèce  ?. . . .  Une  mul- 
titude d'individus  organises  de  la  même  ma- 
nière.... Quoi!  l'organisation  serait  la  base  de  la 
morale!....  Je  le  crois....  Mais  Folyphême^  qui 
n'eut  presque  rien  de  commun  dans  son  organi- 
sation avec  les  compagnons  d'Ulysse^  ne  fut  donc 
pas  plus  atroce^  en  mangeant  les  compagnons 
d'Ulysse ,  que  les  compagnons  d'Ulysse  en  man- 
geant un  lièvre  ou  un  lapin ?....  Mais  les  rois^ 
mais  Dieu^  qui  est  le  seul  de  son  espèce  !•••• 

Le  soleil^  qui  touchait  à  son  horizon  ^  disparut; 
la  mé^r  prit  tout  à  coup  un  aspect  plus  sombre 
et  plus  solennel.  Le  crépuscule  ^  qui  n'est  d'abord 
ni  le  jour  ni  la  nuit^  image  de  nos  faibles  pensées; 
image  qui  avertit  le  philosophe  de  s'arrêter  dans 
ses  spéculations  y  avertit  aussi  le  voyageur  de  ra- 
mener ses  pas  vers  son  asyle.  Je  m'en  revenais 
donc;  et  je  pensais  que  s'il  y  avait  une  morale 
propre  à  une  espèce  d'animaux  ^  et  une  morale 
propre  à  une  autre  espèce  ,  peut-être  dans  la 
même  espèce  y  avait-il  une  morale  propre  à  dif- 
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férents  individus,  ou  du  moins  à  différentes  con- 
ditions ou  collections  d'individus  semblables  ;  et 
pour  ne  pas  vous  scandaliser  par  un  exemple 
trop  sérieux,  une  morale  propre  aux  artistes,  ou 
à  Fart ,  et  que  cette  morale  pourrait  bien  être  au 
rebours  de  la  morale  usuelle*  Oui ,  mon  ami , 
j'ai  bien  peur  que  Fhomme  n'aille  droit  au  mal- 
heur ,  par  la  voie  qui  conduit  l'imitateur  de 
la  nature  au  sublime.  Se  jeter  dans  les  extré-- 
mes ,  voilà  4a  règle  du  poète.  Garder  en  tout  un 
juste  milieu,  voilà  la  règle  du  bonheur.  Il  ne  faut 
point  faire  de  poésie  dans  la  vie.  Les  heVos ,  les 
amants  romanesques,  les  grands  patriotes,  les 
magistrats  inflexibles ,  les  apôtres  de  religion ,  les 
philosophes  à  toute  outrance,  tous  ces  rares  et 
divins  insensés  font  de  la  poésie  dans  la  vie,  de 
là  leur  malheur.  Ce  sont  eux  qui  fournissent  après 
leur  mort  aux  grands  tableaux.  Us  sont  excellents 
à  peindre.  Il  est  d'expérience  que  la  nature  con- 
danme  au  malheur  celui  à  qui  elle  a  départi  le 
génie ,  et  celle  qu'elle  a  douée  de  la  beauté  ;  c'est 
que  ce  sont  des  êtres  poétiques.  Je  me  rappelais 
la  foule  des  grands  hommes  et  des  belles  femmes, 
dont  la  qualité  qui  les  avait  distingués  de  leur 
espèce  avait  fait  le  malheur.  Je  faisais  en  moi- 
même  l'éloge  de  la  médiocrité  qui  met  également 
à  l'abri  du  blâme  et  de  l'envie  ;  et  je  me  deman- 
dais pourquoi ,  cependant ,  personne  ne  voudrait 
perdre  de  sa  sensibilité  ^  et  devenir  médiocre  ? 
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0  vaaitë  de  Thomme  !  Je  parcourais  depuis  les 
premiers  personnages  de  la  Grèce  et  de  Rome  ^ 
jusqu'à  ce  vieil  abbé  qu'on  voit  dans  nos  prome- 
nades^ vêtu  de  noir,  tête  hérissée  de  cheveux 
blancs ,  l'œil  hagard ,  la  main  appuyée  sur  une 
petite  canne  ,  rêvant ,  allant ,  clopinant»  C'est 
l'abbé  de  Gua  de  Malves*  C'est  un  profond  géo- 
mètre, téïuoin  s«n  Traité  des  Courbet  duu  trm-' 
siàme  et  qucUrihne  genre  ^  et  sa  solution  y  ou  plutôt 
démonstration  de  la  règle  de  Descart^s  sur  les 
signes  (tune  équation.  Cet  homme,  placé  devant 
sa  table ,  enfermé  dans  son  cabinet ,  peut  combi- 
ner une  infinité  de  quantités  ;  il  n'a  pas  le  sens 
commim  dans  la  me»  Dans  la  même  année  ,  il  em- 
barrassera ses  revenus  de  délégations;  il  perdra 
sa  place  de  professeur  au  collège  r<^al  ;  il  s'ez-r 
clura  de  l'Académie,  et  achèvera  sa  ruine  par  la 
construction  d'une  machine  à  cribler  le  sable ,  et 
n'eu  séparera  pas  une  paillette  d^or  ;  il  s!en  re- 
viendra pauvre  et  déshonoré  ;  en  s'en  revenant  il 
passera  sur  une  planche  étroite  ;  il  tombera  et  se 
cassera  une  jambe.  Celui-^i  est  un  imitateur  su- 
blime de  Nature;  voyez  ce  qu'il  sait  exécuter ^ 
soit  avec  l'ébauchoir,  soit  avec  le  crayon,  soU 
avec  le  pinceau  ;  admires  son  ouvrage  étonnant; 
eh  bien  I  il  n'a  pas  sitôt  déposé  Finstrument  de 
son  métier ,  qu'il  est  fou.  Ce  poète ,  que  la  sa- 
gesse paraît  inspirer ,  et  dont  les  écrits  sont  rem^ 
plis  de  sentences  à  graver  en  lettres  d'or ,  dans 
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ua  instant  il  ne  sait  plus  ce  qa'il  dit^  ce  i^u'il  fisiit  ; 
il  est  Ibu.  Cet  orateur  ^  qui  s'empare  de  nos  âmes 
et  de  Bos  esprits^  qui  en  dispose  à  son  grë^  des- 
cendu de  la  chaire  y  il  n'est  plus  maître  de  lui  ; 
il  est  £bu.  Quelle  différence  !  m'écriai-je,  du  génie 
et  du  sens  commun  de  l'homme  tranquille  et  de 
Fikomme  passionné  \  Heureux ,  cent  fois  heureux^ 
m'ëcriai-je  encore ,  M.  Baliveau  (i) ,  capitoul  de 
Toulouse  !  c'est  M,  Baliveau  ^  qui  boit  bien  y  qui 
mange  lûen^  qui  digère  bien^  qui  dort  bien. 
C'est  lui  qui  prend  son  café  le  m^tin  j  qui*&it  la 
police  au  marché  y  qui  pérore  dans  sa  petite  fa- 
mille y  qui  arrondit  sa  fortune  ^  qui  prêche  à  ses 
enfknts  la  fortune V  qui  veûd  à  temps  son  avoine  et 
son  ble  y  qui  garde  dans  son  cellier  ses  vins,  jus- 
qu'à ce  que  la  gelée  des  vignes  en  ait  amené  la 
cherté;  qui  sait  placer  sûrement  ses  fonds;  qui 
se  vante  de  n'avoir  jamais  été  enveloppé  dans  aun 
cune  faillite  ;  qui  vit  ignoré  ;  et  pour  qui  le  bon- 
heur iiiutilement  envié  d'Horace ,  le  bonheur  de 
mourir  ignoré  fut  fait^.  M.  Baliveau  est  un  homme 
fait  pour  son  bonheur ,  et  pour  le  malheur  des  au- 
tres. Son  neveu,  M.  de  l'Empirée  (2),  tout  au  con- 
traire. On  veut  être  M.  de  l'Empirée  à  vingt  ans,  et 
M.  Baliveau  à  cinquante.  C'est  tout  ji^ste  mon  âge. 

(i)  Personnage  de  la  comédie  de  Piron,  intitulée  la  Métroma- 
nie.  Émr. 

(a)  Damis  ou  M.  de  VEmpirëe,  autre  personnage  de  la  Métro^ 
manie*  ÉDit*. 
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J'étais  encore  à  quelque  distance  du  château. , 
lorsque  j'entendis  sonner  le  souper.  Je  ne  m'en 
pressai  pas  davantage  ;  je  me  mets  quelquefois  à 
table  le  soir ,  mais  il  est  rare  que  je  mange.  J'ar- 
rivai à  temps  pour  recevoir  quelques  plaisanteries 
sur  mes  courses^  et  faire  la  chouette  à  deux  femmes 
qui  jouèrent  les  cinq  à  six  premiei^  rois ,  d'un 
bonheur  extraordinaire.  La  galerie  ^  qui  cherchait 
encore  à  les  amuser  à  mes  dépens ,  trouvait  qu'a- 
vec la  ressource  dont  j'étais  dans  la  société^  il 
ne  fallait  pas  supporter  plus  long-temps  ce  goût 
effréné  pour  les  montagnes  et  les  forêts;  qu'on  y 
perdrait  trop.  On  calcula  ce  que  je  devais  à  la 
compagnie  à  tant  par  partie  ^  et  à  tant  de  parties 
par  jour.  Cependant  la  chance  tourna ,  et  les  plai- 
sants changèrent  de  côté.  Il  y  a  plusieurs  petites 
observations  y  que  j'ai  presque  toujours  faites  ; 
c^est  que  les  spectateurs  au  jeu  ne  manquent  guère 
de  prendre  parti  pour  le  plus  fort,  de, se  liguer 
avec  la  fortune,  et  de  quitter  des  joueurs  excel- 
lents qui  n'intéressaient  pas  leur  jeu ,  pour  s'at^ 
trouper  autour  de  pitoyables  joueurs  qui  ris- 
quaient des  masses  d'or.  Je  ne  néglige  point  ces 
petits  phénomènes  lorsqu'ils  sont  constants,  parce 
qu'alors  ils  éclairent  sur  la  nature  humaine ,  que 
le  même  ressort  meut  dans  les  grandes  occasions 
et  dans  les  frivoles.  Rien  ne  ressemble  tant  à  un 
homme  qu'un  enfant.  Combien  le  silence  est  né- 
cessaire ,  et  combien  il  est  rarement  gardé  autour 
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d'une  table  de  jeu  !  Combien  la  plaisanterie  qui 
trouble  et  contriste  le  perdant  y  est  déplacée^  et 
combien  je  ne  sais  quelle  sorte  de  plate  commi- 
sération^ est  plus  insupportable  encore  !  S'il  est 
rare  de  trouver  un  homme  qui  sache  perdre,  com- 
bien il  est  plus  rare  d'en  trouver  un  qui  sache  ga- 
gner !  Pour  des  femmes ,  il  n'y  en  a  point.  Je  n'en 
ai  jamais  vu  une  qui  contînt  ni  sa  bonne  humeur 
dans  la  prospérité ,  ni  sa  mauvaise  humeur  dans 
l'adversité.  La  bizarrerie  de  certains  hommes  sé- 
rieusement irrités  de  la  prédilection  aveugle  du 
sort ,  joueurs  infidèles  ou  fâcheux  par  cette  unique 
raison  !  Un  certain  abbé  de  Maginville ,  qui  dé- 
pensait fort  bien  vingt  louis  à  nous  donner  un  ex- 
cellent dîner ,  nous,  volait  au  jeu  un  petit  écu , 
qu'il  abandonnait  le  soir  à  ses  gens  !  L'homme 
ambitionne  la  supériorité,  même  dans  les  plus 
petites  choses.  Jean- Jacques  Rousseau,  qui  me 
gagnait  toujours  aux  échecs,  me  refusait  un  avan- 
tage qui  rendît  la  partie  plus  égale. — Souffrez- 
vous  à  perdre,  me  disait-il?  —  Non,  lui  répon- 
dais-je;  mais  je  me  défendrais  mieux ,  et  vous  en 
auriez  plus  de  plaisir. — Cela  se  peut,  répliquait- 
il;  laissons  pourtant  les  choses  comme  elles  sont. 
Je  ne  doute  point  que  le  premier  président  ne 
voulût  savoir  tenir  un  fleuret  et  tirer  des  armes 
mieux  que  Motet;  et  l'abbesse  de  Chelles,  mieux 
danser  que  la  Guimard.  On  sauve  la  médiocrité 
ou  son  ignorance  par  du  mépris. 
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Il  était  tard  quand,  je  me  retirai  ;  mais  Tabbe 
me  laissa  dormir  la  grasse  matinée.  Il  ne  m'ap- 
parât  que  sur  les  dix  heures  ^  avec  son  bâton 
d^aube-épine  et  son  chapeau  rabattu.  Je  l'atten- 
dais; et  nous  voilà  partis  avec  les  deux  petits  com- 
pagnons de  nos  pèlerinages,  et  précédés  de  deux 
valets ,  qui  se  relayaient  à  porter  un  large  panier. 
Il  y  avait  près  d'une  heure  que  nous  marchions 
en  silence  à  travers  les  détours  d'une  longue  fêtêi 
qui  nous  dérobait  à  Tardeur  du  Soleil,  lorsque 
tout  à  coup  je  me  trouvai  placé  en  feice  du  paysage 
qui  suit*  Je  ne  vous  en  dis  rien  ;  vous  en  jugerez. 

Sixième  site.  Imaginez  à  droite  la  cîme  d'un 
rocher  qui  se  perd  dans  la  nue.  Il  était  dans  le 
lointain,  à  en  juger  par  les  objets  interposés ,  et 
la  manière  terne  et  grisâtre  dont  il  était  éclairé. 
Proche  de  nous,  toutes  les  couleurs  se  distinguent,- 
au  loin ,  elles  se  confondent  en  s'éteignant;  et  leur 
confusion  produit  un  blanc  mat.  Imaginez,  au 
devant  de  ce  rocher ,  et  beaucoup  plus  voisin,  iine 
fabrique  de  vieilles  arcades ,  sur  le  ceintre  de  ces 
arcades  une  plate-'forme  qui  conduisait  à  une  es- 
pèce de  phare ,  aii^élà  de  ce  phart ,  à  une  grande 
distance,  des  monticules.  Proche  des  arcades, 
mais  tout-à-fait  à  notre  droite ,  un  torrent  qui  se 
précipitait'  d'une  énorme  hauteur,  et  dont  les 
eauxécumeuses  étaient  resserrées  dans  la  crevasse 
profonde  d'un  rocher  ,  et  brisées  dans  leur  chute 
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par  des  liasses  informes  de  pierres  ;  vers  ces  mas- 
ses>  quelques  barques  à  flot  ;  à  notre  gauche^  une 
laogue  de  terre  où  des  pécheurs  et  autres  gens 
étaient  occupa.  Sur  cette  langue  de  terre  un  bout 
de  forêt  éclaire  par  la  lumière  qui  Tenait  d'au- 
delà;  entre  ce  paysage  de  la  gauche  ^  le  rocher 
crevassé  et  la  fabrique  de  pierres  ^  une  échappée 
de  mer  qui  s'étendait  à  l'infini ,  et  sur  cette  mer 
quelques  bâtiments  dispersés  ;  à  droite  y  les  eaux 
de  la  mer  baignaient  le  pied  du  phare ,  et  d'une 
autre  longue  fabrique  adjacente  y  en  retour  d'é- 
querre ,  qui  s'enfuyait  dans  le  lointain. 

Si  vous  ne  tous  faites  pas  un  effort  pour  tous 
bien  représenter  ce  site ,  tous  me  prendrez  pour 
un  fou ,  lorsque  je  tous  dirai  que  je  poussai  un 
cri  d'admiration,  et  que  je  restai  immobile  et 
stupéfait.  L'abbé  jouit  un  moment  de  ma  surprise; 
il  m'avoua  qu'il  s'était  usé  sur  les  beautés  de  Na- 
ture ,  mais  qu'il  était  toujours  neuf  pour  la  sur- 
prise qu'elles  causaient  aux  autres  y  ce  qui  m'ex- 
pliqua la  chaleur  aTcc  laquelle  les  gens  à  cabinet 
y  appelaient  les  curieux.  Il  me  laissa  pour  aller 
à  ses  éloTes  qui  étaient  assis  à  terre ,  le  dos  ap- 
puyé contre  des  arbres  y  leurs  livres  épars  sur 
l'herbe,  et  le  couTercle  du  panier  posé  sur  leurs 
genoux,  et  leur  serTant  de  pupitre.  A  quelque  dis- 
tance, les  valets  fatigués  se  reposaient  étendus,  et 
moi ,  j'errais  incertain  sous  quel  point  je  m'arrê- 
terais et  Terrais., 0  Nature  !  que  tu  es  grande  !  0 
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Nature!  que  tu  es  imposante^  majestueuse  et  belle! 
C'est  tout  ce  que  je  disais  au  fond  de  mon  ame  ; 
mais  comment  pourrais-je  tous  rendre  la  variété 
des  sensations  délicieuses  dont  ces  mots  répétés  en 
cent  manières  diverses  étaient  accompagnés.  On 
les  aurait  sans  doute  toutes  lues  sur  mon  visage  ; 
on  les  aurait  distinguées  aux  accents  de  ma  voix , 
tantôt  faibles ^  tantôt  véhéments 9  tantôt  coupés^ 
tantôt  continus.  Quelquefois  mes  yeux  et  mes  bras 
s'élevaient  vers  le  ciel;  quelquefois  ils  retom- 
baient à  mes  côtés^  <^omme  entraînés  de  lassitude. 
Je  crois  que  je  versai  quelques  larmes.  Vous, 
mon  ami ,  qui  connaissez  si  bien  l'enthousiasme 
et  son  ivresse ,  dites-moi  quelle  est  la  main  qui  s'é- 
tait placée  sur  mon  cœur,  qui  le  serrait,  qui  le 
rendait  alternativement  à  son  ressort,  et  suscitait 
dans  tout  mon  corps  ce  frémissement  qui  se  fait 
sentir  particulièrement  à  la  racine  des  cheveux, 
qui  semblent  alors  s'animer  et  se  mouvoir! 

Qui  sait  le  temps  que  je  passai  dans  cet  état 
d'enchantement  ?  Je  crois  que  j'y  serais  encore , 
sans  un  bruit  confus  de  voix  qui  m'appelaient  : 
c'étaient  celles  de  nos  petits  élèves  et  de  leur  ins- 
tituteur. J'allai  les  rejoindre  à  regret ,  et  j'eus 
tort.  Il  était  tard  ;  j'étais  épuisé  ;  car  toute  sen- 
sation violente  épuise  :  et  je  trouvai  sur  l'herbe 
des  carafons  de  cristal  remplis  d'eau  et  de  vin , 
avec  un  énorme  pâté  qui ,  sans  avoir  l'aspect  au- 
guste et  sublime  du  site  dqnt  je  m'étais  arraché , 
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n'était  pourtant  pas  déplaisant  à  voir.  0  rois  de 
la  terre  !  quelle  différence  de  la  gaîté ,  de  Finno- 
cence  et  de  la  douceur  de  ce  repas  frugal  et  sain , 
et  de  la  triste  magnificence  de  yos^banquets  !  Les 
dieux  y  assis  à  leur  table ,  regardent  aussi  du  haut 
de  leurs  célestes  demeures  le  même  spectacle  qui 
attache  nos  regards.  Du  moins  ^  les  poètes  du  pa- 
ganisme n'auraient  pas  manqué  de  le  dire.  0  sau- 
rages  habitants  des  fpréts  ^  hommes  libres  qui 
vivez  encore  dans  Tétat  de  Nature  ,  et  que  notre 
approche  n'a  point  corrompus^  que  vous  êtes 
heureux^  sil'habitude  qui  affaiblittoutes  les  jouis-* 
sances^  et  qui  rend  les  privations  plus  amères^ 
n'a  point  altéré  le  bonheur  de  votre  vie  ! 

Nous  abandonnâmes  les  débris  de  notre  repas 
aux  domestiques  qui  nous  avaient  servis;  et  tan*- 
dis  que  nos  jeunes  élèves  se  livraient  sans  con- 
trainte aux  amusements  de  leur  âge ,  leur  insti- 
tuteur et  moi  y  sans  cesse  distraits  par  les  beautés 
.  de  la  nature  ^  nous  conversions  moins  que  nous 
ne  jetions  des  propos  décousus. 

—  Mais^  pourquoi  y  a-t-il  si  peu  d'hommes 
touchés  des  charmes  de  la  nature  ? 

— C'est  que  la  société  leur  a  fait  un  goût  et  des 
beautés  factices. 

—  Il  me  semble  que  la  logique  de  la  raison 
a  jEait  bien  d'autres  progrès  que  la  logique  du 
goût. 

— Aussi  celle-ci  est-elle  si  fine ,  si  subtile^  si  dé- 
Salons,  tomk  ii.  i4 
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licate ,  suppose  une  connaissance  si  profcmde  de 
Fesprit  et  du  cœur  humain ,  de  ses  passicms  >  de 
ses  jM-ëjugés  9  de  ses  erreurs  y  de  ses  goûts  ^  de  ses 
t^:reuts ,  que  peu  sont  en  état  de  l'entendre  y  bien 
Moins  encore  en  état  de  la  trouyer.  U  est  bien 
plus  aisé  de  démêler  le  vice  d'un  raisonnement , 
que  la  raison  d'une  beauté.  D'ailleurs  ,  l'une  est 
bien  plus  vieille  que  l'autre.  La  raison  s'occupe 
des  choses  ;  le  goût  ^  de  leur  manière  d'être*  U 
fiEiUt  avoir ,  c'est  le  point  important  ;  puis  il  faut 
avmr  d'une  certaine  manière  ;  d'abord  une  ca<^ 
TOme  y  un  asyle  ^  un  toit  ^  une  chaumière  ^  une 
maison  ;  ^isuite  une  certaine  maison  >  un  certain 
domicile  ;  d'abord  une  femme ,  ensuite  une  cer- 
taine femme.  La  nature  demande  la  chose  néces- 
saire. U  est  fâcheux  d'en  être  privé.  Le  goût  la 
démande  avec  des  qualités  accessoires  quila  ren^- 
dent  agréable. 

-^  Combien  de  bizarreries^  de  divtenrsités  dans 
la  recherche  et  le  choix  raffiné  de  ces  accès-  . 
soires  ! 

— De  tout  temps  et  partout  le  mal  engendra  le 
bien  9  le  bien  inspira  le  mieux  ^  le  mieux  pro- 
duisit r^xcelleûl;  à  l'excellent  succéda  le  bizarre; 
dont  la  famille  fut  innombrable. ...  C'est  qu'il  y 
a  dans  l'dxercice  de  la  raison  y  et  même  deÈ  seos , 
quelque  chose,  de  commun  à  tous  y  et  quelque 
chose  de  propre  à  chacun.  Cent  têtes  mal  £iites^ 
pour  une  qui  Test  bien.  La  chose  commune  à  tous 
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est  de  Fespèce.  La  chose  propre  à  chacun  distin- 
gue Pindividxi.  S^il  n'y  avait  rien  de  commun,  les 
hommes  disputeraient  sans  cesse ,  et  n'en  vien- 
draient jamais  aux  mkiins.  SHl  n'y  avait  rien  de 
divers ,  ce  serait  tout  le  contraire.  La  nature  a 
distribué  entre  les  individus  dé  la  même  espèce 
assez  de  ressemblance ,  assez  de  diversité  poui^ 
fâife  le  charme  de  Tentretien,  et  aiguiser  ïa  pointe 
de  l'émulation. 

—  Ce  qui  n'empêche  pas  qtfon  ne  s'injurie 
quelquefois,  et  qu'on  ne  se  tue. 

— L'imagination  et  le  jugement  sont  deux  qua- 
lités communes  et  presque  opposées.  L'imagina- 
tion ne  crée  rien,  elle  iriiile,  elle  compose ,  com- 
bine ,  exagère ,  agrandit ,  rapetisse.  Elle  s'occupe 
sans  cesse  de  ressemblances.  Le  jugement  observe, 
compare ,  et  ne  cherche  que  des  différences.  Le 
jugement  est  la  qualité  dominante  du  philosophe  ; 
Fimagination ,  la  qualité  dominante  du  poète. 

—  L'esprit  philosophique  est-il  favorable  ou 
défavorable  à  la  poésie?  "Grande  question  pres- 
que décidée  par  ce  peu  de  mots. 

— Il  est  vrai.  Plus  de  verve  chez  les  peuples  bar- 
bares que  chez  les  peuples  policés  ;  plus  de  verve 
chez  les  Itébreux  que  chez  les  Grecs  ;  plus  dé 
verve  chez  les  Grecs  que  chez  les  Komains  ;  jplus 
de  verve  chez  les  Romains  que  chez  les  Italiens 
et  les  Français  ;  plus  de  verve  chez  les  Anglais 
que  chez  ces  derniers.  Partout  décadence  de  la 

14. 
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verve  et  de  la  poésie ,  à  mesure  que  l'esprit  phi- 
losophique a  fait  des  progrès  :  on  cesse  de  cul- 
tiver ce  qu'on  méprise.  Platon  chasse  les  poètes 
de  sa  cité.  L'esprit  philosophique  veut  des  com- 
paraisons plus  resserrées ,  plus  strictes ,  plus  ri- 
goureuses; sa  marche  circonspecte  est  ennemie 
du  mouvement  et  des  figures.  Le  règne  des  images  ' 
passe  à  mesure  que  celui  des  choses  s'étend.  Il 
s'introduit  par  la  raison  une  exactitude ,  une  pré- 
cision ,  une  méthode ,  pardonnez-moi  le  mot ,  une 
sorte  de  pédanterie  qui  tue  tout.  Tous  les  pré- 
jugés civils  et  religieux  se  dissipent;  et  il  est  in- 
croyable combien  l'incrédulité  ôte  de  ressources 
à  la  poésie.  Les  moeurs  se  policent ,  les  usages 
barbares  ,  poétiques  et  pittoresques  cessent  ;  et 
il  est  incroyable  le  mal  que  cette  monotone  po- 
litesse fait  à  la  poésie.  L'esprit  philosophique 
amène  le  style  sentencieux  «t  sec.  Les  expressions 
abstraites  qui  renferment  un  grand  nombre  de 
phénomènes  se  multiplient ,  et  prennent  la  place 
des  expressions  figurées.  Les  maximes  de  Sénèque 
et  de  Tacite  succédèrent  partout  aux  descriptions 
aliimées ,  aux  tableaux  de  Tite-Live  et  de  Cicé- 
ron  ;  Fontenelle  et  La  Motte  à  Bossuet  et  Fénélon. 
Quel  est,  à  votre  avis,  l'espèce  de  poésie  qui 
exige  le  plus  de  verve  ?  L'ode ,  sans  contredit.  Il 
y  a  long-temps  qu'on  ne  fait  plus  d'odes.  Les  Hé- 
breux en  ont  fait ,  et  ce  sont  les  plus  fougueuses. 
Les  Grecs  en  ont  fait,  mais  déjà  avec  moins  d'en- 
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tkousiasme  que  les  Hébreux.  Le  philosophe  rai- 
sonne^ Fenthousiaste  sent.  Le  philosophe  est  sobre, 
Fenthouisiastè  est  ivre.  Les  Romains  ont  imité  les 
Grecs  dans  le  poème  dont  il  s'agît;  mais  leur  dé- 
lire n'est  presque  qu'une  singerie.  Allez  à  cinq 
heures  sous  les  arbres  des  Tuileries;  là  ,  yous 
trouverez  de  froids  discoureurs  placée  parallèle- 
ment les  uns  à  côté  des  autres,  mesurant  d'un 
pas  égal  des  allées  parallèles  ;  aussi  compassés 
dans  leurs  propos  que  dans  leur  allure  ;  étrangers 
au  tourment  de  l'ame  d'un  poète ,  qu'ils  n'éprou- 
vèrent jamais  ;  et  vous  entendrez  le  dithyrambe 
de  Pindare  traité  d'extravagance  ;  et  cet  aigle  en- 
dormi sous  le  sceptre  de  Jupiter ,  qui  se  balance 
sur  ses  pieds ,  et  dont  les  plumes  frissonnent  aux 
accents  de  l'harmonie ,  mis  au  rang  des  images 
puériles*  Quand  voit-on  naître  les  critiques  et 
les  grammairiens?  tout  juste  après  le  siècle  du 
génie  et  des  productions  divines.  Ce  siècle  s'é- 
clipse, poutnè  plus  reparaître;  ce  n'est  pas  que 
Nature  qui  produit  des  chênes  aussi  grands  que 
ceux  d'autrefois,  ne  produise  encore  aujourd'hui 
des  têtes  antiques  ;  mais  ces  têtes  étonnantes  se 
rétrécissent  en  subissant  la  loi  générale  d'un  goût 
pusillanime  et  régnant*  Il  n'y  a  qu'un  moment 
heureux  ;  c'est  celui  où  il  y  a  assez  de  verve  et  de 
liberté  pour  être  chaud  ,  assez  de  jugement  et  de 
goût  pour  être  sage.  Le  génie  crée  les  beautés  ;  la 
critique  remarque  les  <léfauts.  U  faut  de  l'ima- 
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gmatioo  pour  Tun  y  du  jugement  pour  Tautre.  S^ 
j'ayais  Timagiiiatiou  à  peindre^  je  la  montrerais 
arrachant  les  plumes  à  Pégase  ^  et  le  pliant  aux 
allures  de  l'Académie.  Il  n'est  plus  ^  cet  animal 
fougueux  j  qui  Ijiennit^  gratteia  terre  du  pied  ^  se 
cabre  et  déploie  ses  grandes  ailes  ;  c'est  une  béte 
de  somme  ^  la  monture  de  l'abbé  Morellet  ^  pro- 
totype de  la  méthode»  La  disciplina  militaire  nait 
quand  il  n'y  a  plus  de  généraux  ;  la  méthode  , 
quand  il  n'y  a  jdus  de  génie* 

Cher  abbé  >  il  ]F  a  long^temps  que  nous  couyer* 
sicms;  TOUS  m'ayea  entendu  >  compris  ^  je  crois? 
—  Très*bien.  —  Et  croyes-YOus  avoir  ent^idu 
autre  chose  que  des  mots  ?  •<-*-  Assurément.  --Eh 
bien  t  tous  tous  trompez  ;  tous  n'aTez  entendu 
que  des  mots>  et  rien  que  des  mots.  U  n'y  a 
dans  un  discours  que  des  expressions  abstraites 
qui  désignent  des  idées^  des  Tues  plus  ou  moins 
générales  de  l'esprit  ^  et  des  expressions  repré- 
sentatives qui  désignent  des  êtres  physiques. 
Quoi!  tandis  que  je  parlais ^  tous  tous  occupies 
de  l'énumération  des  idées  cominrises  sous  les 
mots  abstraits;  Totre  imagination  traTaillait  à 
se  peindre  la  suite  des  images  oichaînées  àe 
mon  discours;  tous  n'y  pensez  pas ,  cher  abbé; 
j'aurais  été  à  la  fin  de  mon  oraison ,  que  Toas 
en  seri^  encore  au  premier  mot;  à  la  fin  de 
ma  description  ^  que  tous  n'eussiez  pas  esquissé 
la  première  figure  de  mon  tableau.  —  Ma  foi^ 
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TOUS  pourriez  bien  a'foip  raison.  — Si  je  Tai? 
j'en  appelle  à  votre  expérience.  Écoutez-mot. 

L^enfer  s^émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie , 
Pluton  sort  d^  son  trône ,  il  pâUfc ,  il  s'écrie  ; 
nHi  p«tir  que  le  Dieu  dan»  ect  a&eux  f  ^oiiF 
D'im  eoup  de  son  trident  ne  f^sse  entrer  le  jour , 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée  ; 
Ne  découvre  ftux  vivGOits  cet  empiré  odieux , 
AUbonMÎ  des  ivwteb ,  et  craiiit  même  des  dieia  (i). 

Dites-moi;  vous  avez  vu,  tandis  que  je  récitais, 
les  enfers,  le  Styx,  Neptune  avec  son  trident, 
Pluton  s'ëlançant  d^èffroi,  le  centre  de  la  terre  ^ 
entr*ouvert,  les  mortels,  les  Dieux?  il  n^en  est 
rien.  —  Voilà  un  mystère  bien  surprenant;  car 
enfin,  sans  me  rappeler  d'idées,  sans  me  peindre 
d'images,  j'ai  pourtant  éprouvé  toute  Fimpres- 
sbn  die  ce  terrible  et  sublime  morceau.  — •  C'est 
le  mystère  de  la  conversation  journalière.  —  Et 
voua  m'expliquerez  ce  mystère? —  Si  je  puis. 
— Nous  «vons  été  enfants,  il  y  a  malheureusement 
iôûg-temps,  cher  abbé.  Dans  Fenfanee  on  nous 
prononçait  des  mots;  ces  mots  se  fixaient  dans 
notre  mémoire,  et  le  sens  dans  notre  entende- 
ment, ou  par  une  idée,  ou  par  une  image;  et 
cette  idée  ou  image  était  accompagnée  d'aversion, 
àt  haine,  de  plaisir,  de  terreur ^  de  désir,  d'in- 
<lîgnation,  de  mépris;  pendant  un  assez  grand 

(l)   BoiLEAU ,  traduction  du  Traité  du  Sublime  de  Longin , 
chap.  VII. — HoMiftE^  Iliade^  livre  xx,t.  61.  Édit».     ' 


2i6  SALON  DE   1767* 

nombre  d'années^  à  chaque  mot  prononcé^  l'idée 
ou  l'image  nous  revenait  avec  la  sensation  qui  lui 
était  propre;  mais  à  la  longue  nous  en  avons  use 
avec  les  mots  y  comme  avec  les  pièces  de  mon- 
naie :  nous  ne  regardons  plus  à  l'empreintft^  à  la 
légende^  au  cordon  ^  pour  en  connaître  la  valeur; 
nous  les  donnons  et  nous  les  recevons  à  la  forme 
et  au  poids  :  ainsi  des  mots ,  vous  dis-je.  Nous 
avons  laissé  là  de  côté  l'idée  ou  l'image ,  pour 
nous  en  tenir  au  son  et  à  la  sensation.  Un  dis- 
cours prononcé  n'est  plus  qu'une  loi^ue. suite 
de  sons  et  de  sentations  primitivement  excitées. 
lue  cœur  et  les  oreilles  sont  en  jeu,  l'esprit  n'y 
est  plus  ;  c'est  à  l'effet  successif  de  ces  sensations, 
à  leur  violence,  à  leur  somme ,  que  nous  nous 
entendons  et  jugeons.  Sans  cette  abréviation  nous 
ne  pourrions  converser;  il  nous  faudrait  une 
journée  pour  dire  et  apprécier  une  phrase  un 
peu  longue.. Et  que  fait  le  philosophe  qui  pèse, 
s'arrête,  analyse,  décompose?  il  revient  par  le 
soupçon ,  le  doute ,  à  l'état  de  l'enfance.  Pour- 
quoi met-on  si  fortement  l'imagination  de  l'en- 
fant en  jeu,  si  difficilement  celle  de  l'homme  fait? 
C'est  que  l'enfant,  à  chaque  mot,  recherche  l'i- 
mage, l'idée;  il  regarde  dans  sa  tête.  L'homme 
fait  a  l'habitude  de  cette  monnaie;  une  longue 
période  n'est  plus  pour  lui  qu'une  série  de  vieilles 
impressions ,  un  calcul  d'additions ,  de  soustrac- 
tions, un  art  combinatoire ,  les  comptes  faits 
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de  Baréine.  De  là  vient  la  rapidité  de  la  conver^ 
sation  oîi  tout  s'expédie  par  formule  comme  à  TA- 
cadëmie^où  comme  à  la  Halle  où  l'on  n'attache  les 
yeux  sur  une  pièce,  que  quand  on  en  suspecte  la 
valeur;  cas  rares  de  choses  inouïes,  non  vues, 
rarement  aperçues,  rapports  subtils  dHde'es, 
images  singulières  et  neuves.  Il  faut  alors  recou- 
rir à  la  nature ,  au  premier  modèle,  à  la  première 
voie  d'institution.  De  là ,  le  plaisir  des  ouvrages 
originaux,  la  fatigue  des  livres  qui  font  penser, 
la  dilEculté  dlntéresser,  soit  en  parlant,  soit  en 
écrivant.  Si  je  vous  parle  du  Clair  de  lune  de  ytr- 
nety  dans  les  premiers  Jours  de  septembre,  je  pense 
bien  qu'à  ces  mots  vous  vous  rappelerez  quelques 
traits  principaux  de  ce  tableau,  mais  vous  ne  tar- 
derez pas  à  vous  dispenser  de  cette  fatigue;  et 
bientôt  vous  n'approuverez  l'éloge  ou  la  critique 
que  j'en  ferai,  que  d'après  la  mémoire  de  la  sen- 
sation que  vous  en  aurez  primitivement  éprouvée, 
et  ainsi  de  tous  les  morceaux  de  peinture  du 
Salon ,  et  de  tous  les  objets  de  la  nature.  .Qui  sont 
donc  lë$  hommes  les  plus  faciles  à  émouvoir,  à 
troubler,  à  tromper?  Peut-être  ce  sont  ceux 
qui  sont  restés  enfants ,  et  en  qui  l'habitude  des 
i^ignes  n'a  point  ôté  la  facilité  de  se  représenter 
les  choses. 

Après  un  instant  de  silence  et  de  réflexion,  3a i- 
sissant  l'abbé  par  le  bras ,  je  lui  dis  :  L'abbé ,  l'é- 
trange machine  qu'une  langue,  et  la  machine  plus 
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étr^ngç  encore  qu'une  tétel  U  n'y  a  rien  dans 
aucune  des  deux  qui  ne  tienne  par  quelque  coin; 
point  de  signes  si  disparates  qui  ne  confinattl, 
point  d'idées  si  bizarres  qui  ne  se  touclient.  Com- 
bien de  choses  heureusement  ameiM^s  par  la  rirae 
dans  nos  poètes  ! 

Après  un  second  instant  de  silence  et  de  ré* 
flexion  9  j'ajoutai  :  Les  philosophes  disent  que  deux 
causes  diverses  ne  peuvent  produire  un  effet  iden- 
tique ;  et  s'il  y  a  un  axiome  dans  la  science  qui  soit 
vrai  ^  c'est  celuirlà;  et  deux  causes  diverses  en  na- 
ture^ ce  sont  deux  hommes Et  l'abbe ,  dont  la 

rêverie  allait  apparemment  le  même  chemin  que 
la  mienne  >  continua  en  disant  :  Cependant  deux 
hommes,  ont  la  mèifte  pensée ,  et  la  rendent  par 
h^  mêmes  expressions  ;  et  deux  poètes  ont  quel- 
quefois fait  deux  mêmes  vers  sur  un  même  sujet. 
Que  devient  donc  l'axiome?-'-^ Ce  qu'il  devient? 
il  reste  intact.  —^Bt  comment  cela^  s'il  Vous  plaît? 
•x-Comm^it?  C'est  qu'il  n'y  a  dans  la  même  pensée 
rendue  par  les  mêmes  expressions ,  dans  les  deux 
vers  faits  sur  un  même  sujets  qu'une  identité  de 
phénomène  apparente  ;  et  c'eSt  la  pauvreté  de  la 
langue  qui  occasione  cette  apparence  d'identité. 
-^  J'entrevois ^  dit  l'abbé  :  à  votre  avis,  les  deax 
parleurs  qui  ont  dit  la  même  chose  dans  les 
mêmes  mots  ;  leé  deux  poètes  qui  ont  fait  les  deux 
mêmes  vers  sur  le  même  sujet ,  n'ont  eu  aucune 
sensation  commune  ;  et  si  la  langue  avait  été  assez 
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fijcon^e  pimr  vépCMidre  à  toute  la  yariété  de  leurs 
sensatioas^  ils  sie  seraient  exprimes  toui  diyerseh^ 
méat.  •*-  Fort  bien  Vabbe.  --«  Il  à'y  aurait  pas  eu 
an  mot  commun  dans  leurs  discours,  -*—  A  mer- 
veille. -^  Pa»  plus  qu'il  n'y  a  uj^  accent  commun 
dtyp^  leur  manière  de  prononcer^  une  nobâme 
lettre  dans  leur  écriture.  —  C'est  cela  ;  et  si  vous 
n'y  prenea^  garde  ^  vous  deviendrez  philosophe* 
-*  C'est  une  maladie  facile  à  gagner  avec  vous. 
-««^Vraie  maladie  >  mon  cher  abbé.  C'est  cette  va- 
riété d'accents  que  vous  avez  très-bien  remar- 
quée 5  qui  supplée  à  la  disette  des  mots^  et  qui 
détruit  les  identités  si  fréquentes  d'effets  pro- 
duits par  les  mêmes  causes.  La  quantité  des  mots 
est  bornée;  celle  des  «.ccents  est  infinie;  c'est 
ainsi  que  chacun  a  sa  langue  propre  ^  indivi- 
duelle ^  et  parle  comme  il  sent;  est  froid  ou 
chaude  rapide  ou  tranquille;  est  lui  et  n'est  que 
ki  5  tandis  qu'à  l'idée  et  à  l'expression  il  parait 
ressembler  à  un  autre.  —J'ai,  dit  l'abbé >  sou- 
vent été  ^appé  de  la  disparate  de  la  chose  et  du 
tpn.  —  Et  mpi  aussi;  quoique  cette  langue  d'ac- 
cents soit  infinie  r  elle  s^entend.  C'est  la  langue 
de  Nature  ;  c'est  le  modèle  du  musicien  ;  c'est  la 
source  vraie  du  grand  symphoniste»  Je  ne  sais 
quel  auteur  a  dit  :  Musices  seminaréum  accentua» 
~  C'est  Capella.  Jamais  aussi  vous  n^avex  en- 
tendu chanter  le  même  air,  à  peu  près  de  la 
même  manière,  par  deux  chanteurs.  Cependant, 
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et  les  paroles  et  le  chant  ^  et  la  mesure  et  le  ton  9 
aatant  d'entraves    données,  semblaient  devoir 
concourir  à  fortifier  Tidentité  de  Teffet.  Il  en  ar- 
rive cependant  toiit  le  contraire  ;  c'est  qu'alors 
la  langue  du  sentiment  ^  la  langue  de  Nature , 
l'idiome  individuel  était  parlé  en  même  temps 
que  la  langue  pauvre  et  commune.  C'est  que  la 
variété  de  la  première  de  ces  langues  détruisait 
toutes  les  identités  de  la  seconde  ^  des  paroles , 
du  ton  y  de  la  mesure  et  du  chant.  Jamais  y  de- 
puis que  le  monde  est  monde  y  deux  amants  n'ont 
dit  identiquement ,  ye  t^ous  aime;  et  dans  l'éter- 
nité qui  lui  reste  à  durer ,  jamais  deux  femmes 
ne  répondront  identiquement ,  i^ous  êtes  aimé. 
Depuis  que  Zaïre  est  sur  la  scène  5  Orosmane 
n'a  pas  dit  et  ne  dira  pas  deux  fois  identique- 
ment :   Zàire  y  vous  pleurez.    Cela    est  dur  à 
avancer.  — Et  à  croire. — Cela  n'en  est  pas  moins 
vrai.  C'est  la  thèse  des  deux  grains  de  sable  de 
Leibnitz. 

—  Et  quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  entre  cette 
bouffée  de  métaphysique ,  vraie  ou  fausse  ,  et 
l'effet  de  l'esprit  philosophique  sur  la  poésie  ? 

—  C'est,  cher  abbé,* ce  que  je  vous  laisse  à 
chercher  de  vous-même.  11  faut  bien  que  vous 
vous  occupiez  encore  un  peu  de  moi ,  quand  je 
n'y  serai  plus.  U  y  a  dans  la  poésie  toujours  un 
peu  de  mensonge.  L'esprit  philosophique  nous  ha- 
bitue à  le  discerner  ;  et  adieu  l'illusion  et  l'effet. 
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Les  premiers  des  sauvages  qui  virent  à  la  proue 
d'an  vaisseau  une  image  peinte^  la  prirent  pour 
un  être  réel  et  vivant  ;  et  ils  y  portèrent  leurs 
mains.  Pourquoi  les  contes  des  fées  font-ils  tant 
d'impression  aux  enfanta  ?  C'est  qu'ils  ont  moins 
déraison  et  d'expérience.  Attendez  l'âge,  et  vous 
les  verrez  sourire  de  mépris  à  leur  bonne.  C'est 
le  rôle  du  philosophe  et  du  poète.  Il  n'y  a  plus 
moy^n  de  faire  des  contes  à  nos  gens. 

On  s'accorde  plus  aisément  sur  une  ressem- 
blance que  sur  une  différence.  On  juge  mieux 
d'une  image  que  d'une  idée.  Le  jeunç  homme 
passionné  n'est  pas  difficile  dans  ses  goûts  ;  il 
veut  avoir.  Le  vieillard  est  ^loins  pressé  ;  il 
attend,  il  choisit.  Le  jeune  homme  veut  une 
femme ,  le  sexe  lui  suffit  :  le  vieillard  la  veut 
belle.  Une  nation  est  vieille  quand  elle  a  du 
goût. 

—  Et  vous  voilà>,  après  une  assez  longue  excur- 
sion ,  revenu  au  point  d'où  vous  êtes  parti. 

—  C'est  crue ,  dans  la  science ,  ainsi  .que  dans 
la  nature,  Wut  tient;  et  qu'une  idée  stérile  et  un 
phénomène  isolé  sont  deux  impossibilités.  — 

Les  ombres  des  montagnes  commençaient  à 
s'allonger,  et  la  fiimée  à  s'élever  au  loin  au-dessus 
des  hameaux  ;  ou  en  langue  moins  plbétique  ,  il 
commençait  à  se  faire  tard,  lorsque  nous  vîmes 
approcher  une  voiture. —  C'est,  dit  l'abbé,  le 
carrosse  de  la  maison;  il  nous  débarrassera  de  ces 
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marmots ^t|ui 9  d'ailleurs,  sottt  trop  las  jwur  s'en 
rctommer  à  pied.   Nous  revicndroh^ ,  nous  ,  au 
clair  de  la  lune;  et  peut-être  trouverefc-vous  que 
la  nuit  a  aussi  sa  beauté.  -^  Je  n'en  doute  pas , 
et  je  n'aurais  pas  grand'peine  à  vous  en  dire  les 
raisons.  —  Cependant  le  carrosse  s'éloignait  avec 
les  deux  petits  enfants ,  les  ténèbres  s'auginen- 
taient ,  les  bruits  s'afFaiblissaîent  dans  la  cam- 
pagne ,  la  lune  s'élevait  sur  l'horiiOn;  la  nature 
prenait  un  aspect  grave  dans  les  lieux  privés  de 
la  lumière ,  tendre  dans  les  plaines  éclairées. 
Nous  allions  en  silence ,  l*abbé  me  précédant, 
moi  le  suivant ,  et  m'attendant  à  chaque  pas  à 
quelque  nouveau  coup  de  théâtre.  Je  ne  me  trom- 
pais pas.  Mais  comment  vous  en  rendre  l'effet  et 
la  magie?  Ce  ciel  orageux  et  obscur ,  ces  nuées 
épaisses  et  noires  ,  toute  la  profondeur,  toute  la 
terreur  qu'elles  donnaient  à  la  scène  ;  la  teinte 
qu'elles  jetaient  sur  les  eaux,  l'immensité  de  leur 
étendue  ;  l<a  distance  infinie  de  Tastre  à  demi- 
voilé  ,  dont  les  rayons  tremblaient  il  leur  sur- 
face; la  vérité  de  cette  nuit,  la  Varîeié  des  objets 
et  des  scènes  qu'on  y  discernait ,  le  bruit  et  le 
silence  ,  le  mouvement  et  le  repos ,  l'esprit  des 
incidents ,  la  grâce ,  l'élégance ,  l'action  des  figu- 
rés ;  la  vigueur  de  la  couleur,  la  pureté  du  des- 
sin ,  mais  surtout  l'harmonie  et  le  sortilège  de 
l'ensemble  :  rien  de  négligé,  rien  de  confus;  c*est 
la  loi  de  la  nature  riche  sans  proi^sion ,  et  pro- 
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daîsant  les   plus  grands  phéûomèfies  avec  la 
moindre  quantité  de  dépense.  U  y  a  des  tiuées; 
mais  un  ciel  y  qui  devient  ora^ux  ou  qui  va  cesser 
de  l'être  9  n'en  assemble  pas  davantage.  Elles  s'é- 
teadent  ou  se  ramassent  et  se  meuvent;  mais  c'est 
ie  vrai  mouvement  ^  l'ondulation  réelle  qu'elles 
ont  dans  l'atmosphère  :  elles  obscurcissent;  mais 
la  mesure  de  cette  obscurité  est  juste.  C^est  ainsi 
gênons  avons  vu  cent  fois  l'astre  de  la  nuit  en 
percer  l'épaisseur*  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
sa  lumière  affaiblie  et  pâle  ^  trembler  et  vaciller 
sar  les  eaux.  €e  n'est  point  un  port  de  mer  que 
l'artiste  a  voulu  peindre.  —  L'artiste!  —  Oui, 
mon  ami ,  \ artiste.  Mon  secret  m'est  échappé  ;  et 
il  n'est  plus  temps  de  recourir  après  ;  entraîné 
par  le  charme  du  Clair  de  lune  de  Vemet ,  j'ai 
oublié  que  je  vous  avais  fait  un  conte  jusqu'à  pré- 
sent, et  que  je  m'étais  supposé  devant  la  nature 
(et  l'illusion  était  bien  facile  ) ,  puis  tout  à  coup 
je  me  suis  retrouvé  de  la  campagne  au  Salon. — 
Qaoi  1  me  direc-vous ,  Tinstituteur,  ces  deux  petits 
élèveis,  le  déjeuner  sur  l'herbe,  le  pâté,  sont  ima- 
ginés ?'^-jÉ  f^â^.  •'^Ges  différents  sites  sont  des  ta*- 
bleauxde  Vernet?—  anw/^Aaaicfe^/o.— Etc'estpour 
rasipre  l'enaui  et  la  monotonie  des  descriptions 
^  voua  en  avez  fait  des  paysages  réels  '^  et  que 
vous  avez  encadré  des  paysages  dans  des  entre- 
tiens?*—u^  maravigUu^  bravo;  hen  sentito.  Ce 
n'est  dtmc  plus  de  la  nature,  c'est  de  l'art;  ce 
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n'est  plus  de  Dieu ,  c'est  de  Vernet  que  je  vais 

vous  parler. 

Ce  n'est  point ,  vous  disais-je  y  un  port  de  mer 
qu'il  a  voulu  peindre.  On  ne  voit  pas  ici  plus  de 
bâtiments  qu'il  n'en  faut  pour  enrichir  et  ani- 
mer la  scène.  C'est  l'intelligence  et  le  goût  ;  c'est 
Fart  qui  les  a  distribués  pour  l'effet;  mais  l'effet 
est  produit  sans  que  l'art  s'aperçoive.  U  y  a  des 
incidents  ^  mais  pas  plus  que  l'espace  et  le  mo- 
ment de  la  composition  n'en  exigent.  C'est  ^  vous 
le  répéterai-je  ^  la  richesse  et  la  parcimonie  de 
Nature  toujours  économe^  et  jamais  avare  ni 
pauvre.  Tout  est  vrai.  On  le  sent.  On  n'accuse , 
on  ne  désire  rien^  on  jouit  également  de  tout.  J'ai 
ouï  dire  à  des  personl^es  qui  avaient  fréquenté 
long-temps  les  bords  de  la  mer,  qu'elles  recon- 
naissaient sur  cette  toile ,  ce  ciel ,  ces  nuées  y  ce 
temps,  toute  cette  composition. 

Septième  tableau.  Ce  n'est  donc  plus  à  l'abbe 
que  je  m'adresse  ,  c'est  à  vous.  La'  lune  élevée 
sur  l'horizon  est  à  demi  cachée  dans  des  nuées 
épaisses  et  noires  :  un  ciel  tout-à-fait  orageux 
et  obscur  occupe  le  centre  de  ce  tableau ,  et  teint 
de  sa  lumière  pâle  et  faible ,  et  le  rideau  qui 
l'offusque ,  et  la  surface  de  la  mer  qu'elle  do- 
mine. On  voit ,  à  droite ,  une  fabrique  ;  proche 
de  cette  fabrique ,  sur  un  plan  plus  avancé  sur 
le  devant ,  les  débris  d'un  pilotis  ;  un  peu  plus 
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yers  la  gauche  et  le  fond  ^  une  nacelle  y  à  la  proue 
de  laquelle  un  marinier  tient  une  torche  alluntiëe; 
cette  nacelle  vogue  vers  le  pilotis  :  plus  encore 
sur  le  fond,  et  presque  en  pleine  mer,  un  vais- 
seau à  la  voile ,  et  faisant  route  vers  la  fabrique  ; 
pais  9  une  étendue  de  mer  obscure  illimitée.  Tout» 
à-fait  à  gauche  ,  des  rochers  escarpés  ;  au  pied 
de  ces  rochers ,  un  mfassif  de  pierre,  une  espèce 
d'esplaaade  d'où  Von  descend  de  face  et  de  côté , 
yers  la  mer  ;  sur  l'espace  qu'elle  enceint  à  gauche 
contre  les  rochers,  une  tente  dressée;  au  dehors 
de  cette  tente  ,  une  tonne ,  sur  laquelle  deux  ma- 
telots, l'un  assis  par  devant,  l'autre  accoudé  par 
derrière ,  et  tous  les  deux  regardant  vers  un  bra- 
sier allumé  à  terre ,  sur  le  milieu  de  l'esplanade. 
Sur  ce  brasier  ,  une  marmite  suspendue  par  des 
chaînes  de  fer,  à  une  espèce  de  trépied.  Devant 
cette  marmite ,  un  matelot ,  accroupi  et  vu  par 
le  dos  ;  plus,  vers  sa  gauche ,  une  femme  accrou- 
pie et  vue  de  profil.  Contre  le  mur  vertical  qui 
forme  le  derrière  de  la  fontaine ,  dçbqut,  le  dos 
appuyé  contre  ce  mur ,  deux  figures,  charmantes 
pour  la  grâce ,  le  naturel ,  le  caractère ,  la  po- 
sition ,  la  mollesse,  l'une  d'homme,  l'autre  de 
femme.  C'est  un  époux,  peut-être,  et  sa  jeune 
épouse  ;  ce  sont  deux  amants;  un  frère  et  sa  sœur. 
Voilà  à  peu  près  toute  cettç  prodigieuse  compo- 
sition. Mais ,  que,  signifient  mes  expressions, exa- 
gérées et  froides,  mes  lignes  sans  chaleur  et  sans 
Salons,  tome  ii.  i^ 


326  SALOM  DE    1767. 

vie  ^  ce»  lignes  que  je  viens  de  tracer  les  unes  au- 
dessous  des  adtres  ?  Rien  ,  mais  rien  du  tout  ;  il 
faut  Toir  la  chose.  Encore  oubliais-je  de  dire  que 
sur  les  degrés  de  Fesplanade  il  y  a  dès  c^omier- 
çant^  ^  des  marins  occupes  à  rouler  ^  à  porter  ^ 
agitants  y  de  repos^;  et  tout*à*fait  sur  la  gauche 
et  les  derniers  degre's^  des  pécheurs  à  laxrs  filets. 

Je  ne  sais  ce  que  je  louerai  de  prë£érence  dans 
ce  morceau.  Est-ce  le  reâet  de  la  luœ  $ur  ces 
eaux  ondulantes  ?  Son^Hce  ces  nuées  sombres  et 
charges  et  leur  mouvement  ?  Ësl^e  ce  vaisseau 
qui  passe  au-devant  de  Fastre  de  la  nuit ,  et  qui 
le  renvoie  et  l'attache  à  son  irameanse  éloigne- 
ment  ?  Est-ce  la  réflexion  dans  le  fluide  de  Ja 
petite  torche  que  ce  marin  tient  à  rextrémilé 
de  la  nacelle?  Sont-ce  les  deux  figures  adossées 
à  la  fontaine?  Est-ce  le  brasier  dont  la  lueur 
rougeâtre  se  propage  sur  tous  lès  objets  envirc»- 
nanl&9  sans  détruire  l'harmonie?  Est-ce  l'effet 
total  de  cette  nuit  ?  Est*ce  cett^  beUe  masse  die 
lumière  qui  colore  les  prééminences  de  cette 
roche  ^  et  dt)nt  la  vapeur  se  mêle  à  la  partie  des 
nuages  auxquels  elle  se  réunit? 

On  dit  de  ce  tableau ,  que  c'est  Je  plus  beau 
de  Vernet ,  parce  que  c'est  toujours  le  dernier 
ouvrage  de  ce  grand  malti^  qu'on  appelle  le  plus 
beau  ;  mais ,  encoife  une  fois ,  il  faut  le  voir. 
L'effet  de  ces  deut  lumières^  ces  lieux ^  ces  uuëes, 
ces  ténèbres  qui  couvrent  tout ,  et  laissent  dis- 
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cern«r  tout  ^  la  terreur  et  la  vérité  de  cette  scène 
auguste^  tout  cela  se  sent  fortement^  et  ne  se  dé- 
crit point. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ^  c'est  que  l'artiste  se 
rappelle  ces  effets  à  deux  cents  lieues  de  la  na- 
ture^ et  qu'il  n'a  de  modèle  présent  que  d^ns  son 
imagination;  c'est  qu'il  peint  ayee  une  vite^âe 
incroyable j  c'est  qu'il  dit  :  Que  la  lumière  se 
fasse 9  et  la  lumière  est  faite;  que  la  nuit  succède 
au  jour^  et  le  jour  aux  ténèbres  >  et  il  fait  nuit , 
et  il  fait^  jour  ;  c'est  que  son  ioEiagimition  y  aussi 
j«8te  que  féconde ,  lui  fournit  toutes  ces  vérités  ; 
c'est  qu'elles  sont  telles ,  que  celui  qui  en  fut 
spectateitr  froid  et  trsmquille  au  bord  de  la  mer^ 
en  ert  émerveillé  sur  la  toile;  cW  qu'en  effet 
ces:  compositions  prêchent  plus  fortement  la 
^ndenr^  la  puissance ,  la  majesté  de  la  nature^ 
<|ue  la  sature  même.  Il  est  écrit  :  Cœli  enarrant 
ghriam  Hei.  Mais  ce  sont  les  çieux  de  Vernet;, 
c'est  la  gloire  de  Vemet.  Que  ue  fait-il  pas  avec 
exeellenee  !  Figure  huipotaine  de  tous  les  âges  ^ 
de  tous  les  états,  de  toutes  les  nations;  arbres  9 
animaux  ,  paysagps  ^  marines  y  perspectives.  ; 
tGfBte  sorte  de  poésie ,  rochers  imposants ,  mon- 
tagnes y  eaux  dormantes  y  agitées  y  précipitées  ; 
torrents  >  .n^rs  tranquilles,  mers  en  fureur; 
sites  variés  à  l'in&ni ,  fabriques  grecques,  ro^ 
Hmnss  ,  gothiques  ;  architectures  civile ,  mili- 
taire ,  ancienne ,  moderne  ;  ruines,  palais,  chau- 
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mières  ;  constructions ,  gréemeats^  manœuTres  ^ 
vaisseaux;  cieux^  lointains^  calme,  temps  ora- 
geux y  temps  serein  ;  ciel  de  diverses  saisons ,  lu- 
mières de  diverses  heures  du  jour  ;  tempêtes , 
naufrages  ^  situations  déplorables ,  victimes  et 
scènes  pathétiques  de  toute  espèce  ;  jour ,  nuit ^ 
lumières  liaturelles  ^  artificielles  ^  effets  séparés 
ou  confondus  de  ces  lumières.  Aucune  de  ses 
scènes  accidentelles  ,  qui  ne  fît  seule  un  tableau 
précieux.  Oubliez  toute  la  droite  de  son  Clcdr 
de  lune  y  couvrez-la ,  et  ne  voyez  que  les  rochers 
et  Fesplanade  de  la  gauche ,  et  vous  aurez  un 
beau  tableau.  Séparez  la  partie  de  la  mer  et  du 
ciel  y  d'où  la  lumière  lunaire  tombe  sur  les  eauxj 
et  vous  aurez  un  beau  tableau.  Ne  considérez  sur 
la  toile  que  le  rocher  de  la  gauche  ;  et  vous  aurez 
vu  une  belle  chose.  Contentez-vous  de  Fesplanade 
et  de  ce  qui  s'y  passe  ;  ne  regardez  que  les  degrés 
avec  les  différentes  manœuvres  qui  s'y  exécutent; 
et  votre  goût  sera  satisfait.  Coupez  seulement  cette 
fontaine  avec  les  deux  figures  qui  y  sont  adossées; 
et  vous  emporterez  sous  votre  ]^v^s  un  morceau 
de  prix.  Mais^  si  chaque  portion  isolée  vous  af- 
fecte ainsi ,  quel  ne  doit  pas  être  TefTet  de  l'en- 
semble !  le  mérite  du  tout  ! 

Voilà  vraiment  le  tableau  de  Yernet  que  je 
voudrais  posséder.  Un  père ,  qui  a  des  enfants  et 
une  fortune  modique,  serait  économe  en  l'acqué- 
rant. Il  en  jouirait  toute  sa  vie  ;  et.  dans  vingt  à 


SALON  DE   1767.  229 

trente  ans  d^ici ,  lorsqu^il  n'y  aura  plus  de  Ver- 
net  ,  il  aurait  encore  placé  son  argent  à  un  très- 
honnéte  inte'rêt;  car  lorsque  la  mort  aura  brisé 
la  palette  de  cet  artiste,  qui  est-ce  qui  en  ramas- 
sera les  débris?  Qui  est-ce  qui  le  restituera  à 
nos  neveux?  Qui  est-ce  qui  paiera  ses  ouvrages? 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  manière  et  du 
talent  de  Vernet ,  entendez-le  des  quatre  premiers 
tableaux  que  je  vous  ai  décrits,  comme  des  sites 
naturels. 

Le  cinquième  est  un  de  ses  premiers  ouvrages. 
Il  le  fit  à  Rome  pour  un  habit,  veste  et  culotte. 
Il  est  très-i>eau,  très-harmonieux;  et  c'est  aujour- 
d'hui un  morceau  de  prix. 

En  comparant  les  tableaux  qui  sortent  tout  frais 
de  dessus  son  chevalet,  avec  ceux  qu'il  a  peints 
autrefois,  on  l'accuse  d'avoir  outré  sa  couleur. 
Vernet  dit  qu'il  laisse  au  temps  le  soin  de  répon- 
dre à  ce  reproche ,  et  de  montrer  à  ses  critiques 
combien  ils  jugent  mal.  Il  observait,  à  cette  oc- 
casion, que  la  plupart  des  jeunes  élèves  qui  al- 
laient à  Rome  copier  d'après  les  anciens  maîtres  , 
y  apprenaient  l'art  de  faire  de  vieux  tableaux  :  ils 
ne  songeaient  pas  que,  pour  que  leurs  composi- 
tions gardassent  au  bout  de  cent  ans  la  vigueur 
de  celles  qu'ils  prenaient  pour  modèles ,  il  fallait 
savoir  apprécier  l'effet  d'un  ou  de  deux  siècles,  et 
se  précautionner  contre  l'action  des  causes  qui  dé- 
truisent. 
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Le  sixième  est  bien  un  Vernet ,  mais  un  Ver- 
net  faible ,  faible  : 

....  Jliguahdo  bonus  dormitat..,,  (i). 

€e  n'est  pas  un  grand  ouvrage ,  mais  c'est  Fou-- 
Trage  d'un  grand  peintre  ;  ce  qu'on  peut  dire 
toujours  des  feuilles  volantes  de  Voltaire.  On  y 
trouve  le  signe  caractéristique ,  l'ongle  du  lion. 
Mais  comment^  me  direz-vous^  le  poète ^  l'o* 
rateur,  le  peintre,  le  sculpteur,  peuVent-ils être 
si  inégaux ,  si  différents  d'eux-mêmes  ?  C'est  l'af- 
^ire  du  moment,  de  l'état  du  corps ,  de  l'état  de 
l'ame  ;  une  petite  querelle  dom^stîqu| ,  une  ca- 
resse faite  le  matin  à  sa  femme ,  avant  que  d'al- 
ler à  l'atelier,  deux  gouttes  de  fluide  perdues  et 
qui  renfermaient  toiit  le  feu,  toute  la  chaleur ^ 
tout  le  génie;  un  enfant  qui  a  dit  ou  fait  ime  sot- 
tise ,  un  ami  qui  a  manqué  de  délicat^se ,  une 
maîtresse  qui  aura  accueilli  trop  familièrement 
un  indifférent;  que  sais-je?  un  lit  trop  froid  ou 
trop  chaud ,  une  couverture  qui  tombe  la  nuit , 
un  oreiller  mal  mis  sur  son  chevet,  un  demi- 
verre  de  vin  pris  de  trop,  un  embarras  d'esto- 
mac ,  des  cheveux  ébouriffés  sous  le  bonnet  ;  et 
adieu  la  verve.  Il  y  a  du  hasard  aux  échecs;  et  à 
tous  les  autres  jeux  de  l'esprit.  Et  pourquoi  n'y 
en  aurait-il  pas?  L'idée  sublime  qui  se  présente, 
où  était-elle  l'instant  précédent?  A  quoi  tient-il 

(1)  HoRÀT.  de  Art  Poet.  v.  287.  Édit». 
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qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  venue?  Ce  que  je  sais  9 
c'est  qu'elle  est  tellement  liée  à  l'ordre  fatal  de  la 
vie  du  poète  et  de  l'artiste ,  qu'elle  n'a  pas  pu  ve- 
nir ni  plus  tôt  ni  plus  tard ,  et  qu'il  est  absui-de 
de  la  supposer  précisément  la  même  dans  un  autre 
étre^  dans  une  autre  vie,  dans  un  autt^e  ordre  de 
choses. 

Le  septième  est  un  tableau  de  Yeffét  le  plus  pi- 
quant et  lé  plus  grand.  Il  semblerait  que  de  con- 
cert Ternet  et  Loutherbourg  se  seraient  proposé 
de  IdLtter  9  tant  il  y  a  de  ressemblance  entre  cette 
composition  de  l'un  et  une  autre  eomposition  du 
second;  même  ordonnance,  même  sujet,  presque 
même  fabrique^  mais  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper. 
De  toute  ia  scène  de  Vernet ,  ne  laissez  aperce- 
voir que  les  pêcheurs  placés  sur  la  langue  àe 
terre ,  ou  que  la  touffe  d'arbres  à  gauche ,  plon- 
gés dans  la  demi-teinte  où  éclairés  de  la  lumière 
du  soleil  couchant  qui  vient  du  fond ,  et  vous  di- 
res :  Voilà  Vernet;  Loutherbourg  n'en  sait  pas 
encore  jusque-là. 

Ce  Vernet,  ce  terrible  Vernet,  joint  la  plus 
grande'  modestie  au  plus  grand  talent.  Il  nie  di- 
sait un  jour  :  Me  <lemandez«vous  si  je  fais  les 
ciels  comme  tel  maitre,  je  vous  répondrai  que 
non  ;  les  figures  comme  tel  autre ,  je  vous  répon- 
drai que  non;  les  arbres  et  le  paysage  comme  ce- 
lui-ci, même  réponse;  les  brouillards,  les  eaux, 
les  vapeurs  comme  celui-là,  même  réponse  en- 
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core.  Inférieur  à  chacun  d'eux  dans  une  partie  ^ 
je  les  surpasse,  tous  dans  toutes  les  autres  :  et  cela 
est  vrai. 

Bon  soir  ^  mon  ami^  en  voilà  bien  suffisamment 
sur  Yernet.  Demain  matin  ^  si  je  me  rappelle 
quelque  chose  que  j'aie  omis^  et  qui  Taille  la 
peine  de  vous  être  dit ,  vous  le  saurez. 

J'ai  passe  la  nuit  la  plus  agitée.  C'est  un  état 
bien  singulier  que  celui  dix  rêve.  Aucun  philo- 
sophe que  je  connaisse  n'a  encore  assigné  la  vraie 
différence  de  la  veille  et  du  rêve.  Veillai -je, 
quand  je  crois  rêver?  rêvai -je,  quand  je  crois 
veiller?  Qui  m'a  dit  que  le  voile  ne  se  déchire- 
rait pas  un  jour  9  et  que  je  ne  resterai  pas  con- 
vaincu que  j'ai  rêvé  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  fait 
réellement  tout  ce  que  j'ai  rêvé?  Les  eaux,  les 
arbres,  les  forêts  que  j'ai  vus  en  nature,  m'ont 
certainemen  tfait  une  impression  moins  forte  que 
les  mêmes  objets  en  rêve.  J'ai  vu,  ou  j'ai  cru  voir, 
tout  comme  il  vous  plaira ,  une  vaste  étendue  de 
mer  s'ouvrir  devant  moi.  J'étais  éperdu  sur  le 
rivage  à  l'aspect  d'un  navire  enflammé.  J'ai  vu 
la  chaloupe  s'approcher  du  navire,  se  remplir 
d'hommes,  et  s'éloigner.  J'ai  vu  les  malheureux, 
que  la  chaloupe  n'avait  pu  recevoir,  s'agiter , 
courir  sur  le  tillac  du  navire,  pousser  des  cris. 
J'ai  entendu  leurs  cris,  je  les  ai  vus  se  précipiter 
dans  les  eaux,  nager  vers  la  chaloupe,  s'y  atta- 
cher. J'ai  tu  la  chaloupe  prête  à  être  submergée; 
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elle  Faurait  été ,  si  ceux  qui  roccupaient ,  ô  loi  ter- 
rible de  la  nécessité  !  n'eussent  coupé  les  mains  y 
fendu  la  tête ,  enfoncé  le  glaive  dans  la  gorge  et 
dans  la  poitrine  ^  tué  ^  massacré  impitoyable- 
ment leurs  semblables  y  les  compagnons  de  leur 
voyage^  qui  leur  tendaient  en  vain,  du  milieu 
des  flots  y  des  bords  de  la  chaloupe ,  des  mains 
suppliantes^  et  leur  adressaient  des  prières  qui 
n'étaient  point  entendues.  J'en  vois  encore  un  de 
ces.  malheureux^  je  le  vois,  il  a  reçu  un  coup 
mortel  dans  les  flancs.  U  est  étendu  à  la  surface 
de  la  mer,  sa  longue  chevelure  est  éparse  y  son 
sang  coule  d'une  large  blessure  ;  l'abîme  va  l'en- 
gloutir; je  ne  le  vois  plus.  J'ai  vu  un  autre  ma- 
telot entraîner  après  lui  sa  femme  qu'il  avait 
ceinte  d'un  cable  par  le  milieu  du  corps;  ceniême 
cable  faisait  plusieurs  tours  sur  un  de  ses  bras  ; 
il  nageait,  ses  forces  commençaient  à  défaillir, 
sa  femme  le  conjurait  de  se  sauver  et  de  la  laisser 
périr.  Cependant  la  flamme  du  vaisseau  éclairait 
les  14e^  circonvoisins,  et  ce  spectacle  terrible 
avait  attiré  sur  le  rivage  et  sur  les  rochers  les 
habitants  de  la  contrée ,  qui  en  détournaient  leurs 
regards.  . 

Une  scène  plus  douce  et  plus  pathétique  suc- 
céda à  celle-là.  Un  vaisseau  avait  été  battu  d'une 
affreuse  tempête  ;  je  n'en  pouvais  douter  à  ses 
mâts  brisés,  à  ses  voiles  déchirées,  à  sesr  flapcs 
enfoncés,  à  la  manœuvre  des  matelots  qui  ne 


254  SALON  DE   1767. 

cessaient  de  travailler  à  la  pompe.  Us  étaient  in- 
certains ^  maigre  leurs  efforts  ^  s'ils  ne  couleraioit 
point  à  fond^  à  la  rive  même  qu'ils  avaient  tou- 
chée; cependant  il  régnait  encore  sur  les  fiots  un 
laurmure  sourd.  L'eau  blanchissait  les  rochers 
de  son  écume;  les  arbres  qui  les  couvraient, 
avaient  été  brisés ,  déracinés.  Je  voyais  de  toutes 
parts  les  ravages  de  la  tempête;  mais  le  specta- 
cle qui  m'arrêta ,  ce  fut  celui  des  passagers  qui  y 
épars  sur  le  rivage,  frappés  du  péril  auquel  ils 
avaient  échappé,  pleuraient ,  s'embrassaient,  le- 
vaient leurs  mains  au  ciel ,  posaient  leurs  fronts 
à  terre;  je  voyais  des  filles  défaillantes  entre  les 
bras  de  leurs  mères ,  de  jeunes  épouses  transies 
sur  le  sein  de  leurs  époux  ;  et  au  milieu  de  ce  tu-- 
multe,  un  en&nt  qui  sommeillait  paisiblement 
dans  son  maillot.  Je  voyais  sur  la  planche  qui 
descendait  du  navire  au  rivage,  une  mère  qui 
tenait  un  petit  enfant  juressé  sur  son  sein;  elle 
en  portait  un  second  sur  ses  épaules;  <^lui-ci  lui 
baisait  les  joues.  Cette  femme  était  suivie  de  son 
mari,  il  était  chargé  de  nippes  et  d'un  troisième 
enfant  qu'il  conduisait  par  ses  lisières.  Sans  doute 
ce  père  et  cette  mère  avaient  été  les  derniers  à 
sortir  du  vaisseau^  résolus  à  se  sauver  ou  à  périr 
avec  leurs  enfants.  Je  voyais  toutes  ces  scènes  tou- 
chantes ,  et  j'en  versais  des  larmes  réelles.  0  mon 
ami  !  l'empire  de  la  tête  sur  les  intestins  est  vio- 
lent ,  sans  doute;  mais  celui  des  intestins  sur  la 
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tête  Test-il  moins?  Je  veille^  je  toîs,  j'entends , 
je  regarde^  je  suis  frappé  de  terreur.  A  l'instant 
la  tète  commande ,  agit ,  dispose  des  autres  arga- 
Des.  Je  dors^  les  organes  conçoivent  d'eux-mêmes 
la  même  agitation^  le  même  mouvement^  les 
mêmes  spasmes  que  la  terreur  leur  avait  impri- 
mes; et  à  l'instant  ces  organes  commandent  à  la 
tète  y  en  disposent  ;  et  je  crois  voir^  regarder^  en- 
tendre. Notre  rie  se  partage  ainsi  en  deux  ma- 
Qièr«s  diverses^  de  veiller  et  de  sommeiller.  Il  y 
a  la  veille  de  la  tête ,  pendant  laquelle  les  intes- 
tins obéissent^  sont  passifs;  il  y  a  la  veille  des 
intestins^  oh  la  tête  est  passive^  obéissante^  com- 
mandée :  où  l'action  descend  de  la  tête  aux  viscè-* 
res^  aux  nerfs ^  aux  intestins;  et  c'est  ce  que  nous 
appelons  veiller  :  où  l'action  remonte  des  viscè- 
res y  des  nerfs ,  des  intestins  à  la  tête  ;  et  c'est  ce 
que  nous  appelons  rêver.  Il  peut  arriver  que  cette 
dernière  action  soit  plus  forte  que  la  précédente 
ne  l'a  été  et  n'a  pu  l'être;  alors  le  rêve  nous  affecte 
plus  vivement  que  la  réalité.  Tel,  peut-être  , 
veille  comme  un  sot ,  et  rêve  comme  un  homme 
d'esprit.  La  variété  des  spasmes  >  que  les  intestins 
peuvent  concevoir  d'eux-mêmes,  correspond  à 
toute  la  variété  des  rêves  et  à  toute  la  variété  des 
délires  ;  à  toute  la  variété  des  rêves  de  l'homme 
sain  qui  sommeille,  à  toute  la  variété  des  délires 
de  l'homme  malade  qui  veille  et  qui  n'est  pas  plus 
à  lui.  Je  suis  au  coin  de  mon  foyer,  tout  prospère 
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autour  de  moi;  je  suis  dans  une  entière  sécurité; 
Tout  à  coup  il  me  semble  que  les  murs  de  mon 
appartement  chancèlent;  je  frissonne,  je  lève  les 
yeux  à  mon  plafond,  comme  s'il  menaçait  de  s'é- 
crouler sur  ma  tête.  Je  crois  entendre  la  plainte 
de  ma. femme,  les  cris  de  ma. fille.  Je  me  tâte  le 
pouls ^  c'est  la  fièvre  que  j'ai:  c'est  l'action  qui 
remonte  des  intestins  à  la  tête ,  et  qui  en  dispose. 
Bientôt  la  cause  de  ces  effets  connue ,  la  tête  re- 
prendra son  sceptre  et  son  autorité ,  et  tous  les 
fantômes  disparaîtront.  L'homme  ne  dort  vrai- 
ment, que  quand  il  dort  tout  entier.  Vous  voyez 
une  belle  femme;  sa  beauté  vous  frappe;  vous 
êtes  jeune;  aussitôt  l'organe  propre,  du  plaisir 
prend  son  élasticité:  vous  dormez,  et  cet  organe 
indocile  s'agite;  aussitôt  vous  revoyez  la  belle 
femme ,  et  vous  en  jouissez  plus  voluptueusement 
peut-être.  Tout  s'exécute.dans  un  ordre  contraire, 
si  l'action  des  intestins  sur  la  tête  est  plus  forte 
que  ne  le  peut  être  celle  des  objets  mêmes  :  un 
imbécile  dans  la  fièvre ,  une  fille  histérique  ou 
vaporeuse,  sera  grande,  fière,  haute,  éloquente, 

Nec  mortale  sonans (i). 

La  fièvre  tombe,  l'histérisme  cesse,  et  la  sottise 
renaît.  Vous  concevez  maintenant  ce  que  c'est  que 
le  fromage  mou  qui  remplit  la  capacité  de  voire 
crâne  et  du  mien.  C'est  le  corps  d'une  araignée 

(1)  ViRGiL. ,  £neid.  lib.  vi ,  vers.  5o.  Édit'. 
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dont  tous  les  filets  nerveux  sont  les  pattes  ou  la 
toile.  Chaque  sens  a  son  langage.  Lui^  il  n'a  point 
d'idiome  propre;  il  ne  voit  point,  il  n'entend 
point,  il  ne  sent  même  pas;  mais  c'est  un  excel-r 
lent  truchementv  Je  mettrais  à  tout  ce  système 
plus  de  vraisemblance  *  et  de  clarté ,  si  j'en  avais 
le  temps.  Je  vous  montrerais  tantôt  les  pattes  de 
l'araignée  agissant  sur  le  corps  de  l'animal ,  tantôt 
le  corps  de  l'animal  mettant  les  pattes  en  mouve- 
ment. Il  me  faudrait  aussi  un  peu  de  pratique  de 
médecine;  il  me  faudrait....  du  repos,  s'il  vous 
plaît,  car  j'en  ai  besoin. 

Mais  je  vous  vois  froncer  le  sourcil.  De  quoi 
s'agit-il  encore;  que  me  demandez-vous?....  J'en- 
tends; vous  ne  laissez  rien  en  arrière.  J'avais  pro- 
mis à  l'abbé  quelque  radoter ie  sur  les  idées  ac- 
cessoires des  ténèbres  et  de  l'obscurité.  Allons  ^ 
tipons-nous  vite  cette  dernière  épine  du  pied;  et 
qu'il  n'en  soit  plus  question. 

Tout  ce  qui  étonne  l'ame ,  tout  ce  qui  imprime 
un  sentiment  de  terreur  conduit  au  sublime.  Une 
vaste  plaine  n'étonne  pas  comme  l'océan ,  ni  l'o- 
céan tranquille  comme  l'océan  agité. 

L'obscurité  ajoute  à  la  terreur.  Les  scènes  de 
ténèbres  sont  rares  dans  les  compositions  tragi- 

'  C'est  ce  que  Diderot  a  exécuté  depuis  avec  succès  dans  ce  beau 
et  profond  dialogue ,  dont  j'ai  donné  une  analyse  raisonnée  dans 
mes  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  la  vie  et  les  ow 
vragês  de  ce  philosophe.  N. 
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qrues.  La  dîffiGaltë  da  tecbaîcpie  les  rend  eacare 
plus  rares  dans  la  peinture^  ok  d^aiilenrs  elles 
sont  ingrates^  et  d'un  effet  qui  n'a  de  vrai  }ug6 
que  parmi  les  maîtres.  Allez  k  l'Académie ,  et  pro- 
posez*y  seulen^ent  ce  sujet ,  tout  simple  qu'il  est; 
demandez  qu'on  tous  mcmtre  l'Amour  Tolaat  au- 
dessus  du  globe  pendwst  la  nuit ,  tenant ,  secouant 
son. flambeau^  et  faisant  pleuvoir  sur  la  terre ^  à 
travers  le  nuage  qui  le  porte ,  une  rosée  de  gout- 
tes de  feu  entreméiées  de  flàckes. 

La  nuit  dérobe  les  formes  ^  donne  de  l'hopreur 
aux' bruits;  ne  fut-ce  que  celui  d'une  feuille^  au 
fend  d'une  forêt  ^  il  met  l'imagination  en  jeu;  l'i- 
magination secoue  vivement  les  entrailles;  tout 
s'exagère.  L'homme  prudent  entre  en  méfiance; 
le  làcbe  s'arrête,  frémit  ou  s'enfuît;  le  bjaye 
porte  la  main  snr  la  garde  de  son  épée. 

Les  temples  sont  obscurs.  Les  tyrans  se  mon- 
trent peu;  on  ne  les  voit  point ,  et  à  leurs  atro* 
cités  on  les  juge  plus  grands  que  nature.  Le  sanc- 
tuaire de  l'homme  civilisé  et  de  l'homme  sauvage 
est  rempli  de  ténèbres.  C'est  de  l'art  de  s'en  im- 
poser à  soi-ménete  qu'on  peut  dire  :  j 

Quod  latetarcana  non  enarrabiïSsJlbra  (i). 

Prêtres,  placez  vos  autels,  élevez  vos  édifices  au 
î&Bsà  des  forêts.  Que  les  plaintes  de  vos  victimes 
percent  les  ténèbres.  Que  vos  scènes  miystérieuses 

(i)  A.  PiRSii  Flacci,  sat.  y,  vers.  29,  Èmt». 
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tliéurgiques>  sanglantes^  ne  soient  écldiveefi^  qiud 
de  la  laeur  funeste  des  torckes.  La  clarté  est 
boDue  p^ur  conyakicre;  elle  ne  Tant  rien  pour 
émouvoir.  La  clarté ,  de  quelque  manière  qu'on 
l'entende,  nuit  à  Teothousiasme.  Poètes^  parlez 
sons  cesse  d'éternité^  d'in&ii,  d^mmensité,  du 
temps  f  de  l'espace  y  de  la  divinité  ^  des  tombeaux , 
des  mânes ,  des  enleis  ,  d'un  ciel  obcur  ^  des  mers 
profondes ,  des  forets  obscures  ^  du  tonnerre  9  des 
éelairs  qui  déckireirt  la  nue.  Soyez  ténébreux. 
Les  grands  bruits  ouïs  au  loin  ^  la  chute  des  eanx 
qu'on  entend  sana  les  voir^  le  sil«nce  y  la  solitude , 
le  désert 9  les  ruines,  les  cavernes^  le  brait  des 
tambours  voil^ ,  les  coups  de  bagnette  s^arés 
par  des  intervalles ,  les  coups  d'une  cloche  intep* 
rompus^  et  qui  se  font  attendre,  le  cri  des  oi- 
seaux nocturnes ,  celui  des  hétes  fëroees  en  hiver^ 
pendant  la  nuit ,  surtout  s'il  se  mêle  au  murmure 
des  vents.  La  plainte  d'une  femme  qui  accouche  ; 
tonte  plainte  qui  cesse  et  qui  reprend  y  qui  re- 
prend avec  éckt,  et  qui  finit  en  s'éteignant;  il  y 
a,  dans  toutes  ces  choses,  je  ne  sais  quoi  de  ter- 
rible ,  de  grand  et  d'obscur. 

Ce  sont  ces  idées  accessoires^  nécessairement 
liées^  à  la  nuit  et  aux  ténèbres ,  qui  achèvent  de 
porter  ba  terreur  dans  le  cœur  d'une  jeune  fille 
qui  s'achemine  vers»  le  bosquet  obscur  où  elle  est 
attendue.  Soi»  cœur  palpite;  elle  s'arrête.  La 
frayeur  ^e  joint  au  trouble  de  sa  passion  ;  elle  suc- 
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combe  ^  ses  genoux  se  dérobent  sous  elle.  Elle  est 
trop  heureuse  de  rencontrer  les  bras  de  son  amant  y 
pour  la  recevoir  et  la  soutenir;  et  ses  premiers 
mots^  sont  :  Est-ce  vous? 

Je  crois  que  les  Nègres  sont  moins  beaux  pour 
les  Nègres  mêmes,  que  les  blancs  pour  les  Nègres 
et  pour  les  blancs.  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  séparer  des  idées  que  Nature  associe.  Je  chan*- 
gerai  d'avis,  si  l'on  me  dit  que  les  Nègres  sont 
plus  touchés  des  ténèbres  que  de  l'éclat  d'un  beau 
jour* 

Les  idées  de  puissance  ont  aussi  leur  subli- 
mité; mais  la  puissance  qui  menace  émeut  plus 
que  celle  qui  protège.  Le  taureau  est  plus  beau 
que  le  bœuf;  le  taureau  écorné  qui  mugit ,  plus 
beau  que  le  taureau  qui  se  promène  et  qui  pait; 
le  cheval  en  liberté ,  dont  la  crinière  flotte  aux 
vents,  que  le  cheval  sous  son  cavalier;  l'onagre 9 
que  l'âne;  le  tyran,  que  le  roi;  le  crime,  peut- 
être,  que  la  vertu;  les  dieux  cruels,  que  les  dieux 
bons;  et  les  législateurs  sacrés  le  savaient  bien. 

La  saison  du  printemps  ne  convient  point  à  une 
scène  auguste. 

La  magnificence  n'est  belle  que  dans  le  désor- 
dre. Entassez  des  vases  précieux;  enveloppez  ces 
vases  entassés,  renversés ,  d'étoffes  aussi  précieu- 
ses: l'artiste  ne  voit  là  qu'un  beau  groupe,  de 
belles  formes.  Le  philosophe  remonte  à  un  prin- 
cipe plus  secret.  Quel  est  l'homme  puissant,  à 
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qui  ces  choses  appartiennent^  et  qui  ks  aban- 
donne à  la  merci  du  premier  venu? 

Lcjs  dimensions  pures  et  abstraites  de  la  ma- 
tière ne  sont  pas  sans  quelque  expression.  La  li- 
gne perpendiculaire^  imagé  de  la  stabilité^  me- 
sure de  la  profondeur,  frappe  plus  que  la  ligne 
oblique. 

Adieu,  mon  ami.  Bon  soir  et  bonne  nuit.  Et 
sôngez-y  bien,  soit  en  vous  endormant,  soit  en 
vous  réveillant  ;  et  vous  m'avouerez  que  le  traité 
du  beau  dans  les  arts  est  à  faire ,  après  tout  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  les  Salons  précédents ,  et  tout 
ce  que  j'en  dirai  dans  celui-ci  (i). 

40,  41.  MILLET-FRANCISQUE. 

Celui-ci,  et  la  kyrielle  d'artistes  médiocres  qui 
Yont  suivre ,  ne  vous  ruineront  pas.  On  ^regrette 
le  coup-d'œil  qu^on  a  jeté  sur  leurs  ouvrages,  et 
la  ligne  qu'on  écrit  d'eux. 

La  condition  du  mauvais  peintre  et  du  mauvais 
comédien  est  pire  que  celle  du  mauvais  littéra- 
teur. Le  peintre  entend  de  ses  propres  oreilles  le 
mépris  de  son  talent  ;  le  bruit  des  sifflets  va  droit 
à  celles  de  l'acteur  :  au  lieu  que  l'auteur  a  la  con- 
solation de  mourir  sans  presque  s'en  douter;  et 
lorsque  vous  vous  écriez  de  dépit  ;  La  bête ,  le  sot, 

(1)  Voyez  aussi  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  Tarticle 
Beau;  et  Fouvrageque  vient  de  publier  M.  Kératry.  Pans,  Audot , 
182a,  Édit*.  ...•'. 

Salons,  tome  ii.  16. 
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FatiiiBaL  >  et  que  vous  jetez  son  livrée  loin  de  tous  ^ 
il  ne  TOUS  voit  pas;  peut-^re^  seul  dans  son  ca* 
binet,  se  relisant  avec  complais^uice^  se  féliclte- 
t-U  d'être  l'hpmme  de  tant  de  rares  concepts. 

J^  ne  me  rappelle  plus  ce  que  M.  Francisque 
a  fait.  C'est  ^  je  crois  ^  une  fuite  en  Egypte;  ce  sont 
les  disciples  allant  d  Emmaiis;  c'est  l'aventure  de 
la  Samaritaine  y  cette  femme  dont  le  fils  de  Dieu 
lisait^  dans  les  décrets  éternels  de  son  père^  qu'elle 
avait  fait  sept  fois  son  mari  cocu.  O  altitude  di^ 
vitiarum  et  sapientiœ  Dei  !  c'est  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  d'imaginer  de  froid  ^  de  mauissade^  de  m,al 
peint 9  couleur,  lumières,  figures,  arbres,  eau^i, 
montagnes,  terrasses,  tout  est  détestable.  Mais  est- 
ce  que  ces  gens-là  n'ont  jamais  comparé  leurs  ou- 
vrages à  ceux  de  Loutberbourg  ou  de  Vernet?  Est- 
ce  qu'ils  auraient  la  bonté  de  &ire  sortir  le  laé- 
rite  de  ces  derniers  artistes  par  le  contraste  de 
leur  platitude?  Est-ce  pour  servir  de  repoussoirs 
qu'ils  envoient  au  comjité ,  et  que  le  comité  les 
adn^t  au  Salon?  Auraient-ils  la  bêtise  de  se  croire 
quelque  chose?  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  entende 
dire  à  leurs  cotés  :  Fi  I  cela  est  infamie.  U  y  a  pou^* 
tant  quinze  à  vingt  ans  qu'on  leur  fait  cette  ava- 
nie,  et  qu'ils  la  digèrent.. S'ils  continuent  de  bar- 
bouiller de^a  toile  (comme  la  plupart  d«  nos  lit- 
térateurs continuent  de  barbouiller  du  papier), 
sous  peine  de  mourir  de  faim,  je  leur  pardonne 
aujourd'hui  cette  manie,  comme  je  la  leur  par- 
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âoniiais  par  le  passe;  car  eAÛn,  il  raut  «ncore 
nteux  faire  de  sote  tableaut  et  de  sais  lirres,  que 
de  mourir  :  mais  je  né  le  pardonnerai  pas  à  leurs 
parents  ^  à  leurs  tnattres.  Que  n'en  faisaient-ils 
autre  chose?  S^il  y  a  une  autre  vie  ^  ils  y  seront 
certainement  châtiés  pour  cela  ;  ils  y  seront  con- 
damnes à  voir  ces  tableaux ,  à  les  regarder  sans 
cesse  ^  et  à  les  trouver  de  plus  en  plus  mauvais. 
La  mère  de  Jean  Marie  Fréron  lirases  feuilles  (i) 
à  toute  ^ternitë»  Quel  supplice!  cette  idée  des 
peines  de  l'autre  monde  m'amuse.  Savet-vous 
quelles  aereot  celles  d'une  coquette  ?  Elle  sera 
seule  dans  les  ténèbres;  elle  entendra  autour 
d'elle  les  soupirs  de  cent  amants  heureux;  son 
oceur  et  ses  sens  s'enflammeront  des  plus  ardents 
désirs  :  elle  appellera  les  malheureux  à  qui  elle 
a  lait  concevoir  tant  de  ^eiusses  espérances;  aucun 
d'eux  ne  vieiïdra  ;  et  elle  aura  les  mains  liées  sur 
le  dos.  Et  cette  mademoiselle  de  Sens,  qui  fait 
égorgea*  5  par  son  garde-chasse  y  un  pauvre  paysan 
qui  chaumait  dans  les  champs  un  jour  avant  la 
permission ,  eUe  verra  à  toute  éternité  couler  sous 
ses  yeux  le  sang  de  ce  malheureux.  -—A  toute  éter- 
nité ,  c'est  bien  l^ng-lemps.  — -  Vous  avez  raison. 
Les  protestants  furent  des  sots ,  lorsqu'ils  se  dé- 
firent du  purgatoire ,  et  qu'ils  gardèrent  Tenfer. 
Ils  calommèrent  leur  dieu ,  et  renversèrent  leur 
marmite. 

{ly  L'Année  littéraire.  Édït». 

16. 
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Tous  ces  tableaux  de  Millet-Francisque  pas- 
seront du  cabinet  chez  le  brocanteur;  et  ils  res- 
teront suspendus  au  coin  de  la  rue  y  jusqu'à  ce  que 
les  ëclaboussures  des  voitures  les  aient  couYcrts. 

LUNDBERG. 

43.  PORTRAIT. DU  BARON  DB  BRETKUIL  EN  PASTEL. 

Ma  foi  je  ne  connais  ni  le  baron  ni  son  portrait. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  avait  cette  année, 
au  Salon,  beaucoup  de  portraits,  peu  de  bons, 
comme  cela  doit  être ,  et  pas  tm  pastel  qu'on  put 
regarder,  si  vous  en  exceptez  l'ëbauche  d'une  tête 
de  femme  dont  on  pouvait  dire  :  ex  ungue  leonem^ 
le  portrait  de  l^ oculiste  Demours^  figure  hideuse, 
beau  morceau  de  peinture;  et  la  figure  crapu-* 
leuse  et  basse  de  ce  vila^  abbé  de  VvAttaignant. 
C'était  lui-même  passant  sa  tête  à  travers  im  petit 
cadre  de  bois  noir.  C'est,  certes ,  un  grand  mérite 
aux  portraits  de  La  Tour  de  ressembler;  mais  ce 
n'est  ni  leur  principal ,  ni  leur  seul  mérite.  Toutes 
le$  parties  de  la  peinture  y  sont  encore.  Le  savant, 
l'ignorant,  les  admire  sans  avoir  jamais  vu  les 
personnes;  c'est  que  la  chair  et  la  vie  y  sont: 
mais  pourquoi  juge-t-on  que  ce  sont  des  portraits, 
et  cela  sans  s'y  méprendre?  Quelle  diflférence  y 
a-t-il  eqtre  une  tête  de  fantaisie  et  une  tête  réelle  ? 
Comment  dit-on  d'une  tête  réelle  qu'elle  est  bien 
dessinée,  tandis  qu'un  des  coins  de  la  bouche  re- 
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lève  ;  tandis  que  Fautre  tombe  ;  qu'un  des  yeux 
est  plus  petit  et  plus  bas  que  Tautre  ;  et  que 
toutes  les  règles  conventionnelles  du  dessin  y  sont 
enfreintes  dans  la  position ,  les  longueurs  ^  la 
forme  et  la  proportion  des  parties  ?  Dans  les  our 
vrages  de  La  Tour,  c'est  la  nature  même ,  c'est  le 
système  de  ses  incorrections  telles  qu'on  les  y  voit 
tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  de  la  poésie;  ce  n'est 
que  de  la  peinture.  J'ai  vu  peindre  La  Tour;  il 
est  ti-anquille  et  froid  ;  il  ne  se  tourmente  point  j 
il  ne  souffre  point;  il  ne  halète  point;  il  ne  fait 
aucune  de  ces  contorsions  du  modeleur  enthou- 
siaste ,  sur  le  visage  duquel  on  voit  se  succe'der 
les  ouvrages  qu'il  se  propose  de  rendre ,  et  qui 
semblent  passer  dé  son  ame  sur  son  front ,  et  de 
«on  front  sur  sa  terre  ou  sur  sa  toile.  Il  n'imite 
point  les  gestes  du  furieux;  il  n'a  point  le  sourcil 
relevé  de  l'homme  qui  dédaigne  le  regard  de  sa 
femme  qui  s'attendrit;  il  ne  s'extasie  point  ;  il  ne 
sourit  point  à  son  travail  ;  il  reste  froid  :  et  ce- 
pendant son  imitation  est  chaude.  Obtiendrait-on 
d'une  étude  opiniâtre  et  longue  le  mérite  de 
La  Tour?  Ce  peintre  n'a  jamais  rien  produit  de 
verve  ;  il  a  le  génie  du  technique  ;  c'est  un  machi- 
niste merveilleux.  Quand  je  dis  de  La  Tour  qu'il 
est  machiniste /c'est  comme  je  le  dis  de  Vauçaji- 
son  y  et  non  comme  je  le  dirais  de  Rubens,  Voilà 
ma  pensée  pour  le  moment ,  sauf  à  revenir  de 
mon  erreur  5  si  c'en  est  une.  Lorsque  le  jeune  Per- 
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Fonneau  parut ^  La  Tour  en  fut  inquiet;  il  crai^if 
que  le  public  ne  pût  sentiir  autrement  que  par 
mue  Comparaison  directe  Fintervaile  qui  les  sépa* 
rait.  Quefit41?  Il  proposa  son  portrait  à  peindre 
à  son  rivale  qui  s'y  refusa  par  modestie;  c'est 
celui  où  il  a  le  derant  an  chapeau  rabattu^  la 
moitié  du  visage  dans  la  demi-teinte  y  et  le  reste 
du  corps  éclairé.  L'innocent  artiste  se  laisse 
vaincre  à  force  d'instances  ;  et  tandis  qu'il  tra- 
vaiJUait  ^  l'artiste  jaloux  e](écutait  le  même  ou<* 
vrage  de  S(m  cdte'*  Les  deux  tableaux  furent  acbe^ 
Tes  en  même  temps  ^  et  exposes  au  même  Salon  ; 
ils  montrèrent  la  différence  du  maître  et  de  l'é* 
colier.  Le  tour  est  fin  >  et  me  déplaît.  Homme 
singulier^  mais  bon  homme ,  mais  galant  homme, 
La  Tour  ne  ferait  pas  cela  aujourd'hui;  et  puis 
il  faut  avoir  quelque  indulgence  pour  un  artiste 
piqué  de  se  voir  rabaissé  sur  la  ligne  d'un  homise 
qui  ne  lui  allait  pas  à  la  cheville  du  pied.  Peut- 
être  n*aperçui-il  dans  cette  espièglerie  que  la 
mortification  du  public ,  et  non  celle  d'un  con- 
frère trop  habile  pour  ne  pas  sentir  son  infério- 
rité ,  et  trop  franc  pour  ne  pas  la  reconnaître. 
Eh  !  ami  La  Tour ,  n'était-ce  pas  assez  que  Per- 
ronneau  te  dît:  Tu  es  le  plus  fort  ;  ne  pouvais-tu 
être  content ,  à  moins  que  le  public  ne  te  le  dit 
aussi.  Eh  bien  !  il  i&Uait  attendre  un  moment ,  et 
ta  vanité  aurait  été  satisfaite,  et  tu  n'aurais  point 
humilié  ton  confrère.  A  la  longue,  chacun  a  la 
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place  qu'il  mmte.  La  société  y  c'est  la  maison  de. 
Bertin  ;  «m  &t  y  prend  le  haut  bout  la  première 
fois  qu'il  s'y  présente;  mais  peu  à  peu  il  est  re^ 
pMisaé  par  les  survenants  ;  il  feit  le  tour  de  la 
table  )  et  il  se  Iroute  à  la  dernière  place  auni^* 
sus  ou  au^essous  de  l'abbé  de  La  Porte. 

Sncore  un  mot  sur  les  pôt*traits  et  poitraitisiés. 
Pourquoi  un  peintre  d'histoire  est4l  com»n;Uié- 
ment  uu  mauvais  portraitiste?  Fourqu«>t  un  bâr-^ 
bouilleur  dû  j^out  Notre-Dame  ibra-t-il  pluB  tt^ 
Mtublant  qu'un  professeur  de  TAcadémie?  C'eit 
qae  eelut-ci  ne  s'est  jamais  occupé  de  l^imltatiod 
rigoureuse  de  la  nature  ;  c'est  qu'il  a  l'habitude 
d'etagérer^  d'affaiblir^  de  corriger  son  modèle  \ 
c'est  qu'il  0  k  fétè  pleine  de  règles  qui  l'aëtâûjé- 
tissent  et  qui  dirigent  son  pinceau  >  sans  qu'il  s'eu 
apeÉÇohpe  ;  c'est  qu'il  a  toujours  altéré  les  ê)rtnés 
dfaprès  ces  rè^efi»  de  goût  ^  et  qu'il  continue  de  1^ 
ftltéi*er  ^  c'est  qu'il  fond  ^  arec  les  traits  qu'il  a 
sous  les  yeuï  et  qu'il  s'c^orce  en  vain  de  copier 
rigoureUdemeM^  d!es  traits  empruntés  deâ  anti- 
ques qu'il  a  étudiés ,  des  tableaui  qu'il  a  vus  et 
fldmii'és ,  et  de  ceuï  qu'il  a  faits  ;  c'est  qu'il  est 
savant;  c'est  qu'il  est  libre,  et  qu'il  ne  peut  se 
réduire  à  la  condition  de  l'esclave  et  del'ignorant; 
c'est  qu'il  a  son  faire ,  son  tic ,  sa  couleur ,  aux- 
quels il  revient  sans  cesse  ;  c'est  qu'il  exécute  une 
caricature  en  beau ,  et  que  le  barbouilleur ,  au 
contraire  ,   exécute  une   caricature  en  laid.  Le 
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portrait  ressemblant  du  barbouilleur  meurt  arec 
la  personne;  celui  de  l'habile  homme  reste  à  ja-' 
mais.  (Test  d'après  ce  dernier  y  que  nos  neveux  se 
forment  les  ims^ges  des  grands  hommes  qui  les 
ont  précèdes.  Lorsque  le  goût  des  beaux  arts  est 
général  chez  une  nation ,  savez-tous  ce  qui  ar- 
rive? C'est  que  l'œil  du  peuple  se  conforme  à  l'œil 
du  grand  artiste^  et  que  l'exagération  laisse  pour 
lui  la  ressemblance  entière.  Il  ne  s'avise  point  de 
chicaner^  il  ne  dit  point  :  cet  œil  est  trop  petit , 
trop  grand  ;  ce  muscle  e$t  exagéré  ^  ces  formes  ne 
sont  pas  justes;  cette  paupière  est  trop  saillante; 
ces  os  orbiculaires  sont  trop  élevés  ;  il  fait  abs- 
traction de  ce  que  la  connaissance  du  beau  a  in- 
troduit dans  la  copie.  Il  voit  le  modèle^  où  il  n'est 
pas  à  la  rigueur;  et  il  s'écrit  d'admiration.  Vol- 
taire fait  l'histoire  comme  les  grands  statuaires 
anciens  faisaient  le  buste;  comme  les  peintres  sa- 
vants de  nos  jours  font  le  portrait.  Il  agrandit  y  il 
exagère^  il  corrige  les  formes  ;  a-t-il  raison?  a- 
t-il  tort?  Il  a  tort  pour  le  pédant  ;  il  a  raison 
pour  l'homme  de  goût.  Tort  ou  raison  y  c'est  la 
figure  qu'il  a  peinte  qui  restera  dans  la  mémoire 
des  hommes  à  venir. 
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Ï.E  BEL. 

45.    PLUSIEURS  PAYSAGES  ,  SOUS  LE  MEME  NUMÉRO. 

Je  les  ai  tous  vus^  mais  je  n'en  ai  regardé  au- 
cun ;  ou ,  si  je  les  ai  regardés ,  c'est  comme  l'homme 
du  Bal  à  qui  uiie  femme  disait  : 

M'a-t-il  de  ses  gros  yeux  assez  considérée  ? 

Madame^  lui  répondit-il ,  je  vous  regarde ,  mais 
je  ne  vous  considère  pas. 

Dans  l'un  de  ces  paysages ,  ce  sont  dés  femmes 
qui  lavent  à  la  rivière  ;  sur  le  fond ,  les  arbres 
sont  assez  bien  touchés ,  assez  bien  du  moins  par 
rapport  au  reste  ;  car  la  misère  générale  d'une 
composition  en  relève  quelquefois  un  coin ,  et  lui 
donne  un  faux  air  d'excellence  ;  cela  est  bon  là  ^ 
ailleurs  ce  serait  mauvais.  M.  Le  Bel ,  en  bonne 
foi ,  sont-ce  là  des  eaux  ?  C'est  un  pré  fanné ,  ras 
et  nouvellement  fauché.  Ces  monticules  sont  fai- 
bles et  léchés  :  point  de  ciel.  Au  pied  de  ces  vieux 
arbres,  petits  objets,  fleurettes  de  parterre  qui 
papillotent.  Figures  raides,  mannequins  de  la 
foire  Saint-Ovide ,  pantins  à  mouvoir  avec  une 
ficelle  ;  sur  le  devant ,  un  gueux  assis  sur  un  bout 
de  roche.  0  le  vilain  gueux  !  il  a  le  scorbut  ou  les 
humeurs  froides ;.  j'en  appelle  à  Bouvard  (r); 

(1)  Célèbre  médecin.  Édit*. 
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mais  vous  me  direz  que  Bouvard  voit  cette  ma- 
ladie partout. 

L'autre  est  une  belle  plaque  de  cuivre  rouge  ; 
terrasses ,  arbres  <,  ciels  y  montagnes  y  lointain , 
campagne^  totit  est  cuivre,  beau  cuivre;  si  cela 
s'e'tait  fait  de  hasard,  en  coulant  du  fourneau 
dans  le  catin ,  ce  serait  un  prodige. 

VENEVAULT. 

44-     APOTHÉOSE    DU    PKIIfCE    DE    GOK&É. 

Sujet  immense ,  digne  de  Timaginatioii  graode 
et  féconde,  et  de  la  hardiesse  de  Rubens  ;  et  sujet 
fait  en  miniature  par  Venevault.  Ccst  au  ceutre 
une  pyramide,  dont  la  base  est  surchargée  de 
trophées  ;  c'est  Miuerve  ;  c'est  sur  le  bouclier  de 
la  déesse  l'eifigie  du  héros  ;  ce  sont  d^  génies 
lourds  et  bêtes;  c'fst  ijine  campague;  c'est  une 
nu^ntagne  ;  c'est  sur  cette  montagne  le  temple  de  / 
la  gloire;  ce  sont  des  savants,  et  des  artistes,  qui  y 
grimpent,  mais  entre  lesquels  on  ne  voit  pas 
M.  Venevault.  Froide  et  mauvaise  miniature; 
mauvais  salmis ,  qui  n'en  vaut  pas  un  de  bécasses. 
Cela  est  petitement  fait,  mal  agencé,  sec,  dur, 
sans  plan,  sans  liaison  de  lumières,  platemeot 
peint,  obscur ,  en  dépit  de  la  longue  descrlptioft 
du  livret. 


«I 
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I  PERRONNEAU. 

I  4^.    UN    POBTRÀIT  0£  FEMME.     ' 

I     Où  en  voit  la  tête  de  face ,  et  le  corps  de  deux 

I  tiers. 

La  figm^  est  ua  peu  raide  et  droite,  fichée 
comme  elle  l'aurait  été  par  le  maître  à  danser; 

,  position  la  plus  maussade ,  la  plus  insipide  pour 
Fart,  à  qui  il  faut  un  modèle  simple,  naturel, 
vrai,  nullement  maniéré;  une  tête  qui  s'incline 
UD  peu,  des  membres  qui  s'en  aillent  négligem- 
ment prendre  la  place  ordonnée  par  la  pensée  ou 
Faction  de  la  personne;  le  maître  des  grâces,  le 
mattre  à  danser  détruisent  le  mouvement  réel  > 
cet  ençhaîuement  si  précieux  des  parties  qui  se 
commandent  et  ^'obéissent  réciproquement  les 
unes  aux  autres.  Marcel  cherche  à  pallier  les  dé- 
fauts; Van-Loo  cherche  à  rendre  leur  influence 
sur  toute  la  persoune.  U  laut  que  la  figure  soit 
une.  Un  mot  là-dessus  suffît  à  qui  sait  entendre; 
une  page  de  plus  n'apprendrait  rien  aux  autres. 
C'est  une  chose  à  sentir  :  mais  revenons  au  por^ 
trait.  L'épaule  est  prise  si  juste,  qu'on  la  voit 
toute  nue  à  travers  le  vêtement  et  ce  vêtement  est 
à  tromper.  C'est  l'étofie  même  pour  la  couleur, 
la  lumière,  les  plis  et  le  reste  ;  et  la  gorge,  il 
est  impossible  de  la  faire  mieux  :  c'est  comme 
nous  la   voyons  aux  honnêtes  femmes,  ni  trop 
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cachée^  ni  trop  montrée^  placét  à  merveille,  et 

peinte ,  il  faut  voir  ! 

Le  portrait  de  Marmontel  pourrait  bien  être 
du  même  artiste.  Il  est  ressemblant,  mais  il  a 
l'air  ivre,  ivre  de  vin,  s'entend  :  et  l'on  jurerait 
qu'il  lit  quelques  chants  de  sa  Neuvaine  (i)  à  des 
filles.  Le  bleu  fort  de  ce  mouchoir  de  soie  qui 
lui  èeint  la  tête,  est  un  peu  dur,  et  nuit  à  Thar- 
monie. 

La  plupart  des  portraits  de  Perronneau  sont 
faits  avec  esprit.  Celui  de  Marmontel  est  de  Roslin. 

DROUAIS,  HOSLIN,  VALADE,  etc- 

4^,  47-  PORTRAITS,  ÉTUDES,  TABLEAUX. 

Entre  tous  ces  portraits,  aucun  qui  arrête.  Un 
seul  excepté,  qui  est  de  Roslin,  et  que  je  viens 
d'attribuer  à  Perronneau ,  c'est  celui  de  cette 
femme  dont  j'ai  dit  que  la  gorge  e'tait  si  vraie, 
qu'on  ne  la  croirait  pas  peinte;  c'est  à  inviter  la 
main  comme  la  chair  :  la  tête  est  moins  bien, 
quoique  gracieuse  et  faisant  bien  la  ronde  bosse; 
lés  yeux  ëtincèlent  d'un  feu  humide  ;  et  puis  une 
multitude  de  passages  fins  et  bien  entendus,  un 
beau  faire ,  une  touche  amoureuse. 

Celui  de  madame  de  Marigny  est  assez  bien 

(1)  La  Neuvaine  de  Cylhàre ,  poème  eu  ix  chants  ,  composé 
vers  1767,  et  resté  inédit  jusqu'en  1820 ,  époque  à  laquelle  il  a 
été  publié  par  M.  Afarmontel  fils,  à  Paris,  cbez  Yerdière.  Ëdit'. 
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entendu  pour  reffet,  d'une  couleur  agréable; 
mais  la  touche  en  est  molle;  il  y  a  de  Tincertitude 
de  dessin  ;  la  robe  est  bien  faite;  la  tête  est  tour- 
mentée; la  figure  s'affaisse  ^  s'en  va  ^  ne  se  soutient 
pas;  elle  a  l'air  mannequiné;  les  bras  sont  livides 
et  les  mains  sans  forme  ;  la  gorge  plate  et  grisâtre; 
et  puis  sur  le  visage  un  ennui  ^  une  maussaderie^ 
un  air  maladif  qui  nous  affligent. 

Les  études  de  ces  artistes  montrent  combien  ils 
ont  encore  besoin  d'en  iHre. 

Entre  les  tableaux  ^  on  ne  voit  que  V allégorie 
en  Vhofmeur  du  maréchal  de  Belle^Isle.  C'est 
Minerve,  c'est  une  Victoire  qui  soutiennent  le 
portrait  du  héros;  c'est  une  Renommée  joufflue 
qui  trompette  ses  vertus. 

Et  toujours  Mars,  Vénus,  Minerve,  Jupiter, 
Hébé,  Junon  :  sans  les  dieux  du  paganisme,  ces 
gens-là  ne  sauraient  rien  faire.  Je  voudrais  bien 
leur  ôter  ce  maudit  catéchisme  payen. 

Cette  allégorie  de  Valade  choque  les  yeux  par 
le  discordant.  Elle  est  pesamment  faite,  sans  au- 
cune intelligence  de  lumière  et  d'effet.  Figures 
détestables  de  couleur  et  de  dessin  ;  nuage  dense 
à  couper  à  la  scie,  femmes  Ungues,  maigres  et 
raides,  grand  mannequin  en  petit,  énorme  Mi- 
nerve, bien  corpulée,  bien  lourde;  et  puis,  il 
feut  voir  les  draperies ,  l'agencement  de  tout  ça 
filtras;  les  accessoires  même  ne  sont  pas  faits. 
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54.  MADAME  VIEN. 

Une  poule  hupée  y  i^eilkmt  sur  ses  petits  :  très* 
beau  petit  tableau  ;  bel  oiseau  ^  très-bel  oiseau  ; 
belle  kupe,  belle  cravate  bien  hérissée^  bec  ètt^ 
tr'ouTert  et  menaçant  ^  oeil  ardent  y  ouvert  et  sail- 
lant; caractère  inquiet  y  querelleur  et  fier.  J^ea- 
tends  son  cri.  Elle  a  son  aile  pendante  >  elle  est 
accroupie  ;  ses  petits  sont  sous  elle  ^  à  rexeeption 
de  quelques  uns  qui  s'^dlbppent  ou  vont  s'échap- 
per j  elle  est  peinte  d'une  grande  vigueur  et  vërite 
de  couleur;  ses  petits  très-*nioelleusement;  c'est 
leur  duvet  ^  leur  innocence ,  leur  ëtourderie  pous-- 
sinière;  tout  est  bien^  jusqu'aux  brins  de  pailk 
dispersés  autour  de  la  poule.  Il  y  a  des  détails  de 
nature  à  faire  illusion.  L'artiste  n'a  pourtant  pas 
remarqué  qu'alors  une  poule^  d'une  grosseur  com- 
mune y  prend  un  volume  énorme  ^  par  l'étendue 
qu'elle  donne  à  toutes  ses  plumes  ébouriffées. 
Madame  Yien  met  dans  ses  animaux  de  la  vie  et 
du  mouvement.  Je  suis  surpris  de  sa  poule;  je  ne 
croyais  pas  qu'elle  en  sût  jusques-là. 

#   GOQ-FÀISAN    DORÉ    BE    LA    GHIKE. 

Il  s'en  manque  bi^i  que  ce  coq  soit  de  la  force 
die  la  poule.  Assez  chaud  de  couleur^  il  est  iîrsfd 
d'expression^  sans  vie;  c'est  presque  un  oiseau  de 
bois^  tant  il  est  raide^  lisse  et  monotone.  J'aime 
mieux  que  l'oiseau  ce  petit  massif  de  fleurs  ^  de 
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verdure  et  d'arbustes,  placé  sur  le  fond,  quoique 
ce  ne  soit  pas  merveille. 

RéparatioB  à  madame  Yien.  J'ai  dit  que  ce  coq 
était  sans  mouvenoeatet  sans  vie;  et  je  viens  d'ap- 
prendre qu'elle  l'a  peint  d'après  un  coq  empaille'. 

DES  SERINS,  ©ONT  l'uN  SORT  DE  SA  CAGE  POUR  ATTRAPBR 
DES  PAPILLONS. 

La  poule  htipée  ne  permet  pas  de  regarder  cela* 
Ces  serins  sont  comme  des  petits  morceaux  de 
buis  tailles  en  canaris,  sans  légèreté,  sans  g(çn- 
tiUesse ,  sans  variété  de  tons  ^  s»ns  vie.  Madame 
Vien,  vous  avez  fait  ces  serins-là  toute  seule; 
pour  votre  poule,  votre  mari  pourrait  bien  l'a- 
Toir  un  peu  coquetée. 

BOUQUETS    DE    FLEURS. 

Celui  qui  représente  des  fleurs  dans  une  carafe 
est  à  Hiarveille.  Les  racines  filamenteuses  des 
plantes  sont  parfaitement  imitées ,  et  le  tout  est 
bien  réfléchi  aur  la  table  qui  soutient  le  vase. 

Les  autres  fleurs  sont  moins  bien.  Les^  serina 
sont  ingrats  par  la  monotonie  de  la  couleur.  Ah  l 
la  belle  poule  f 
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DE  MACHY. 

57.  le  péristyle  du  louvre^  et  la  démolition  de 
l'hotel  de  rouillé. 

Tableau  de  quatre  pieds  de  large,  sur  deux  pieds  neuf  pouces  de  haut. 

Le  péristyle  est  à  droite;  c'est  sur  cette  partie 
que  tombe  la  forte  lumière  qui  yient  de  quelque 
point  pris. à  gauche  :  dans  l'intérieur  du  tableau, 
on  ne  voit  que  la  colonnade.  Des  ruines  en  arca- 
des y  placées  sur  le  devant ,  et  occupant  tout  l'es- 
pace de  la  gauche  à  la  droite  y  dérobent  le  massif 
lourd  et  sans  goût  sur  lequel  elle  est  élevée.  Il  y 
a  de  l'esprit  à  cela.  La  façade  de  ces  arcades ,  et 
toute  la  partie  antérieure  est  dans  la  demi-teinte; 
on  a  fait  d'une  pierre  deux  coups  :  on  s'est  mé- 
nagé des  effets  de  lumières  par  le  dessous  de  ces 
arcades  ;  et  l'on  a  masqué  l'unique  défaut  d'un  des 
plus  beaux  morceaux  d'architecture  qu'il  y  ait  au 
monde. 

Ce  tableau  n'est  pas  sans  mérite.  Cet  assem- 
blage d'architecture  et  de  ruines  produit  de  l'in- 
térêt. Le  devant  est  bien  composé.  Ce  pan  de  mur, 
qu'on  voit  au  coin  gauche,  fait  un  bon  effet.  La  fi- 
gure brisée  avec  l'ornement  est  d'excellent  goût; 
ces  eaux ,  ramassées  sur  le  devant ,  ont  de  la  trans- 
parence; mais  le  tout  est  gris;  mais  il  est  sec; 
mais  il  est  dur  ;  mais  la  lumière  forte  est  trop 
égale;  mais  son  effet  blesse  les  yeux;  mais  les  fi- 
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gures  sont  ma)  dessinées;  mais  ce  tableau^  mis 
malignement  à  côte  de  la  Galerie  antique  de  Ro- 
bert^ fait  sentir  l'énorme  différence  d'une  bonne 
chose  ou  d'une  excellente.  C'est  notre  ami  Char- 
din qui  institue  ces  parallèlès-là  y  aux  dépens  de 
qui  il  appartiendra;  peu  lui  importe^  pourvu 
que  l'œil  du  public  s^exerce ,  et  que  le  mérite  soit 
apprécié.  Grand  merci ^  M.  Chardin;  sans  vous^ 
j'aurais  peut-être  admiré  la  Colonnade  de  Machy^ 
et  sans  le  voisinage  de  la  Galerie  dé  Robert.  C'est 
im  lambeau  de  Virgile  mis  à  côté  d'un  lambeau 
deLucain. 

LE  VESTIBULE  NOUVEAU  DU  PALA1S-«R0YAL.  — •  LA  DÉMOU- 

TION  DE  l'ancien.  LE  PORTAIL  DE  SAINT-EUSTACHE^ 

ET  UNE  PARTIE  DE  LA  NOUVELLEi-HALLE  ,  A  GOUACHE. 
—  l'intérieur  de  la  NOUVELLE  ÉGLISE  DE  LA  MAGDE- 
LEINE  DE  LA  VILLE-l'ÉVÊQUE. 

Le  premier  morceau  était  faible  de  couleur , 
ces  autres-ci  sont  encore  pis.  Le  vestibule  nouveau 
du  Palais-Royal  et  la  démolition  de  Tancien  sont 
très-fades. 

La  Magdeleine  >  belle  perspective ,  lumière 
bien  dégradée,  grande  précision. 

En  général,  les  morceaux  de  Machy  sont  gris, 
ou  d'un  jaune  de  paille;  ce  sont  des  ruines  toutes 
neuves.  A  parler  rigoureusement ,  il  ne  peint  pas  ; 
c'est  une  estampe  qu'il  enlumine  précieusement , 
avec  un  goût  et  tme  propreté  exquise  ;  aussi ,  ses 

SaLOHS.   TOMl   II.  '7 
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tableaux  ont-ils  toujours  un  œil  dur  et  sec.  Pour 
la  perspective^  il  en  est  rigoureux  obsenrateur. 
Les  objets  font  bien  Tefiet  qu'cm  en  doit  attendre. 
Je  ne  croîs  pas  qu'il  ait  éfé  bien^  content  des  ou- 
vrages de  Robert.  Cet  homme  est  venu  d'Italie  y 
pour  dépouiller  Machy  de  tons  ses  lauriers.  Les 
ouvrages  de  Robert  affligeront  Machy ,  sans  le 
corriger.  Il  ne  changera  pas  son  faire. 

Son  dessin  de  V Intérieur  de  la  Magdeieine  est 
très-bien  éclaire;  c'est  l'effet  d'une  lumière  douce> 
rarey  vague  et  blanchâtre^  comme  on  la  remarque 
aux  édifices  nouvellement  bittis ,  lorsqu'elle  tra- 
verse des  verres  laiteux ,  ou  qu'elle  a  été  réfléchie 
par  des  murailles  neuves.  Il  y  a  aussi  la  vapeur; 
mais  la  vapeur  claire  des  lieux  frais ,  renfermés 
et  blancs. 

DROUAISFILS. 

5l.    DES*  PORTRAITS. 

A  l'ordinaire.  La  plus  belle  craie  possible;  mais 
dites-moi  ce  que  c'est  que  cette  rage-là.  Est-ce 
maladie  d'esprit  ou  des  yeux?  Imaginez  des  visages^ 
des  cheveux  de  crème  fouettée ,  de  vieilles  étoffes 
raides,  retournées  et  remises  à  la  calandre^  un 
chien  d'ébène  avec  des  yeuxde  jayet;  et  vous  au- 
rez un  de  ses  meilleurs  morceaux. 


SALON  DE  1767.  :i59 

JULLIART. 

65.    TKOIS    PAYSAGES,    SOUS   UN    MÊME    NUMÉRO. 

M.  JuUiart,  vous  croyez  donc  que  pour  être  un 
paysagiste ,  il  ne  s'agit  que  de  jeter  çà  et  là  des 
arbres  5  faire  une  terrasse ,  élever  une  montagne, 
assembler  des  eaux ,  çn  interrompre  le  cours  par 
quelques  pierres  brutes ,  étendre  une  campagne 
le  plus  que  vous  pourrez ,  Téclairer  de  la  lumière 
du  soleil  et  de  la  lune ,  dessiner  un  pâtre ,  et  au- 
tour de  ce  pâtre  quelques  animaux  ?  et  vous  ne 
songez  pas  que  ces  arbres  doivent  êtres  touchés 
fortement  ;  qu'il  y  a  une  certaine  poésie  à  les  ima- 
giner ,  selon  la  nature  du  sujets  sveltes  et  élégants, 
ou  brisés,  rompus,  gercés ,  caducs,  hideux;  qu'ici, 
pressés  et  touffus ,  il  faut  que  la  masse  en  soit 
grande  et  belle  ;  que  là,  rares  et  séparés ,  il  faut 
que  Fair  et  la  lumière  circulent  entre  leurs 
branches  et  leurs  troncs;  que  cette  terrasse  veut 
être  chaudement  peinte  ;  qi^  ces  eaux ,  imitant  la 
limpidité  des  eaux  naturelles ,  doivent  me  mon- 
trer ,  comme  dans  une  glace ,  l'image  affaiblie  de 
la  scène  environnante;  que  la  lumière  doit  trem- 
bler à  leur  sur&ce;  qu'elles  doivent  écumer  et 
blanchir  à  la  rencontre  des  obstacles  ;  qu'il  faut 
«avoir  rendre  cette  écume  ;  donner  aux  rpontagnes 
un  aspect  imposant  ;  les  entr'ouvrir,  en  suspendre 
la  cime  ruineuse  au-dessus  de  ma  tête,  y  creuser 

^7- 
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des  cavernes;  les  dépouiller  dans  cet  endroit;  dans 
cet  autre ,  les  revêtir  de  mousse ,  hérisser  leur 
sommet  d'arbustes  ,  y  pratiquer  des  inégalités 
poétiques;  me  rappeler ,  par  elles ,  les  ravages  du 
temps ,  l'instabilité  des  choses ,  et  la  vétusté  du 
monde  ;  que  l'effet  de  vos  lumières  doit  être  pi- 
quant; que  les  campagnes  non  bornées  doivent, 
en  se  dégradant  ,  s'étendre  jusqu'où  l'horizon 
confine  avec  le  ciel,  et  l'horizon  s'enfoncer  à  une 
distance  infinie;  que  les  campagnes  bornées  ont 
aussi  leur  magie  ;  que  les  ruines  doivent  être 
solennelles;  les  fabriques  déceler  une  imagination 
pittoresque  et  féconde;  les  figures  intéresser  ;  les 
animaux  être  vrais  ;  et  que  chacune  de  ces  choses 
n'est  rien,  si  l'ensemble  n'est  enchanteur  ;  si,  com- 
posé de  plusieurs  sites  épars  et  chai*mants  dans  la 
nature ,  il  ne  m'offre  une  vue  romanesque ,  telle 
qu'il  y  en  a  peut-être  une  possible  sur  la  terre. 
Vous  ne  savez  pas  qu'un  paysage  est  plat  ou 
sublime;  qu'un  paysage,  où  l'intelligence  de  la 
lumière  n'est  pas  supérieure ,  est  un  très-mauvais 
tableau  ;  qu'un  paysage  faible  de  couleur ,  et  par 
conséquent  sans  effet,  est  un  très-mauvais  tableau; 
qu'un  paysage  qui  ne  dit  rien  à  mon  ame,  qui  n'est 
pas,  dans  les  détails,,  de  la  plus  grande  force, 
d'une  vérité  surprenante,  est  un  très-mauvais 
tableau;  qu'un  paysage ,  où  les  animaux  et  les 
autres  figurés  sont  maltraités,  est  un  très-mau- 
vais tableau,  si  le  reste ,  poussé  au  plus  haut  degré 
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de  perfection,  ne  rachète  ces  défauts;  qu'il  jEaut 
y  avoir  égard ,  pour  la  lumière ,  la  couleur ,  les 
objets,  les  ciels,  iau  moment  du  jour,  au  temps 
de  la  saison;  qu'il  faut  s'entendre  à  peindre  des 
ciels  y  à  charger  ces  ciels  de  nuages  ,/ tantôt  épais, 
tantôt  légers  ;  à  couvrir  l'atmosphère  de  brouil- 
lards; à  y  perdre  les  objets  ;  à  teindre  sa  masse 
de  la  lumière  du  soleil  ;  à  rendre  tous  les  incidents 
de  la  nature ,  toutes  les  scènes  champêtres  ;  à 
susciter  un  orage;  à  inonder  une  campagne,  à  dé- 
faciner  lies  arbres,  à  montrer  là  chaumière,  le 
troupeau',  le  berger  entraînés  par  les  eaux;  à 
imaginer  les  scènes  de  commisération  analogues 
à  ce  ravage;  à  montrer  les  pertes,  les  périls ,  les 
secours  sous  des  formés  intéressantes  et  pathé- 
tiques. Voyez  comme  4e  Poussin  est  sublime  et 
touchant,  lorsqu'à  côté  d'une  scène  champêtre  , 
Tiante  ,  il  attache  mes  yeux  sur  un  tombeau  où  je 
lis  :  Et  in  Arcadia  ego  !  (1)  Voyez  comme  il  est 
terrible,  lorsqu'il  me  montre  dans  une  autre  une 
femme  enveloppée  d'un  serpent ,  qui  l'entraîne  au 
fond  des  eaux  f  Si  je  vous  demandais  une  aurore , 
comment  vous  y  prendriez-vous?  Moi,  M.  JuUiàrt, 
dont  ce  n'est  pas  le  métier ,  je  montrerais  sur  une 
colline  les  portes  de  Thèbes;  on  verrait  au-devant 
de  ces  portes  la  statue  de  Memnon;  autour  de  cette 

(i)  Ce  tableau ,  connu  sous  le  nom  des  bergers  d'Arcadie,  fait 
partie  de  la  collection  du  Musée  au  Louvre.  Il  a  été  gravé  par 
Bavenet  et  plusieurs  autres.  ËpiT«. 
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Statue^  des  personnes  de  tout  état^  attirées  par 
la  curiosité  d'entendre  la  statue  résonner  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil.  Des  philosophes  assis  tra- 
ceraient sur  le  sable  des  figures  astronomiques  ; 
des  femmes  y  des  enfants  seraient  étendus  et  en- 
dormis ,  d'autres  auraient  les  yeux  attachés  sur  le 
lieu  du  lever  du  soleil  ;  on  en  verrait  y  dans  le 
lointain ,  qui  hâteraient  leur  marche,  de  crainte 
d'arriver  trop  tard.  Voilà  comment  on  caractérise 
historiquement  un  moment  du  jour.  Si  vous  aimes 
mieux  des  incidents  plus  simples ,  plus  communs 
et  moins  grands ,  envoyez  le  bûcheron  à  la  forêt; 
embusquer  le  chasseur;  ramenez  les  animaux  sau- 
vages des  campagnes  vers  leurs  demeures;  arrêtez- 
les  à  l'entrée  de  la  forêt;  qu'ils  retournent  la  tête 
vers  les  champs,  dont  l'approche  du  jour  les  chasse 
à  regret;  conduisez  à  la  ville  le  paysan  avec  soû 
cheval ,  chargé  dedenrées;  faites  tomber  l'animal 
surchargé  ;  occupez  autour  le  paysan  et  sa  femme 
à  le  relever.  Animez  votre  scène  comme  il  vous 
plaii^.  Je  ne  vous  ai  rien  dit  ni  des  fruits,  ni  des 
fleurs ,  ni  des  travaux  rustiques.  Je  n'aurais  point 
fini.  A  présent,  M.  JuUiart ,  dites-moi  si  vous  êtes 
un  paysagiste.  Un  tableau  que  je  décris  n'est  pas 
toujours  im  bon  tableau.  Celui  que  je  ne  décris  pas 
en  est  à  coup  sûr  un  mauvais  ;  pas  un  mot  ici  de 
ceux  de  M.  Julliart. . .  Mais,  me  dirait-il,  est-ce  que 
celui  où  j'ai  mis  sur  le  devant  uneFuite  en  Egypte 
vous  déplaît? Moins  que  les  autres.  Votre 
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Viciige  est  assez  belle  de  draperie  et  de  carac- 
tère; mats  elle  est  raide;  et  si  je  connaissais  mieux 
les  anciefis  peintres^  je  vous  dirais  à  qui  vous  Ta- 
vez  prise.  Votre  Saint  Joseph  est  commun;  et  de 
plus  y  long^  long.  Votre  En£sint-Jésus  a  le  ventre 
tendu  comme  un  ballon;  il  est  attaqué  de  la  ma** 
ladie  que  nos  paysai^g  appellent  le  carreau. 

VOIRIOT. 

64.    UH  TABLEAU-BE  FAMILLE,  ET  PLtJSIEUIlS  PORTRAITS. 

A  droite  >  le  père  et  la  mère  à  un  balcon  ;  au- 
dessous  de  ce  balcon ,  leurs  petits  enfants  déguisés 
en  nxarmottes  et  en  marmots.  La  mère  leur  jette 
de  l'argent  sasis  les  regarder  ;  ^le  tourne  la  tête 
vers  son  mari;  et  cette  tête  ne  dit  mot,  non  plus 
que  celle  du  père;  de  plus,  ces  deux  figures, 
muettes ,  sans  caractère ,  sans  expression  ,  ^oiit 
encore  lourdes,  courtes  et  grises.  Si  le  balcon  était 
pieroé  en  dessous ,  et  qu'elles  fussent  achevées , 
lemrs  jambes  passeraient  de  beaucoup  à  travers. 
Le  reste  fte  vaut  pas  mieux.  Mauvais  tableau.  C'est 
Voiriot;  toujours  Voiriot;  autres  pètes,  mères» et 
maîtres  à  châtier  dans  Tautre  monde.  Est-ce  qu'au 
bout  de  six  mois  ou  d'un  an ,  le  maître  n'a  pas  vu 
que  l'art  résistait  à*  l'élève  ?  Cependant  la  foule 
s'attroupait  autour  de  cette  ineptie.  O  vulgus 
insipiens  et  inficetum  ! 

L'abbé  de  Pontigny  est  plat  et  s^le. 
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Cet  homme ,  assis  à  son  bureau  y  devant  sa  bi- 
bliothèque ,  froid ,  gris ,  et  misérable. 

Cailleau,  assez  ressemblant  ^  moins  mauvais; 
mais  mauvais  encore  ;  et  quand  il  serait  bon  ^ 
comme  je  l'entends  dire  j  ce  serait  un  moment  de 
hasard;  Tode  de  Chapelain ,  Tepigramme  d'un  sot, 
un  couplet  heureux  y  comme  tout  le  monde  en 
fait  un. 

Et  voilà,  douze  artistes  expédiés  en  douze  pages; 
cela  est  honnête.  Et  j'espère  que  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  la  proli3;ité  de  l'article  Vernet 

DOYEN. 

........  Mtdtoque  ,  in  rébus  aeer^is  ^ 

Acrius  adpertuiU  animes  ad  MelUgionem  '. 

67.    LE   MIRACLE   DES    ARDEI9TS. 

Tableau  de  yingt-deiix  pieds  de  haut ,  sur  douze  pieds  de  large ,  pour 
la  chapelle  de  Saint-Roch. 

Voici  le  fait,  ou  plutôt  le  conte.  L'an  112g, 
sous  le  règne  de  Louis  YI ,  un  feu  du  ciel  tomba 
sur  la  ville  de  Paris  ;  il  dévorait  les  entrjailles;  et 
l'on  périssait  de  la  mort  la^  plus  cruelle.  Ce  fléau 
cessa  tout  à  coup  ,  par  l'intercession  de  Sainte-' 
Geneviève. 

Il  n'y  a  point  de  circonstances  où  les  hommes 
soient  plus  exposés  à  faire  le  sophisme  Post  hoc, 
ergo  propter  hoc  y  que  celles  où  les  longues  cala- 

.'  LvcAiT.  dtrerum  nai»  lib.  ui,  Ters.  53.  Èdiv, 
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mités  et  Tinutilitë  des  secours  humains  les  cou- 
traignent  de  recourir  au  ciel. 

Dans  le  tableau  de  Doyen  ^  tout  au  haut  de  la 
toile ,  à  gauche ,  on  voit  la  Sainte  à  genoux ,  por- 
tée sur  des  nuages  ;  elle  a  les  regards  tournés  vers 
un  endroit  du  ciel  éclairé  au-dessus  de  sa  tète; 
le  geste  des  bras  dirigé  vers  la  terre ,  elle  supplie, 
elle  intercède.  Je  vous  dirais  bien  le  discours 
qu'elle  tient  à  Dieu  ;  mais  cela  est  inutile  ici. 

Au-dessous  de  la  gloire,  dont  l'éclat  frappe  le 
visage  de  la  Sainte ,  dans  des  nuages  rougeàtrès , 
l'artiste  a  placé  deux  groupes  d'anges  et  de  ché- 
rubins ,  entré  lesquels  il  y  en  a  qui  semblent  ^e 
disputer  l'honneur  de  porter  la  houlette  de  la  ber- 
gère de  Nanterre;  petite  idée  gaie,  qui  va  mal 
avec  la  tristesse  du  sujet. 

Vers  la  droite,  au-dessus  de  la  Sainte,  et  proche 
d'elle ,  autre  petit  groupe  de  chérubins ,  autres 
nuages  rougeâtres  liés  avec  les  premiers.  Ces  nua* 
ges  s'obscurcissent,  s'épaississent,  descendent,  et 
vont  couvrir  le  haut  d'une  fabrique  qui  occupe  le 
côté  droit  de  la  scène,  s'enfonce  dans  le  tableau ,  et 
fait  face  au  côté  gauche.  C'est  un  hôpital ,  partie 
importante  du  local ,  dont  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  nette ,  même  en  la  voyant.  Elle  pré- 
sente au  spectateur,  hors  du  tableau,  la  face  la-r  • 
térale  d'une  coupe  verticale,  qui  passe  par  le  pied 
droit  de  la  porte  de  cet  édifice ,  laisse  la  poyte  en- 
tière, divise  le  parvis  qui  est  au-devant ,  et  l'esca- 
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lier  qui  descend  dans  la  rue  ;  en  sorte  que  ce  parvis 
et  cet  escalier  divises  forment  un  grand  massif^ 
à  pic,  au-dessus  d'une  terrasse  qui  règne  sur  toute 
la  largeur  du  tableau. 

I  Ainsi  le  spectateur  qui  se  proposerait  de  sortir 
de  sa  place,  d'aller  à  riiôpital,  monterait  d'al>ord 
sur  la  terrasse  ;  rencontrant  ensuite  la  &ce  verti- 
cale et  à  pic  du  massif,  il  tournerait  à  gaucbe, 
trouverait  l'escalier,  monterait  l'escalier,  tra- 
verserait le  parvis ,  et  entrerait  dans  l'hépital , 
dont  la  porte  a  son  seuil  de  niveau  avec  ce  parvis. 
On  conçoit  qu'un  autre  spectateur  ,  placé  dans 
l'enfoncement  du  tableau,  ferait  lecbemiti  opposé, 
et  qu'on  ne  commencerait  à  l'apercevoir  qu'à  l'en- 
droit où  sa  hauteur  surpasserait  la  kauteur  verti- 
cale de  l'escalier,  qui  va  toujours  en  diminuant» 

Le  premier  incident  dont  on  est  frappé ,  c'est 
im  frénétique  qui  s'élance  hors  de  la  porte  de 
l'hôpital  ;  sa  tète  ceinte  d'un  lambeau  et  ses  bras 
nus  sont  portés  vers  la  Sainte  protectrice.  Deux 
hommes  vigoureux ,  et  vus  par  le  dos ,  l'arrêtent 
et  le  soutiennent. 

A  droite ,  sur  le  parvis ,  plus  sur  le  devant  9 
c'est  un  grand  cadavre ,  qu'on  ne  voit  que  par  k 
dos.  Il  est  tout  nu  ;  ses  deux  longs  bras  livides, 
sa  tête  et  sa  chevelure  pendent  vers  le  pied  du 
massif. 

Au-dessous  y  au  lieu  le  plus  bas  de  la  terrasse , 
à  Tangle  droit  du  massif,  s'ouvre  un  égoùtd'eù 
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sortent  les  deux  pieds  d'un  mort  et  les  deax  bouts 
d'an  brancard. 

Sur  le  milieu  du  parrisy  devant  la  porte  de 
Fhôpital^  une  mère  agenouillée  ^  lés  bras  et  les 
regards  tournés  vers  le  ciel  et  la  Sainte  ^  la  bou- 
che entr'ouyerte^  Fair  ëploré  ^  demande  le  salut 
de  son  en&nt.  Elle  a  trois  de  ses  femmes  autour 
d'elle;  l'une  Tue  par  le  dos  la  soutient  sous  les 
bras 9  et  joint  en  même  temps  ses  regards  et  sa 
prière  aux  cris  douloureux  de  sa  maîtresse.  La  se* 
conde  >  plus  sur  le  fond  et  vue  de  face  y  a  la  même 
action.  La  troisième^  accroupie^  tout-à-fait  au 
bord  du  massif^  les  bras  élevés  ^  les  mains  jointes^ 
implore  de  son  côté. 

Derrière  celle-ci,  debout,  l'époux  de  cette 
mère  désolée,  tenant  son  fils  entre  ses  bras^  L'en- 
.&nt  est  dévoré  par  la  douleur.  Le  père  affligé  a 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  expectando  si  forte 
sit  spés.  La  mère  a  saisi  une  des  mains  de  son 
en&nt  :  ainsi  la  composition  présente  en  cet  en- 
droit, au  centre,  sur  le  massif,  à  quelque  hau* 
teur  au-dessus  de  la  terrasse  qui  forme  la  partie 
antérieure  et  la  plus  basse  du  tableau ,  un  groupe 
de  six  figures;  la  mère  éplorée,  soutenue  par 
deux  de  ses  femmes,  son  enfant  qu'elle  tient  par  la 
main ,  son  époux  entre  les  bras  duquel  l'enfant  est 
tourmenté,  et  une  troisième  suivante  agenouillée 
aux  pieds  de  sa  maîtresse  et  de  son  maître. 
Derrière  ce  groupe  ,  un  peu  plus  vers  la  gau- 
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che,  sur  le  fond,  au  pied  du  ina$sif^  à  l'endroit 
oii  Tescalier  descend  et  perd  de  §a  hauteur  y  les 
têtes  suppliantes  d'une  foule  d'habitants. 

Tout-à-fait  à  la  gauche  du  tableau^  sur  la 
terrasse,  au  pied  de  l'escalier  et  du  massif  9  un 
homme  vigoureux  qui  soutient  par  dessous  les 
bras  un  malade  nu,  un  genou  en  terre,  l'autre 
jambe  étendue,  le  corps  renversé  en  arrière,  la 
tête  souffrante ,  la  face  tournée  vers  le  ciel  y  la 
bouche  pleine  de  cris  ,  se  déchirant  le  flanc,  de 
sa  main  droite.  Celui  qui  secourt  ce  m^alade  con-* 
vul^é  est  vu  par  le  dos  et  le  profil  de  sa  tête; 
il  a  le  cou  découvert ,  les  épaules  et  la  tête  nues  ; 
il  implore  de  la  main  gauche  et  du  regard. 

Sur  la  terrasse  encore ,  au  pied  du  même  mas- 
sif, un  peu  plus  sur  le  fond  que  le  groupe  pré- 
cédent, une  fenime  morte,  les  pieds  étendus  du 
côté  de  l'homme  convulsé,  la  face  tournée  vers 
le  ciel ,  toute  la  partie  supérieure  de  son  corps 
nue,  son  bras  gauche  étendu  à  terre  et  entouré 
d'un  gros  chapelet,  ses  cheveux  épars,  sa  tête 
touchant  au  massif.  Elle  est  couchée  sur  un  tra- 
versin de  coutil  ;  de  la  paille,  quelques  draperies 
et  un  ustensile  de  ménage.  On  voit  de  profil ,  plus 
sur  le  fond,  son  enfant  penché ,  et  les  regards  at- 
tachés sur  le  visage  de  sa  mère;  il  est  frappé 
d'horreur,  ses  cheveux  se  sont  dressés  sur  son 
front;  il  cherche  si  sa  mère  vit  eqcore,  ou  s'il  n'a 
plus  de  mère. 
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Au-delà  de  cette  femme  ^  la  terrasse  s'affaisse  , 
se  rompt  ^  et  va  en  descendant  jusqu'à  l'angle  droit 
inférieur  du  massif^  à  l'ëgoùt ,  à  la  caverne  d'oik 
l'on  voit  sortir  les  deux  bouts  du  brancard  et  les 
deux  jambes  du  mort  qu'on  y  a  jeté. 

Voilà  la  composition  de  Doyen;  reprenons-la  ; 
elle  a  assez  de  défauts  et  de  beautés ,  pour  mériter 
un  examen  détaillé  et  sévère. 

J'oubliais  dédire  que  la  partie  la  plus  enfoncée 
montre  l'intérieur  d'une  ville  et  quelques  édifices 
particuliers. 

An  premier  aspect^  cette  machine  est  grande , 
imposante ,  appelle ,  arrête  ;  elle  pourrait  inspirer 
la  terreur  ensemble  et  la  pitié.  Elle  n'inspire  que 
la  terreur;  et  c'est  la  faute  de  l'çirtiste,  qui  n'a 
pas  su  rendre  les  incidents  pathétiques  qu'il  avait 
imaginés.  ; 

On  a  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  nette  de  cet 
hôpital  y  de  cette  fabrique ,  de  ce  massif.  On  ne 
sait  à  quoi  tient  ce  louche  du  local  ^  si  ce  n'est 
peut-être  au  défaut  de  la  perspective ,  à  la  bizar- 
rerie occasionée  par  la  difficulté  d'agencer  sur 
une  même  scène  des  événements  disparates.  Dans 
les  catastrophes  publiques^  on  voit  des  gueux 
aux  environs  des  palais  ;  mais  on  qc  voit  jamais 
les  habitants  des  palais  autour  de  la  demeure  des 
gueux. 

De  cent  personnes^  même  ititelligèntes^  il  n'y 
en  a  paîs  quatre  qui  aient  saisi  le  loe^ri;  On  aurait 
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érité  et  déikuiy  ou  par  las  avis  d'un  bon  archi- 
tecte y  ou  par  une  composition  mieux  digérée^  plus 
ensemble  9  plus  une.  Cette  porte  n'a  point  l'air 
d'une  porte;  c'est,  en  dépit  de  l'inscription  >  une 
fenêtre  par  laquelle  on  imagine  au  premier  coup- 
d'qeil  que  ce  malade  s'élance. 

Et  puis  9  encore  une  fois ,  pourquoi  la  «cène  se 
passe-t-elle  à  la  porte  d'un  hôpital?  Est-ce  lu 
place  d'une  femme  importante,  car  elle  parait 
telle  à  son  caractère,  au  luxe  de  son  vêtement, 
à  son  cortège,  aux  marques  d'honneurs  de  son 
mari.  Je  vous  devine.  M,  Doyen;  vous  avez  ima- 
giné des  scènes  de  terreur  isolées ,  ensuite  un  lo- 
cal qui  pût  les  réunir.  Il  vous  fallait  un  massif  à 
pie  pour  le  cadavre  que  vous  vouliez  me  montrer 
la  tête ,  les  bras  et  les  cheveux  pendante.  Il  vous 
fallait  un  égoût  pour  en  faire  sortir  les  deux  jam- 
bes de  votre  autre  cadavre.  Je  trouve  fort  bons , 
et  l'hôpital,  et  le  massif,  et  l'élût;  mais  quand 
vous  m'exposerez  ensuite  à  la  porte  de  cet  hôpi* 
tal,  sur  ce  parvis ,  dans  le  voisinage  de  cet  égoét, 
au  milieu  de  la  plus  vile  populace,  parmi  les 
gueux,  le  gouverneur  de  la  ville  richemeat  vé(u, 
chamarré  de  cordons,  sa  femme  en  beau  satin 
blanc;  je  ne  pourrai  m'empécher  de  voua  dire  : 
M.  Doyen,  et  les  conveiuiiices,  les  C0nvenances! 
Votre  Sainte -Geneviève  est  bien  posée,  bien 
dessinée ,  bien  coloriée ,  bien  drapée ,  bien  en 
l'air;  elle  ne  fatigue  point  ces  nuages  qui  la  sou* 
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tienneût  ;  maïs  je  la  trouve  ^  moi  et  beaucoup 
d'autres ,  un  peu  maniérée.  A  son  attitude  con- 
tournée y  à  ses  bras  jetés  d'un  côté  et  sa  tête  de 
l'autre^  elle  a  l'air  de  regarder  Dieu  en  arrière  ^ 
et  de  lui  dire  paivdessus  son  épaule  :  ce  Allons 
«  donc  y  faites  finir  cela ,  puisque  tous  le  pouvez. 
((.C'est  1H1  assez  plat  passe-temps  que  tous  vous 
a  donnez  là.  »  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  le 
moindre  vestige  d'intérêt  9  de  commisération  sur 
smï  visage  j  et  qu'on  en  fera ,  quand  on  voudra , 
une  jolie  Assomption  ^  à  la  manière  de  Boucher. 
Cette  guirlande  de  têtes-  de  chérubins  qu'elle  a 
derrière  elle  et  sous  ses  pieds ,  forme  un  papil- 
lotage  de  ronds  lumineux  qui  me  blessent  ;  et  puis 
ces  anges  sont  d^  espèces  de  cupidons  soufflés 
et  transparents.  Tant  qu'il  sera  de  convention  que 
ces  natures  idéales  sont  de  chair  et  d'os ,  il  fau- 
dra les  faire  de  chair  et  d'os.  C'était  la  même  faute 
dans  votre  ancien  tableau  de  Diomède  et  Vénuê. 
La  déesse^  ressemblait  à  une  grande  vessie  ^  sur 
laquée  on  n'aurait  pu  s'appliquer  avec  un  peu 
d'action  >  sans  l'exposer  à  crever  avec  explosion. 
Corrigez^^vous  de  ce  faire  là  ;  et  songez  que  ^  quoi-- 
que  l'ambroisie  dont  les  dieux  du  paganisme  s'en^ 
ivraient  fût  une  boisson  très* légère ,  et  que  la 
vision  béatsfique  dont  nos  bienheureux  se  repais- 
sent soit  une  viande  £>rt  ereuse  ^  il  n'en  vient  pas 
moins  des  êtres  dodus  ^  chArnus^  gi^s^  solides  et 
potelés  y  et  q«ie  les  &»ses  de  Ganymède  et  les  té- 
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tons  de  la  Vierge  Marie  doivent  être  aussi  bons  à 
prendre  qu'à  aucun  Giton  ^  qu'à  aucune  catin  de 
ce  monde  pervers. 

,  Du  reste  y  le  nuage  épais  qui  s'ëtend  isur  le  haut 
de  vos  bâtiments  est  très-vaporeux;  et  toute  cette 
partie  supérieure  de  votre  composition  est  affai- 
blie^ éteinte^  avec  beaucoup  d'intielligence.  Je  ne 
saurais  en  conscience  vous  en  dire  autant  des 
nuages  qui  portent  votre  Sainte.  Les  enfants  enve- 
loppés de  ces  nuages  sont  légers  et  minces  comme 
des  bulles  de  savon  ^  et  les  nuages  lourds  comme 
des  ballons  serrés  de  laine ,  volants. 

;  De  ces  deux  anges  qui  sont  immédiatement  aa- 
dessous  de  la  Sainte ,  il  y  en  a  un  qui  regarde  l'en- 
fant qui  souffre  entre  les  bras  de  son  père  ^  et  qui 
le  regarde  avec  un  intérêt  très--naturel  et  très-in- 
génieusement imaginé.  Cette  idée  est  d'un  homme 
d'esprit  :  et  l'ange  et  l'enfant  sont  deux  morv^u 
du  même  âge.  L'intérêt  de  l'ange  est  bien  ^  parce 
que  c'est  un  ange  ;  mais  en  toute  autre  circons- 
tance f  n'oubliez  pas  que  l'enfant  dort  au  milieu 
de  la  tempête.  J'ai  vu  au  milieu  de  l'incendie  d'un 
château^  les  enfants  de  la  maison  se  rouler  dans 
des  tas  de  blé.  Un  palais  qui  s'embrase  est  moins 
pour  un  enfant  de  quatre  aas^  que  la  chute  d'un 
château  de  cartes.  C'est  un  trait  de  nature  que 
Saurin  a  bien  saisi  dans  sa  pièce  du  Jouemr  (i);  et 
je  lui  en  fais  compliment. 

(i)  OuplutdtBffveWtf^^  drame  en  oinqactesétoi  vers  libres.  ÉDif. 
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L'action  et  la  tête  de  cet  homme  livide  et  brûlé 
de  la  fièvre,  qui  s'élance  par  la  fenêtre  ^  ou,  puis- 
que vous  le  voulez,  par  la  porte  de  l'hôpital, 
sont  on  ne  peut  pas  mieux.  Ce  malade  a  je  ne 
sais  quoi  d'égaré  dans  les  yeux;  il  sourit  d'une 
manière  effrayante  ;  c'est  sur  son  visage  un  mé- 
lange d'espérance ,  de  douleur  et  de  joie  qui  me 
confond. 

Ce  malade  donc ,  et  les  deux  figures  qui  grou* 
pent  avec  lui ,  font  une  belle  masse,  bien  sévère , 
bien  vigoureuse.  La  tête  du  malade  çst  du  plus 
grand  goût  de  dessin ,  de  la  plus  rare  expression.. 
Les  bi'as  sont  dessinés  comme  les  Carraches; 
toute  la  figure,  dans  le  style  des  premiers  maî- 
tres d'Italie.  La  touche,  en  est  mâle  et  spirituelle  ; 
c'est  la  vraie  couleur  de  ces  malades ,  que  je  n'ai 
jamais  vu;  mais  n'importe.  On  prétend  que  c'est 
une  imitation  de  Mignafd.  Qu'est-ce  que  cela  me 
fait?  Quisque  suos  patimur  mânes  ,  dit  Rameau 
le  fou.  Pour  ces  deux  hommes  qui  le  retiennent , 
je  me  trompe  fort  s'ils  ne  sont  d'une  telle  pro- 
portion ,  que  si  vous  les  acheviez ,  leurs  pieds  des- 
cendraient au-dessous  du  massif  sur  lequel  vous 
les  avez  posés.  Du  reste,  ils  font  bien  ce  qu'ils 
font;  ils  sont  sagement  drapés ,  bien  coloriés  ;  seu- 
lement ,  je  vous  le  répète ,  ils  semblent  moins  em- 
pêcher un  malade  de  ifijttîr  par  une  porte  que  de 
se  jeter  par  une  fenêtre  :  c'ei^t  Teffet  d'un  local 
bizarre. 

SAtONS.    TOME   II.  I^ 
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J'en  suis  fâché ,  M.  Doyen  ;  mais  la  partie  la 
plus  intéressante  de  votre  composition  ,  cette 
mère  éplorée ,  ces  suivantes  qui  l'entourent ,  ce 
père  qui  tient  son  enfant  ^  tout  cela  est  manqué 
net. 

Premièrement,  ces  trois  femmes  et  leur  maî- 
tresse font  un  anias  confus  dé  têtes,  de  bras,  de 
jambes,  de  corps,  un  chaos  où  Ton  se  perd,  et 
qu'on  ne  saurait  regarder  long-temps.  La  tête  de 
la  mère  qui  implore  pour  son  fils  ,  bien  coiffée , 
cheveuï  bien  ajustés  ,  est  désagréable  de  physio- 
nomie ,  sa  couleur  n'a  point  assez  de  consistance  ; 
il  n'y  a  point  d'os  sous  cette  peau  ;  elle  manque 
d'action  ,  de  mouvement ,  d'expression  ;  elle  a 
trop  peu  de  douleur ,  en  dépit  de  la  larme  que 
vous  lui  faites  verser.  Ses  bras  sont  de  verre  co- 
lorié, ses  jambes  ne  sont  pas  indiquées.  La  dra- 
perie de  satin,  dont  ellt  est  vêtue,  forme  unie 
grande  tache  lumineuse.  Vous  avez  eu  beau  l'é- 
teindre après  coup ,  elle  n'en  est  pas  restée  moins 
discordante.  Son  éclat  n'en  éteint  pas  moins  les 
chairs.  Cette  grande  suivante  que  je  vois  par  le 
dos,  et  qui  la  soutient,  est  tournée,  contournée 
de  la  manière  la  plus  déplaisante.  Le  bras  dont 
elle  embrasse  sa  maîtresse  est  gourd  ;  on  ne  sait 
sur  quoi  elle  pose  ;  et  puis  c'est  le  plus  énorme ,  le 
plus  monstrueux  cul  de  flinme  qu^on  ait  jamais 
vu  ;  ces  effrayants  culs  de  Bacchantes ,  que  vous 
avez  faits  pour  M.  Watelet,  n'en  approchent  pas. 
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Cependant  la  dràperk  de  cette  maussade  figure 
est  bien  jëtëe ,  et  dessine  bien  le  nu  ;  ce  bra«  gourd 
est  de  bonne  couleur  et  bien  empâté;  il  est  seu- 
lement un  peu  équivoque,  et  semble  apparte- 
nir à  la  figure  verte  qui  est  à  côté.  Celle-ci ,  qui 
aide  la  première  dans  ses  fonctions,  bien  sur  son 
plan,  est  belle ,  tout-à-fait  belle  de  caractère  et 
d^expression  ;  mais  il  faut  la  restituer  au  Domi- 
nicain. Pour  celle  qui  est  accroupie ,  elle  est  igno- 
ble; il  y  a  pis ,  elle  ressemble  en  laid  à  sa  mai- 
tresse;  et  je  gagerais  qu'elles  ont  été  prises  d'a- 
près le  même  modèle  :  et  puis  la  couleur  de  la 
tête  en  est  ausisi  sans  consistance.  A  la  chute  des 
reins ,  qu'est-ce  que  cette  petite  lumière  ?  Ne 
voyez-vous  pas  qu^elle  nuit  à  l'effet  >  et  quHl  fal- 
lait l'éteindre  ou  l'étendre.  Cet  enfant  est  bien 
dans  son  maillot  ;  il  se  tourmente  bien  ,  il  crie 
bien  ;  seulement  il  grimace  un  peu.  Je  ne  de- 
mande pas  à  son  père  plus  d'expression  qu'il  n'en 
a  ;  pour  un  peu  plus  de  dignité ,  c'est  autre  chose  ; 
on  prétend  qu'il  a  moins  l'air  de  l'époux  de  cette 
femme  que  d'un  de  ses  serviteurs  :  c'est  l'avis  gé- 
néral. Pour  moi ,  je  lui  trouve  la  simplicité ,  l'es- 
pèce de  rusticité ,  la  bonhomie  domestique  des 
gens  de  son  temps.  J'aime  ses  cheveux  crépus , 
et  j'en  suis  content  ;  sans  compter  qu'il  a  du  ca- 
ractère 5  et  qu'il  est  on  ne  saurait  plus  vigoureu- 
sement colorié  ,  trop  peut-être ,  ainsi  que  l'enfant. 
Ce  groupe ,  avançant  excessivement,  chasse  la 

i8. 
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mère  de  son  plan ,  de  manière  qu'on  doute  qu'elle 
puisse  apercevoir  la  Sainte  à  laquelle  elle  s'a- 
dresse; et  cette  mère  avec  ses  suivantes,  chas- 
sées en  avant,  font  paraître  les  figures  d'en  bas 
colossales. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  votre  malade  qui  se 
déchire  le  flanc  ;  c'est  une  figure  de  l'école  du 
Garrache ,  et  pour  la  couleur,  et  pour  le  dessin  , 
et  pour  l'expression.  Sa  tête  et  son  action  font 
frémir;  mais  sa  tête  est  belle;  c'est  une  douleur 
terrible ,  mais  qui  n'a  rien  de  hideux.  Il  souffre , 
il  souffre  à  l'excès ,  mais  sans  grimacer.  L'homme 
qui  le  soutient  est  très-beau;  seulement  le  sommet 
de  sa  tête ,  son  chignon ,  son  épaule ,  sont  un  peu  de 
cuivre  ;  vous  l'avez  voulu  chaud ,  et  vous  l'avez  fait 
d.e  brique.  Je  crains  encore  que  ce  groupe  ne? 
vienne  pas  assez  sur  le  devant,  ou  que  les  autres 
ne  s'enfoncent  pas  autant  qu'ils  le  devraient. 

Pour  cette  femme  étendue  morte  sur  de  la  paille 
avec  son  chapelet  autour  du  bras  ,  plus  je  la  vois, 
plus  je  la  trouve  belle.  0  la  belle ,  la  grande , 
l'intéressante  figure!  Comme  elle  est  simple! 
comme  elle  est  bien  drapée  !  comme  elle  est  bien 
'morte  !  quel  grand  caractère  elle  a  ,  quoique  ren- 
versée en  arrière  ,  et  son  visage  vu  de  raccourci! 
comme  elle  conserve  ce  grand  caractère  et  sa 
beauté,  et  comme  elle  les  conserve  dans  la  posi- 
tion la  plus  défavorable  !  Si  cette  figure  vous  ap- 
partenait ,  et  qu'il  n'y  eût  que  ce  mérite  dans  tout 
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votre  tableau ,  vous  ne  seriez  pas  un  artiste  com- 
mun. Elle  est  d'uqe  belle  pâte  ,  d'une  bonne  cou- 
leur j  mais  sa  draperie  verte  et  forte  ne  contribue 
pas  peu  à  coller  sa  tête  au  pied  du  mur.  On  dit 
qu'elle  est  empruntée  de  la  Peste  du  Poussin  (i); 
qu'est-ce  que  ceW  me  fait  encore?  Les  pailles 
éparses  autour  d'elle  ^  ces  draperies ,  ce  coussin 
de  coutil  ^  tout  cela  est  large  et  bien  peint.  Je  ne 
sais  ce  qu'ils  entendent  par  une  manière  de  faire 
lourde,  qu'ils  appellent  allemande;  Faciuntne 
rdmis  intelligendo ,  ut  nihil  intelligant  ? 

On  ne  donne  pajs  plus  d'expression,  on  ne  montre 
pas  mieux  l'incertitude  et  l'effroi,  on  ne  peint 
pas  avec  plus  de  vigueur,  on  ne  fait  rien,  de  mieux 
que  cet  enfant  qui  est  dans  la  demi-teinte ,  penché 
sur  elle.  Ses  cheveux  hérissés  sont  be^.ux..  Il  est 
bien  dessiné ,  bien  touché. 

Lorsque  je  dis  à  Cochin  :  Cette  terrasse  ne  se- 
rait pas  plus  chaude'^  quand  Louthei;bourg  ou 
quelque  autre  paysagiste  de  profession  l'aurait 
faite,  il  me  répond  :  ilest  vrai,  mais  c'est  tant  pis.. 
Ànii  Cochin ,  vous  pouvez  avoir  raison  ;  mais  je 
ne  vous  entends  pas. 

C'est  une  belle  idée,  bien  poétique,  que  ces  deux 

.  grands  pieds  nus  qui  sortent  de  la  caverne  ou  de 

legoût;  d'ailleurs  ils  sont  beaux,  bien  dessinés, 

bien  coloriés,  bien  vrais*  Mais  le  haut  de  U  car 

,   (  i)  Les  Philistins  frappés  de  la  peste  ;  ce  tableau  se  roit  aii 
J/M5éfe.  11  a  été  gravé  par  Et.  Picard.  Édit».  , 
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verne  est  iridié;  et  si  Ton  voulait  me  faire  concevoir 
qu'elle  regorge  de  cadavres,  il  aurait  fallu  Tan- 
noncer.  Il  n'en  est  pas  de  ces  deux  pieds  comme 
des  deux  bras  que  le  Rembrandt  a  élevés  du  fond 
de  la  tombe  du  Lazare.  Les  circonstances  sont 
différentes,  Rembrandt  est  sublime,  en  né  me 
montrant  que  deux  bras  ;  vous  Fauriez  été  en  me 
montrant  plus  de  deux  pieds.  Je  ne  saurais  ima- 
giner plein  un  lieu  que  je  vois  vide^ 

C'est  encore  une  belle  idée  et  bien  poétique , 
que  cet  homme  dont  la  tête,  les  deux  bras  nus  et 
la  chevelure  pendent  le  long  du  massif.  Je  sais 
que  quelques  spectateurs  pusillanimes  en  ont  dé- 
tourné leurs  regards  d'horreur  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  me  fait  à  moi,  qui  ne  le  suis  point ,  et 
qui  me  suis  plu  à  voir  dans  Homère  des  corneilles 
rassemblées  autour  d'un  cadavre,  lui  arracher  les 
yeux  de  la  tête  en  battant  les  ailes  de  joie?  Oa 
attendrai-je  des  scènes  d'horreur ,  des  images  ef- 
frayantes ,  si  ce  n'est  dans  une  bataille ,  une  &- 
mine,  une  peste,  une  épidémie  !  Si  vous  eussiez 
consulté  ces  gens  à  petit  goût,  raffiné ,  qui  crai- 
gnent des  sensations  trop  fortes,  vous  eussiez  passe 
la  brosse  sur  votre  frénétique  qui  s'élance  de 
l'hôpital ,  sur  ce  malade  qui  se  déchire  les  flancs 
au  pied  de  votre  massif  ;  et  moi  j'aurais  brûlé  le 
reste  de  votre  composition  ;  j'en  excepte  toutefois 
la  femme  ^ni  chapelet,  à  qui  qtie  ce  soit  qu'elle 
appartienne. 
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^  JVIais  y  ijfioQ  ami ,  qy^nà  nous  lais^erious  là  un 
JBQment  Iç  peintre  Doyen ,  pour  ijyous  entretenir 
d'ajutre  choA ,  croyez-you^  S^'^l  y  ^At  si  çrand 
mal?  Tout  en  écrivant  l'endroit  du  di&cours  djp 
Piomède  que  je  viens  de  citer ,  je  recherchais  la 
cause  des  différents  jugements  que  j'en  ai  entendu 
porter.  Il  préseiate  à  l'imagination  des  cadavres , 
des  yeux  arrachés  de  la  tête ,  des  .corne^'^  qui 
battent  leurs  ailes  de  joie.  Un  qadavre  n'a  rien 
qiiî  dégoûte  ;  la  peinture  en  expq&e  dans  ses  com- 
positions ^ns  blesser  la  vue;  la  poésie  emploie 
ce  mot  sans  fin.  Pourvu  que  l^s  chai^'S  ne  se  dis- 
solvent point ,  que  les  parties  putréfiées  ne  se  sé- 
^pareut  point ,  qu'il  ne  fourmille  ptoi^t  4^  yei^s  >  ^t 
^u'ii  garde  s^s  forqi/^s^  le  bon  gpùt  (J-^ms  l'un  jet 
l'autre  art  ne  rejete^a  poii^t  cette  image*  Il  n'ep 
esA  .pas  aÎQsi  des  yeux  arrachés  de  1^  tête.  Je  ferjfi^e 
Jies  jïiiens ,  pour  ne  pas  voir  ces  yeux^tirailjlés  p^ 
le  bec  d'une  corneille ,  ces  fibres  sapglantes ,  pu- 
xi^lentes^  n^oitié  attachées  k  l'orbite  de  la  tête  du 
cadavre ,  moitié  pendantes  du  bec  de  l'oiseau  vo- 
raqe.  Cet  oiseau  cruel  ^  battant  les  ailes  de  joie^ 
est  Horriblement  beau.  Quel  doit  donc  être  l'effet 
de  l'ensemble  d'un  pareil  tableau?  Divers ,  selon 
Vejgi4rqit  auquel  l'imaginalion  s'arrêtera.  Mais  w.r 
quel  endroit  ici  l'imaginaticm  doit-elle  se  reposer 
de  préférence  ?  sera-ce  sur. le  cadavre?  Non;  c'ey^t 
^^e.ima^e  co,mnaune.  Sur  Jes  yeux  arrachés  hofs 
de  Jlà  tête  du  cacWvre?  iSon,  pulsiqu'il  y  a  uije 
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image  plus  rare  y  celle  de  l'oiseau  qui  bat  les  ailes 
de  joie.  Aussi  cette  image  est-èlleprésentée  la 
derntère ;  aussi ^  pre'sentëe  la  dernière^  sauve-t- 
elle le  dégoût  de  l'image  qui  la  précède  ;  aussi  y  * 
a-t-il  bien  de  la  différence  entre  ces  images  ran- 
gées dans  l'ordre  qui  suit  :  Je  pois  les  corneilles 
qui  battent  les  ailes  autour  de  ton  cadavre  et  qui 
t'arrachent  les  yeux  de  la  tétej  ou  rangées  dans 
l'ordre  du  poète  ^Je  pois  les  corneilles  rassemblées 
autour  de  ion  cadavre  y  t' arracher  les  yeux  de  la 
tête  y  en  battant  les  ailes  de  joie*  Regardez  bien  y  ^ 
mon  ami  ;  et  vous  sentirez  que  c'est  ce  dernier 
phénomène  qui  vous  occupe  et  qui  vous  dérobe 
l'horreur  du  reste.  Il  y  a  donc  un  art  inspiré  par 
le  bon  goût  y  dnns  la  manière  de  distribuer  les 
images ,  dans  le  discours,  et  de  sauver  leurs  effets; 
tm  artde  fixer  l'oeil  de  l'imagination  à  l'endroit 
oii  l'on  veut.  C'est  celui  de  Timante,  qui  voile  la 
tête  d'Agamemnon.  C'est  celui  de  Téniers  y  qui  ne 
vous  laisse  apercevoir  que  la  tête  d'un  homme 
accroupi  derrière  une  haie.  C'était  celui  d'Ho- 
mère dans  le  passage  cité.  Il  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  succession  des  idées.  Le  choix  des 
expres:.8ions  y  fait  beaucoup ,  d'expressions  fortes 
ou  faibles,  simples  ou  figurées ,  lentes  ou  rapides. 
C'est  là,  surtout,  que  la  magie  de  la  prosodie  y  qui 
arrête  ou  précipite  la  déclamation,  a  son  grand 
jeu.  0  les  pauvres  gens  que  la  plupart  de  nos  fai- 
seurs de  poétique,  sans  en  excepter  Marmontel! 
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Je  trouve  :seulem€int  le  cadavre  de  Doyea  d'un 
livide  un  peu  monotone  ;  la  putréfaction  ne  se  fait 
pas  d^ine  manière  aussi  uniforme;  elle  est  accom- 
pagnée d^une  multitude  d'accidents,  de  taches, 
varie's  à  Tinfini  ;  il  lui  fallait  plus  de  relief;  il  est 
un  peu  plat.  Cest  très-bien  fait  au  peintre  de 
lavoir  placé  dans  la  demi-teinte. 

Je  reviens  sur  son  frénétique  qui  se  déchire  les 
flancs  ;  la  convulsion  y  serpente  de  la  tête  aui 
pieds.  On  la  voit  et  dans  les  muscles  du  visage , 
et  danâ  ceux  du  cou  et  de  la  poitrine,  et  dans  les 
bras,  le  ventre,  le  bas-ventre,  les  cuisses,  les 
jambes ,  les  pieds  ;  c'est  une  très-belle ,  très-par- 
faite imitation.  Ils  accusent  la  jambe  étendue  et 
son  pied  d'être  un  peu  trop  forts.  Je  n'en  sais  pas 
assez ,  pour  être  ou  n'être  pas  de  leur  avis.  Le 
pied  m'en  parait  seulement  informe. 

Mais  ce  que  j'estime  surtout  dans  la  composi- 
tion de  Doyen ,  c'est  qu'à  travers  son  fracas ,  tout 
y  est  dirigé  à  un  seul  et  même  but ,  avec  une  ac- 
tion et  un  mouvement  propre  à  chaque  figure  ; 
toutes  ont  un  rapport  commun  à  la  Sainte,  rap- 
port dont  on  retrouve  des  vestiges ,  même  dans 
les  morts.  Cette  belle  femme ,  qui  vient  d'expirer 
au  pied  du  massif,  a  expiré  en  invoquant.  Le 
cadavre  effrayant,  qui  pend  du  massif,  avait  les 
bras  élevés  vers  le  ciel  quand  il  est  tombé  mort, 
comme  on  le  voit. 

Malgré  cela^  je  ne  saurais  me  dissimuler  que 
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l'ouvrage  de  Doyen  n'ait  l'aU*  tourmeatë^  ^u'il 
n'y  ait  ni  naturel  ni  facilite  dans  la  dvistribution 
des  figures  et  des  incidents;  et  qu'on  n'y  sente  par- 
tout l'homme  qui  s'est  battu  les  flancs.  Je  m'ex- 
plique. 

Il  y  a  dans  toute  composition  un  chemin ,  une 
ligne  qui  passe  par  les  sommité^  des  masses  ou 
des  groupes^  traversant  différents  plans,  s'en- 
fonçant  ici  dans  la  profondeur  du  tableau^  là 
s'avançant  sur  le  devapt.  Si  cette  ligne ,  que  j'apr 
pellerai  ligne  de  liaison  ,  se  plie  ,  se  replie,  se 
tortille,  se  tourmente;  si  ses  convulsions  sont 
petites ,  multipliées ,  rectiiinëaires ,  anguleuses , 
la  composition  sera  louche ,  obscure  ;  l'œil  irré- 
gulièrement promené,  ^aré  dansnn  labyrinthe, 
saisira  difficilement  la  liaison.  Siau  contraire  elle 
ne  serpente  pas  assez,  ^i  elle  parcourt  un  long 
espace  sans  trouver  aucun  objet  qui  la  rompe ,  la 
composition  sera  rare  et  décousue:  si  elle  s'arrête, 
4a  composition  laissera  un  vide,  un  trou.  Si  l'op 
sent  ce  défaut  et  qu'on  remplisse  le  vide  ou  trou 
d'un  accessoire  inutile  ^  on  remédiera  à  un  défaut 
par  un  autre. 

Un  exemple  excellent  à  proposer  aux  élèviCs  de 
ia  distribution  la  plus  plate  et  Ja^plus  vicieuse,  de 
la  ligne  de  liaison  la  plus  ridiculement  rompue, 
c'est  le  tableau  àt  4' Agonie  de  Jésus^Christ  au 
jardin  des  Oliviers,  que  Parroeel  a  expose  cette 
aimée.  Ses  figures  sont  :placées  sur  tiois  ligpes 
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parallèles  i  en  sorte  qu'on  pourrait  dépecer  son 
tableau  en  trois  autres  mauvais  tableaux. 

Lie  miracle  des  Ardents  de  Doyen  n'est  pas  ir- 
répréhensible de  ce  côté,  La  ligne  de  liaison  y  est 
anfractueuse^  pliée^  repliée ,  tortiUée.  On  a  de  là 
peine  à  la  suivre  ;  elle  est  quelquefois  équivoque^ 
ou  elle  s'arrête  tout  eourt^  ou  il  faut  bien  de  la  com^ 
plaisance  à  l'œil  pour  en  poursuivre  le  chemin. 

Une  composition  bien  ordonnée  n'a«ra  jamais 
qu'une  seule  vraie ^  unique  ligne  de  liaison;  et 
cette  ligne  conduira,  et  celui  qui  la  regarde,  et 
celui  qui  tente  de  la  décrire. 

Autre  défaut ,  et  peut-être  le  plus  considérable 
de  tous  ;  c'est  qu'on  y  désire  une  meilleure  con- 
naissance de  la  perspective ,  des  plans  plus  dis^ 
tincts»  plus  de  profondeur  ;  tout  cela  n'a  pas  assez 
dair  et  de  champ,  ne  recule  pas,  n'avance  pas 
assez.  Et  le  malade  qui  s'élance  de  l'hôpital,  et  la 
mère  agenouillée  qui  supplie ,  et  les  ti*ois  sui-^ 
vantes  qui  la  servent ,  et  le  mari  qui  tient  l'en- 
fant,  tous  ces  objets  forment  un  chaos ,  une  masse 
compaete  de  figures.  Si ,  sur  le  fond ,  derrière  le 
père,  vous  imaginez  un  plan  vertical,  parallèle  à 
la  toile ,  et  sur  le  devant  un  autre  plan  parallèle 
au  premier,  vous  formerez  une  boîte  qui  n'aura* 
pas  six  pieds  de  profondeur,  dans  laquelle  toutes 
les  scènes  de  Doyen  se  passeront ,  et  où  ses  ma- 
lades, plus  entassés  que  dans  nos  hôpitaux,  péri- 
ronft  étouffés. 
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chaud  de  toute  part^  on  ne  sauriait  le  regarder 
long-temps  sans  être  peiné  ;  mais  c'est  principa- 
lenient  au  groupe  des  six  figures  placées  sur  le 
massif  que  cette  peine  se  fait  sentir.  C'est  un 
grand  papillotage  insupportable  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  partie  inférieure  ou  de  la  terrasse ,  ni 
de  la  partie  vaporeuse  et  supérieure. 

Autre  défaut  y  c'est  que  la  fabrique  est  d'archi- 
tecture grecque  ou  romaine^  et  que  l'action  se 
passe  sous  le  règne  de  l'architecture  gothique: 
'  licence  inutile.  Du  reste  ^  elle  est  d'un  bon  ton  de 
couleur. 

Avec  tout  ce  que  je  viens  de  reprendre  dans  le 
tableau  de  Doyen  y  il  est  beau  et  très-beau  ;  il  est 
chaud ,  il  est  plein  d'imagination  et  de  verve.  Il 
y  a  du  dessin 9  de  l'expression,  du  mouvement; 
beaucoup ,  mais  ^beaucoup  de  couleur  ;  et  il  pro- 
duit un  grand  effet.  L'artiste  s'y  montre  un  homme^ 
et  un  homme  qu'on  n'attendait  pas  :  c'est  sans  con* 
tredit  la  meilleure  de  ses  productions  ;  qu'on 
expose  ce  tableau  en  quelque  endroit  du  monde 
que  ce  soit  ;  qu'on  lui  oppose  quelque  maître 
ancien  ou  moderne  qu'on  voudra  ;  la  comparaison 
ne  lui  ôtera  pas  tout  mérite.  Vous  en  direz  tout 
ce  qu'il  vous  plaira ,  M.  le  chevalier  Pierre.  Si  ce 
morceau  n'est  que  d'un  écolier ,  fort  à  la  vérité , 
qu'êtes  -  vous  ?  Est-ce  que  vous  croyez  que  nous 
avons  oublié  la  platitude  de  ce  Mercure  et  de  celte 
Aglaure  que  vous  refaisiez  sans  cesse  et  qui  était 
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toujours  à  refaire  ;  et  ce  crucifiement  médiocre , 
toujours  me'diocre ,  quoique  copie  d'une  des  plUs 
sublimes  compositions  du  Carrdche.  li  y  a  des 
hommes  d'une  jalousie  bien  îm'pudente  et  bien 
basse.  M.  le  chevalier  Pierre,  acquérez  le  droit 
d'être  dédaigneux ,  et  ne  le  soyez  pas  :  c'est  le 
mieux. 

Mais  savei-vous,  mon  ami,  la  raison  de  cette 
rage  de  Greuze ,  de  ce  déchaînement  de  Pierre , 
contre  ce  pauvre  Doyen  ?  c'est  que  Michel  qui 
tient  l'école  laissera  bientôt  vacante  une  place  à 
laquelle  ils  prétendent  tous.  Doyen  a  été  suffisam- 
ment vengé  de  ses  critiques  par  le  suffrage  public^ 
6t  le  témoignage  honorable  de  son  académie  qui , 
sur  son  tableau ,  l'a  nommé  adjoint  à  professeur. 

Je  crois  avoir  déjà  renfiarqué  dans  quelques- 
uns  de  mes  papiers^  où  je  m'étais  proposé  de  mon- 
trer qu'une  nation  ne  pouvait  avoir  qti'un  beau 
siècle,  et  que  dans  ce  beau  siècle  un  grand  homme 
n'avait  qu'un  moment  pour  naître,  que  toute  belle 
composition ,  tout  véritable  talent  en  peinture , 
en  sculpture,  en  architecture,  en  éloquence,  en 
poésie ,  supposait  un  certain  tempérament  de  rai- 
son et  d'enthousiasme ,  de  jugement  et  de  verve  ; 
tempérament  rare  et  momentané,  équilibre  sans 
lequel  les  compositions  sont  extravagantes  ou 
froides.  Il  y  a  un  écueil  à  craindre  pour  Doyen  ; 
c'est  qu'échauffé  par  son  morceau  du  miracle  des 
Ardents  y  dont  la  poésie  a  plutôt  fait  le  succès 
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que  le  technique  (car  à  trancher  le  uiot^  en  peb- 
ture,  ce  n'est  qu'une  très-magni&que  ébauche), 
il  ne  passe  la  vraie  mesure  ;  que  sa  tête  ne  s'eialte 
trop ,  et  qu'il  ne  se  jette  dans  l'outre.  Il  est  sur 
la  ligne  ;  un  pas  de  travers  de  plus  ;  et  le  voilà 
dans  le  fracas ,  dans  le  désordre.  Vous  aimez  en- 
core,  mieux  ^  me  direz-vous ,  l'extravagant  que  le 
plat  ;  et  moi  aussi.  Mais  il  y  a  un  milieu  entre 
l'un  et  l'autre ,  qui  nous  convient  à  tous  les  deui 
davantage. 

J'ai  vu  l'artiste  :  vous  ne  le  croiriez  pas,  il  joue 
la  modestie  à  merveille  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  réprimer  la  bouffissure  de  l'orgueil  qui  le 
gagne  ;  il  reçoit  l'éloge  avçc  plaisir ,  mais  il  a  la 
forcp  de  le  tempérer  ;  il  regrette  sincèrement  le 
temps  qu'il  a  perdu  avec  .les  grands  et  les  femmes, 
ces  ^ewL  pestes  du  talent  ;  il  se  propose  d'étudier. 
Ce  dont  il  aime  surtout  à  s'entendre  louer,  c'est 
de  son  faire ,  qui  n'est  d  aucun  atelier  moderne. 
En  effet ,  son  style  et  son  pinceau  sont  à  lui  j  il  ne 
veut  s'endetter  qu'à  Raphaël,  le  Guide ,  le  Titien, 
le  Dominiquain,  Le  Sueur,  le  Poussin,  gens  riches 
que  nous  lui  permettrons  d'interroger,  de  con- 
sulter, d'appeler  à  son  secours,  mais  non  de  voler. 
Qu'il  apprenne  de  l'un  à  dessiner  ;  de  l'autre  à  co- 
lorier ;  de  celui-ci  à  ordonner  sa  scène,  à  établir 
ses  plans,  à  lier  ses  incidents ,  la  magie  de  la  lu- 
mière et  des  ombres,  l'efïet  de  Tharmouie,  la 
convenance,  Texpression  ;  à  la  bonne  heure. 
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Le  public  paraît  avoir  regardé  lé  tableau  de 
Boyen  comme  le  plus  beau  morceau  du  Salon; 
et  je  {l'en  suis  pas  surpris.  Une  cbose  d'expression 
forte  ^  un  démoniaque  qui  se  tord  les  bras^  qui 
écume  de  la  bouche  y  dont  les  yeux  sont  égarésv, 
sera  mieux  seùti  de  la  multitude  qu'une  belle 
fesime.nue  qui  sommeille  tranquillement^  et  qui 
TOUS  liyre  ses  épaules  et  ses  reins.  La  multitude 
n'est  pas  âiite  pour  recevoir  toutes  fes  chaînes 
imperceptibles  qui  émanent  de  cette  figure  y  ^a 
saisir  la  mollesse^  le  naturel^  la  grâce  ^  la  vo- 
lupté. C'est  vous^  c'est  moi  qui  noua  laissons 
blesser^  envelopper  dans  ces  filets;   c'^est  nous 
qu'ils  retiennent  invinciblement  : 

MUmo  deuincti  vubiere  canaris  (i). 

Mais 'est-il  bien  sur  qu'il  n'y  ait  jpas  autant  de 
verve  dans  la  première  scène  de  Térence  et  dans 
l'Ântinoûs  que  dans  aucune  scène  de  Molière^  dans 
aucun  morceau  de  Michel-Ange  ?  J'ai  prononcé  là- 
dessus  autrefois  un  peu  légèrement.  A  tout  mo- 
ment je  donne  dans  Terreur,  parce  que  la  langue 
ne  me  fournit  pas  à  propos  l'expression  de  la  vé- 
rité. J'abandonne  une  thèse,  faute  de  mots  qui  ren- 
dent bien  mes  raisons.  J'ai  au  fond  de  mon  cjoeur 
une  chose,  et  j'en  dis  une  autre.  Voilà  l'avantage 
de  l'homme  retiré  dans  la  solitude.  Il  se  parle , 
il  s'interroge,  il  s'écoute;  et  s'écoute  en  silence. 
Sa  sensation  secrète  se  développe  peu  à'peu;  et  il 
(i)  T.  LuGAET.  Caki  ,  de  Rerum nat.  lîb.  i,  y.  35.  Édit». 
I         Salons,  tome  n.  19 
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trouve  les  vraies  voix  qui  dessilleat  ks  ytvL%  dés 

autres  ^  et  qui  les  eutrainent. 

O  rus^,  fnando  ego  te  aâspimam  ?• (i) 

Vien  et  Doyen  ont  retouché  leurs  tabtefMXX  eu 
plàee.  Je  ne  les  ai  poiut  vus  f  maïs  alfest  à  Saint- 
Rèek  ;  et  quoi  qu'ait  pu  faire  Doyeu^  je  gage  qpoe 
son  tebleau^  après  vous  avoir  appelé  pai^  ttae 
lionne  eouleur  générale ,  vous  repoussera  toujours 
par  la  discordance.  Je  gage  que  son  eflfet  vimis 
fatiguera  ;  qu'il  n'y  a  point  de  pians  y  mais  point  ; 
rien  de  décidé;  qu'on  ne  sait  toujours  .oà  posent 
les  figitres  du  parvis  ;  que  cette  grosse  smvamil»  1 
énorme  deirière  rouge  au  lieu  d'être  Isrge^  eoBh- 
tinue  d'être  monstrueitôe  et  mal  assise;  qu'il  s'y 
a  point  de  repos;  qiie  vous  y  ressentez  partout  la 
furiafrancese i  qu'à  juger  de  la  figttre  quitieàtk 
petit  enfant  9  par  le  plan  qu'on  lui  suppose  ^  elle 
est  d'une  grandeur  colossale  ^  et  cœtera^  et  eês- 
tera^  Ces  vices  ne  se  corrigent  pas  à  la  pointe  du 
pinceau;  Ma  cqmè  ogni  medaglia  a  il  suo  ri- 
verso,  le  bas  de  son  tableau  sera  toujours  beau; 
la  couleur  en  sera  toujours  chaude  ^  vigoureuse  et 
vraie.  Le  groupe  des  deux  figures  ^  dont  l'une  se 
déchire  les  flancs  (quoiqu'il  y  ait  peut-être  dajos 
Kubens^  ou  ailleurs,  un  possédé  que  Doyeaait 
regardé),  sera  toujours  d'un  grand  maître;  que 
s'il  a  pris  cette  figure,  c'est  ut  conditor  et  non  ai 
interpresj  et  que  ce  Greuze  qui  lui  en  fait  le  re- 

(i)  HoaAT.  Serm.  lib.  11,  Sut  yi,  yers.  60.  Éwt». 
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pFoc||«  n'a  qu'à  se  taire  ^  car  il  ne  serait  pas  dtf^ 
fieile  de  liii  eogoer.  le  nez  sur  certains  tableaux 
flamands^  où  l'on  retrouve  des  attitudes >  des  in- 
eîdents  >  des  expressicms  ^  trente  ae<^essoire»  dont 
il  a  su  profiter  ^saiis  que  ses  o«nmges  en  perdent 
riea  de  leur  tnéirite. 

Le  bas  du  ta^lea«  de  X>oyen  aanK^nce  vraim^mit 
un  grand  talent;  qu'il  mette  un  peu  de  plomb 
dans  sa  tête;  que  ses  compositions  déyiennent  plus 
sages  >  plus  décidées;  que  les  figures  en  soient 
mieux  assises;,  qu'il  n'entasse  plus  tête  sur  tête  ; 
qu'il  atttdie  plitô  les  grands  maîtres;  qu'il  s'é- 
prenne davantage  de  la  simplicité  ;  qu'il  soit  plus 
harmonieux ,  plus  sévère  ^  moins  fougueux  5  moins 
éclatant;  et  vous  verrez  le  coin  qu'il  tiendra  dans 
l'éeole  française.  Il  a  du  feu,  mais  trop  de  petits 
effets  qui  nuisent  à  l'ensemble.  Il  perd  à  être  dé-, 
taillé 9  mais  il  sent,  mais  il  sent  fortement.  C'est 
un  grand  point*  Laissez-le  aller,  vous  dis-je. 

Quoique  la  partie  supérieure  de  son  tableau 
n'aille  pas  de  pair  avec  l'inférieure,  la  gloire 
cependant  e^  spignée,  contre  l'usa^ ,  qui  la  né^ 
glige  ordinairement.  Hic  quoque  sunt  mperia 
sua  jura;  et  le  tout  rappelle  bien  mon  épigraphe  : 

Mufloque  ^  in  rebtts  acerbis  , 

Acrius  adverturU  animas  ad  ReUigionem  (i). 

Le  besoin  que  Doyen  et  Vien  ont  senti  de  re- 
toucher leurs  tableaux  en  place,  doit  apprendre 
(1)  LucaBT.  de  Rerum  nai,  lib.  m,  v.  53.  Édit». 
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aux  artistes  à  se  ménager  dans  l'atelier  la  même 
exposition 9  les  mêïnes  lumières,  le  même  local 
qu'ils  doivent  occuper. 

Vien  a  moins  perdu  à  Sàint-Roch  que  Doyen  : 
Vien  y  est  resté  sinïple,  sage  et  harmonieux; 
Doyen  fatigant^  papillotant^  inégal^  vigoureux* 
Les  figures  du  bas  vous  y  paraîtront  beaucoup 
trop  fortes  pour  les  autres. 

'  Donnez  à  Vien  la  verve  de  Doyen,  qui  lui 
manque;  donnez  à  Doyen  le  faire  de  Vien,  qu!il 
n'a  pas;  et  vous  aurez  deux  grands  artistes.  Mais 
cela  est  peut-être  impossible ,  du  moins  cette  al- 
liance ne  s'est  point  encore  vue  ;  et  le  premier  de 
tous  les  peintres  n'est  que  le  second ,  dans^  toutes 
les  parties  de  la  peintui^e. 

Allez  voir  le  tableau  de  Doyen ,  le  soir ,  en  été  y 
et  voyez-le  de  loin.  Allez  voir  celui  de  Vien ,  le 
matin,  dans  la  même  saison,  et  voyez-le  de  près 
ou  de  loin,  comme  il  vous  plaira;  restez-y  jus- 
qu'à la  nuit  close;  et  vous  verrez  la  dégradation 
de  toutes  les  parties  suivre  exactement  la  dégra- 
dation de  la  lumière  naturelle ,  et  la  scène  entière 
s'affaiblir  comme  la  scène  de  l'univers,  lorsque 
l'astre  qui*  l'éclairait  a  disparu;  le  crépuscule 
naît  dans  sa  composition  ^  comme  dans  la  nature. 
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CASANOVE- 

68.    DES    BATAILLES. 

Bon  peintre^  autant  qu'on  peut  l'être  ^  sans  en 
avoir  vu.  Les  anciens  Scandinaves  conduisaient 
leur  poètes  à  la  guerre. 

Ils  les  plaçaient  au  centre  de  leurs  armées  ;  ils 
leur  disaient  :  (c  .Venez  nous  voir  combattre  et 
u  mourir.  Soyez  les  témoins  oculaires  de  notre 
«  valeur  et  de  nos  actions*.  Chantez  de  nous  ce 
«  que  vous  en  aurez  vu^  que  notre  mémoire  dure 
«  éternellement  dans  notre  patrie.,  et  que  ce  soit 
f(  la  récompense  du  sang  que  nous  avons  versé 
«  pour  elle.  »  Ces  hommes  sacrés  étaient  égale- 
ment'respectés  des  deux  partis.  Après  la  bataille, 
ils  montaient  leurs  lyres,  et. ils  en  tiraient  des 
sons  de  joie  ou- de  deuil,  selon  qu'elle  avait  été 
heureuse  ou  malheureuse.  Leurs  images  étaient 
simples ,  fortes  et  vraies.  On  dit  qu'un  vainqueur 
féroce  ayant  feit  égorger  les  Bardes  ennemis ,  un 
seul ,  échappé  au  glaive ,  monta  sur  une  haute 
montagne ,  chanta  la  défaite  de  ses  malheureux 
compatriotes,  chargea  d'imprécations  léuTvbar- 
bare  vainqueur^  lui  prédit  les  malheurs  qui  l'at*» 
tendaient,  le  dévoua,  lui  et  les  siens,  à  l'oubli , 
et  se  précipita;  du  rocher.  C'était ,  chez  ces  peu- 
ples ,  un.  devoir  religieux ,  que  de  célébrer  par 
des  chants  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  périr 
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les  armes  à  la  inain.  Ossian^  chef^  guerrier^ 
poète  et  musicien  y  enteinl  frémir  pendant  la  nuit 
les  arbres  qui  environnent  sa  demeure  ;  il  se  lère, 
il  s'ëcrie  :  «  Ames  de  mes  amis^  je  vous  entends; 
ce  TOUS  me  reprochez  mon  silence.  »  U  pr^id  sa 
lyre^  il  chante;  et  lorsqu'il  a  chanté > il  dit: 
n  Âmes  de  mes  amis ,  vous  voilà  immortelles; 
u  soyez  donc  satîs&ites  ^  et  laisseanmoi  reposer.  » 
Bans  sa  vieillesse  ^  un  Bérde  aveugle  se  fiiit  oodt 
duire  entre  les  t0nibeattx  de  ses  'oifants;  il  s'as- 
sied >  il  pose  ^es  deux  mains  sur  la  pierre  âroide 
qui  4^uvre  leurs  cendres,  il  les  chante.  Cepen*- 
dant  Tair^  ou  plutôt  les  âmes  errantes  de  ses  en- 
fiints  caressaient  son  visage  9  et  agitaiei^  sa  longue 
barhè.  0  les  belles  mo^irs  !  ô  la  belle  poésie  !  il 
faut  avoir  vu>  soit  qu'on  peigne,  soit  qu'on 
écrive.  Dites-moi,  M.  Casanove,  avez^^vm»  ja- 
mais été  présent  à  une  bataille?  Non.  Eh  bien! 
quelque  imagination  que  vous  ayez ,  vous  res- 
terez médiocre.  Suivez  les  années,  allez ,  voyez 
et  peigne. 

I .    un   CAVALIER    ESPAGNOL ,    VÊTU  A  l'aWCIENNE   MODE. 

Très-«beau  petit  tableau  ;  je  me  trompe  :  grand 
et  beau  tableau  ;  belle  composition ,  bien  ^mpie; 
mais  quel  goût  il  i&ut  avoir  pour  l'apprécier  !  U 
n'y  a  ici  ni  éclat ,  ni  tumulte ,  ni  fracas  de  couleur 
et  de  figure;  rien  de  ce  qui  en  impose  à  la  mul- 
titude; mais  du  repos,  de  la  tranquillité,  un  art 
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sévère. 'On  n'^^perçoit  qu'un  caTfélier  sur  son  che- 
yal ,  il  vient  à  vous  ;  et  Fhomme ,  et  Fanimal  do- 
cile y  sont  de  la  plus  grande  vérité.  Ils  sont  hors- 
la  toile  9  toute  la  lumière  est  rassemblée  sur  ei\x; 
le  reste  ^t  dans  la  demi-teinte.  L'homme  est 
merr^lliçu^ieinent l>ij^ jçp.^^  •:|j'anîm^l  qui.d^s- 
cend,  se  piette.  A  droite,  s^j^e  fond,  çp  sc^t 
des  mopticulesij  ^u-(iftl^,de,ces  îmiiptkulesd^ûle 
we  troupe  desoldats^  dpnton  f^tr^voiti^  têtep 
pçiril^jSQujs  le  vpntra  dfi  cheval,  tfiç  e^misnon 
est mnmum.l\ f^ut x^ ::^re p  ,im Wtprol jbien sur- 
prenant pjour  arrêter ,  pow intéKepser^ivir^si  peu 
de  chose. 


H.    BATAILLE. 


Bdlle  et  ^raude.ia^fisp  au  centre;  si^r  1^  d^v^fit  y 
un  combattant  s^r^i^rÇheval  blai|c«  AunleU^fiim 
s^r|eibnd,:fm  jaiiitrecoiabaltai^t,  ^puis.uA  4uontne 
clivai  çow(  %b^t^.-  &^w  les  f^i^ds  d^^  ^Tpsm^ 
cheyaux,  soldats  renversés ,  ^idës^  écriés,  é|o|i^ 
fés.  Sur  les  ailes  y  mêlées  particulières  dérobées 
par  le  feu  y  4a  poussière  et  la  fumée  y^t  s'enfon- 
çaqt  en  s'éteignant  dans  la  profondeur  du  tableau^ 
donnant  à  la  scène  de  l'étendue  ^  et  de  la  vigueur 
à  4a  maase  pri^cipai^.  Beau  cfie4/bien  ehaud^  bien 
teprlMe^'bîen  épàis^  bien  enâamvtné  d'une  lumière 
imtgeâlre.  Grande  variété  d'incidents;  beau  et 
èdrayaût  désordre  avec  harmonie.  C'est  tout  ce 
€|iie  je  puis  dire.  Mais  quelle  idée  cela  laisse-t-il? 
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Aucune.  On  composerait^  d'après  cette  descrip- 
tion y  cent  autres  tableaui^  différents  entre  eux^et 
de  celui  de  Cs^sanove. 

3.    UNE   PETITE   BATAILLE;^    ET   SON   PENDAKT.. 

Cest  un  choc  de  cavalerie  très-  vif  d'action  j 
savamment  composé ,  figurés  d'hommes  et  de  che- 
vaux bien  dessinées  et  pleines  d'expression.  Joli 
morceau ,  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une 
couleur  un  peu  trop  brillante  ^  ce  qui  donne  un 
ton  de  gaîté  à  un  sujet  qui  doit  remplir  d'èffroî. 
La  vigueur  et  l'éclat  du  coloris  sont  deux  choses 
diverses.  On  est  éclatant  sans  vigueur ,  et  vigou- 
reux sans  éclat  j  et  peut-être  est-on  l'un  otf  l'autre 
sans  harmonie. 

Je  juge  ce  sujet  sans  le  décrire.  On  ne  décrU 
point  une  bataille  ;  il  faut  la  voir. 

Le  pendant  de  ce  morceau  est  un  paysage  avec 
figures  ^  où  la  couleur  éclatante  est  plus  conve- 
nable qu'à  la  bataille. 

4*    I>£UX   PAYSAGES   AVEC   FIGURES. 

De  trois  pieds  et  demi  de  large ,  sur  trois  pieds  et  demi  de  haat.' 

On  voit  au  premier  de  ces  paysages^  à  gauche ^ 
un  grand  rocher ,  dont  le  pied  est  baigné  par  de$^. 
eaux  traversées  par  des  voyageurs  ^  entre  lesquels 
une  femme  portant  un  enfant  sur  son  dos;  autour 
de  cette  femme^  quelques  moutons^  puis  une  autre 
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femme  à  cheval ,  tenant  un  petit  chien  ;  ensuite 
son  mari  arrête^  et  faisant  boire  son  cheval.  A 
droite  des  eaux  ^  d'autres  passagers  et  un  lointain. 

Les  figures  de  la  gauche^  quoique  très-agrea- 
bles  y  sont  un  peu  collées  au  rocher ,  dont  la  face 
est  coupée  à  pic  y  et  égale  de  forme  et  de  ton.  En 
changeant  la  forme  et  pratiquant  à  cette. surface 
des  enfoncements^,  des  saillies^  les  figures  seraient 
venues  plus  en  devant;  en  laissant  à  cette  masse 
son  égalité  plane  y  il  eût  fallu  varier  le  ton  ^  et 
faire  passer  de  Tair  entre  les  figures  et  le  rocher. 

Le  second  paysage  dont  je  vais  vous  parler  ^  est 
fort  supérieur  à  celui-ci.  C'est  un  très-beau  ta- 
bleau^ du  moins  pour  ceux  qui  savent  le  regar- 
der. A  droite  y  grande  et  large  masse  de  jrochei^. 
Ces  rochers  sont  dans  la  demi-teinte^  et  couron- 
nés d'herbes  y  de  plantes  et  d'arbustes  sauvages. 
Ce  ne  sont  pas  d'énormes  pierres  pelées  y  sècbes  y 
raides,  hideuses.  Une  mousse  tendre,  une  verdure 
obscure,  jaunâtre  et  chaude  les  revêt;  ils  sont 
prolongés  de  la  droite  vers  la  gauche,  et  semblent 
diviser  le  paysage  en  deux  ;  des  eau:!^  en  baignent 
le  pied.  A  droite ,  sur  la  rive  de  ces  eaux,  on  voit 
deux  pâtres  siir  leurs  chevaux  ;  plus  sur  le  de- 
vant, entre  eux  une  chèvre  ;  en  s  avançant  un  peu 
vers  la  gauche ,  une  bergère  assise  à  terre  ;  non 
loin  d'elle,  quelques  moutons.  Là ,  finissent  les 
rochers,  et  s'ouvre  ime  échappée  au  loin.  Vous 
voyez  le  ciel  et  des  nuées.  Vous  voyez  ces  nuées 
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tourner  autour  de  la  ma«8e  des  rochers ,  sur  ie 
tond  y  l'en  detacker,  et  annoncer  derrière  elle  une 
campagne  dont  elle  dérobe  f  Aspect.  Yis-^-vis  de 
cette  échappée  ^  de  l'espace  le  plus  antérieur  du 
tableau  9  on  grimpe  sur  des  éminences  qui  ne  sont 
^pe  lu  continuité  des  rochers. 

L'artiste  a  placé  sur  l'une  des  éminences  un 
paysan  a^rec  un  cheTal.  Le  côté  gaudhe  de  cette 
scène  champêtre  est  fermé  par  deux  grands  ai4>res 
g[ui  s'^IcTent  en  s'indinant  vers  la  gaucAie^  d'entare 
dé  la  rocaille  et  des  quartiers  de  pierres  brutes  -; 
ces  deux  arbres  peints  a^ec  i^igueur  sont  encore 
trèsrpoétiques.  Le  cidl  est  si  léger  ^  qu'ayan,t  pris 
ce  morceau  pour  un  ouvrage  de  iiOutherbourg  j 
cette  qualité  qui  manque  à  c6lui^ei  ^  me  'fit  sus- 
pecter mon  erreur.  Ge  paysage  est  beau ,  bien  or- 
donné y  bi^  vrai  y  d'un  bel  e#et. 

5.   DEUX  PETITS   TABXJEAUX  y  DOUT  ï^'uN  REJPBÉSENl^E  UN 
MAEÉCHALj    l'aUT«E   UH    CABARET. 

Le  Maréchal.  Arcade  ruinée  à  droite ,  fermée 
par  en  bas  d'une  cloison  à  claire-voie ,  et  couverte 
d'arbustes  par  en  haut.  Du  même  côté  y  sur  le 
devant  y  un  soldat  assis  sur  des  porte-manteaux. 
Plus  vers  la  gauche  ,  le  fond  et  de  face ,  un  caTa- 
lier  sur  un  cheval  brun  ,  tenant  par  la  bride  un 
cheval  blanc  qu'on  ferre.  Le  pied  de  ce  cheval  est 
passé  dans  la  boude  d'une  corde  qui  le  tient  levé  : 
le  maréchal  qui  ferre.  Autre  maréchial  accroupi 
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derrièK  celui-ci,  à  gatiobe;  la  foBge-  couycrte 
d'une  hotte  de  bois  tout-à-^ait  pittarasque.  Au 
bas  de  la  forge ,  un  panier  à  charbon  et  des  outils 
du  métier.  Toute  cette  psirtie  du  tableau  est  dans 
la  «demi-teinte  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  |pière  que  la 
croiqie  du  cberal  qu'on  fsrre  y  qui  soit  frâpp^^de 
la  faimière  qui  tondhedu  ciel. 


LE    CABARET. 


Autre  petit  Wonirermans  y  k  preféner  au  pre^ 
eédent  pour  l'effet.  A  ib^ite>  le  cabaœt  avec  du 
bois  y  des  bàebes  y  des  paniers  y  des  tonneaux  à  la 
porte  f  à  quelque  distance  de  la  porte  y  le  cabar&- 
ti^r  un  Teire  plein  dans  une  main  y  sa  bouteille 
de  l'autre.  Plus  sur  la  gauche  et  le  fond  y  nax  valet 
qui  vient  de  poser  à  terre  deux  seaux  d'eau  pour 
les  chevaux.  Un  de  ces  chevaux  est  sans  cavaliei^ 
il  a  un  porte-manteau  sur  la  croupe^  une  lanterne 
pendue  à  l'arçon  de  sa  selle;  il  boit.  L'autre  cheval 
est  monte  de  son  cavalier^  qui  a  le  verre  à  la  main. 
Au-delà  du  cabaret  ^  sur  le  fimd,  petites  fabriques 
mâpëes.  A^uehe  en  retour^  les  mêmes  fabriques 
continuées  ;  aut<mr  de  ces  masures  y  poules  y  ca- 
nards et  autres  volailles. 

J^ai  dit  que  c'étaiaait  deux  petits  Wouvermans  ; 
et  cela  est  vrai ,  pour  les  sujets  y  la  manière  y  la 
couleur  et  l'effet.  J'en  croyais  le  teclmique  perdu; 
Gasanove  le  retrouverait.  Il  y  a  des  connaisseurs 
d'un  goût  difficile ,  iftui  prétendent  que  ce  faire  est 


3O0  SALON  DE   1767. 

&ux^  sans  aucun  modèle  approché  dans  la  natttre« 
Je  ne  saurais  le  nier  ;  car  je  ne  me  rappelle  pas 
d'avoir  jamais  rien  ru  de  ressemblant  à  cette 
magie  ;  mais  elle  est  si  douce  9  sitharmonieuse^^  si 
durable^  si  vigoureuse  ,.que  je  regarde,  admire^ 
et  me  tais.  Mais  la  nature  étant  une  >  comment 
concevez-vous  ,  mon  ami ,  qu'il  y  ait  tant  de  ma- 
nières diverses  de  l'imiter ,  et  qu'on  les  approuve 
toutes  ?  Cel^  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que ,  dans 
l'impossibilité  reconnue  et  peut-être  heureuse,  de 
Ift  rendre  avec  une  précision  absolue,  ily'a  une 
lisière  de  convention  sur  laquelle  on  permet  à  l'art 
de  se  promener;  de  ce  que  dans  toute  production 
poétique,  il  y  a  toujours  un  peu  de  mensonge  dont; 
la  limite  ft'est  et  ne  sera  jamais,  déterminée?  Lais- 
9ez  k  l'art  la  liberté id'un^cart  approuvé  parles 
uns  et  proscrit  par  d'autres.  Quand  on  a  une  fois 
avoué  que  le  soleil  du  peintre  n'est  pas  celui  de 
l'univers  et  ne  saurait  l'être ,  ne  s'est-on  pas  en- 
gagé dans  un  autre  aveu  dont  il  s^ensuit  une  in- 
finité de  conséquences  ?  la.  première ,  de  ne  pas 
demander  à  l'art  au-delà  de  ses  ressources;  la  se- 
conde ,  de  prononcer  avec  une  =  extrême  circons- 
pection de  toute  scène  où  tout  est  d'accord. 

Au  reste,  voulez- vous  bien  sentir  la  différence 
de  l'opaque ,  du  compacte,  du  monotone ,  du 
manque  de  tons ,  de  passages  et  de  nuances,  avec 
l'effet  des  qualités  contraires  à  ces  défauts  ?  Com- 
parez la  croupe  du  cheval  blanc  deCasanove,  avec 
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la  CFoupe  d'im  cheval  blanc  d'uûe  dgp^tailles 
'..  de  Loulherbourg.  Ces  coïnparaisoBS  multipliées 
Yous-rendraient  bien  difficile. 

6.  PETIT  TABLEAU  REPRÉSENTANT  UN  CAVALIER  QUI 
RAJUSTE  SA  BOTTE. 

A  droite^  un  bout  de  rivière  avec  un  lointain; 
deux  cavaliers  passent  la  rivière.  Sur  une  terrasse 
assez  élevée  et  assez  large  au  bord  de  la  rivière, 
un  cavalier  sur  son  cheval,  tenant  la  bride  de. 
celui  de  son  camarade ,  qu^on  voit  plus  sur  le  fond 
et  sur  la  gauche  /descendu  à  terre  et  rajustant  sa 
hotte. 

Autre  petit  morceau  de  la  même  école  fla- 
mande ;  mais  je  suis  bien  fâché  contre  ce  mot  de 
pastiche  qui  marque  du  mépris ,  et  qui  peut  dé- 
courager les  artistes  de  l'imitation  des  meilleurs 
maîtres  anciens.  Quoi  donc  !  s^il  arrivait  que  Ton 
me  présentât  im  morceau  si  bien  fait  de  tout 
point  dans  la  manière  de  Raphaël ,  de  Rubens , 
du  Titien ,  du  Dominiquin ,  que  moi  et  tout  autre 
s'y  trompât,  l'artiste  n'aurait-il  pas  exécuté  une 
belle  chose  ?  Il  me  semble  qu'un  littérateur  serait 
assez  content  de  lui-même,  s'il  avait  composé  une 
page  qu'on  prît  pour  une  citation  d'Horace,  de 
Virgile,  d'Homère,  de  Gicéron  ou  de  Démos- 
thène  ;  une  vingtaine  de  vers  qu'on  tài  tenté  de 
restituer  à  Racine  ou  à  Voltaire.  N'avons -npus 
pas-  une  infinité  de  pièces  dans  le  style  maro- 
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tique  ;  ^1(Ê^  pièces  9  pour  être  de  vrais  pastiches 

en  poesi^en  sont-^Ues  moins  estimables? 

Casanove  est  vraiment  un  peintre  debataiUes; 
mais^  encore  une  fois^  quelle  est  la  description 
d'un  tableau  de  bataille  qui  puisse  servir  à  un 
autre  que  celui  qfii  la  fait^  les  yeux  devant  le  ta* 
blean  ?  Plus  vous  détaillerez ,  chaque  petit  détail 
ayant  toujours  quelque  chose  de  vague  et  d'indé- 
terminé 9  plus  vous  compliquerez  le  problème 
pour  l'imagination.  Il  en  est  d'une  bataille  ,  d'mi 
paysage  ^  ainsi  que  du  portrait  d'vne  femme  ab- 
sent^ ;  plus  vous  doimerez  de  ses  traits  à  l'artiste, 
plus  vous  le  rendrez  perplexe.  Je  dirai  donc  :  i 
droite,  des  soldats  renversés;  sur  le  devant,  au 
centre ,  un  cavalier  qui  s'élance  à  toutes  jambes; 
par  derrière  celui-ci ^  plus  sur  le  fond,  un  autre 
cavalier  dont  le  cheval  est  renversé  ;  autour  de 
cette  niasse ,  des  morts  et  des  mourants  ;  et  j'ajou- 
terai, sur  les  ailes ,  petites  mêlées  séparées  ;  très- 
beau  ,  très-large  ;  et  puis ,  que  votre  tête  fasse  de 
cela  ce  qui  lui  conviendra  ;  elle  est  d'autant  plus 
à  son  aise,  qu'elle  sait  moins  du  faire  et  de  l'or- 
dom[iance.  Un  homme  de.lettn^s,  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  prétendait  que  les  épithètes  géné- 
rales et  communes,  telles  que  grand ^  magni- 
fique, beau 9  terribie,  intéressant,  hideux,  cap- 
tivant moins  la  pensée  de  chaque  lecteur,  à  qui 
cria  laisse,  pour  ainsi  dire,  carte  blanche,  étaient 
celles  qu'il  fallait  toujours  préférer.  Je  le  laissai 
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dire;  mais  tout  bas  je  lui  répondais  >  au  dedans 
de  moi  -  même  :  Oui  j  quand  on  est  un  pauvre 
diable  comme  toi^  quand  on  ne  se  peint  que  des 
images  triviales.  Mais  quand  ou  a  de  k  verve , 
des  concepts  rares,  unie  nsasiière  d'apercevàir  et 
de  stotir  originale  et  forte,  le  grand!  tourment 
est  de  trouver  Fexpvession  singulière ,  indivi-- 
duelle,  unique ,  qui  caractérise,  qui  distingue, 
qui  attache  et  qui  frappe^  Tu  aurais  dit  d'un  de 
tes  combattants ,  qu'il  avait  reçu  à  la  tête  ou  au 
cou  une  énorme  blessure.  Mais  le  poète  dit  :  la 
fièeke  l'atteignit  au-dessus  de  Toreille ,  entra ,  tra- 
versa les  os  du  palais,  brisa  les  dents  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  sortit  par  la  bouche,  et  le  sang 
qui  coulait  le  long  de  son  fer,  tombait  à  terre  en 
distillant  par  la  pointe.  Ces  épitkètes  générales 
sont  d'autant  plus  misérables  dans  le  style  fran-/ 
çais,  que  ^exagération  nationale,  les  appliquant 
usuellement  à  de  petites  choses ,  les  a  presque  tou- 
tes décriées. 

BAUDOUIN. 

Toujours  petits  tableaux,  petites  idées,  com- 
positions frivoles ,  propres  au  boudoir  d'une  pe- 
tite-maîtresse,  à  la  petite  maison  d^un  petit- 
maître;  faites  pour  de  petits  abbés,  de  petits 
robins,  de  gros  fiofanciers  ou  autres  personnages 
sans  moeurs  et  d'un  petit  goût. 
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I.    LE  COUCHER   DE    LA  MARIÉE. 
A  gouache. 

Entrons  dans  cet  appartement ,  et  voyons  cette 
scène;  Â  droite  ^  cheminée  et  glace.  Sur  la  cbe- 
minée^et  devant  la  glace  ^  flambeaux  à  plusieurs 
branches  et  allumés.  Devant  le  foyer  ^suivante 
accroupie  qui  couvre  le  feu.  Derrière  celle-ci, 
autre  suivante  accroupie  qui,  Téteiguoir  à  la 
main >'M  dispose  à  éteindre  les  bougies  des  bras 
attachés  à  la  boiserie..  Au  côté  de  la  cheminée, 
en  s'avançant  vers  la  gauche,  troisième  suivante 
debout,  tenant  sa  maltresse  sous  les  bras,  et  la 
pressant  d'entrer  dans  la  couche  nuptiale.  Cette 
coucha,  à  moitié  ouverte,  occupe  Je  fond*  La 
jeune  mariée  s'est  laissée  vaincre.;  elle  a  déjà  un 
genou  sur  la  couché;  elle  est  en  déshabillé  de 
nuit.  Elle  pleure.  Son  époux,  en  robe  de  chambre, 
est  à  ses  pieds,  ^t  la  conjure.  On  ne  le  .voit  que 
par  le  dos.  Il  y  a  au  chevet  du  lit  une  quatrième 
suivante  qui  a  levé  la  couverture;  tout-à-fait  à 
gauche,  sur  un  guéridon,  un  autre  flambeau  à 
branches  ;  sur  le  devant,  duméiiie  côté,  une  table 
dé  nuit  avec  des  linges. 

M.  Baudouin,  faites-moi  le  plaisir  de  m^e  dire 
en  quel  lieu  du  monde  cette  scène  s'est  passée? 
Certes ,  ce  n'est  pas  en  France.  Jamais  on  n'y  a 
vu  une  jeune  fille  bien  née,  bien  élevée ,  à  moitié 
nue ,  un  genou  sur  le  lit ,  sollicitée  par  son  époux 
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en  présence  de  ses  femmes  qui  la  tiraillent.  Une 
innocente  prolonge  sans  fin  sa  toilette  dé  nuit  ; 
elle  tremble^  elle  s'arrache  arec  peine  des  bras 
de  son  père  et  de  sa  mère;  elle  a  les  yeux  baisses^ 
elle  n'ose  les  lever  sur  ses  femmes.  Elle  verse  une 
larme.  Quand  elle  sort  de  sa  toilette  pour  passer 
vers  le  lit  nuptial^  ses  genoux  se  dérobent  sous 
elle  y  ses  femmes  sont  retirées  ;  elle  est  seule , 
lorsqu'elle  est  abandonnée  aux  désirs^  à  l'impa- 
tience de  son  jeune  époux.  Ce  moment  est  faux. 
U  serait  vrai  ^  qu'il  serait  d'un  mauvais  choix. 
Quel  intérêt  cet  époux ^  cette  épouse^  ces  femmes 
de  chambre ,  toute  cette  scène  peut-elle  avoir?  Feu 
notre  ami  Greuze  n'eût  pas  manqué  de  prendre 
l'instant  précédent  ^  celui  où  un  père^  une  mère^ 
envoient  leur  fille  à  son  époux.  Quelle  tendres$e  ! 
quelle  honnêteté  !  quelle  délicatesse  !  quelle  va- 
riété d'actions  et  d'expressions  dans  les  frères,  Içs 
soeurs  9  les  parents  ^  les  amis,  les  amies  !  quel  pa- 
thétique n'y  aurait-il  pas  mis  !  Le  pauvre  homme, 
que  celui  qui  n'imagine ,  dans  cette  circonstance , 
qu'un  troupeau  de  femmes  de  chambre  ! 

Le  rôle  de  ces  suivantes  serait  ici  d'une  indé- 
cence insupportable,  sans  les  physionomies  igno- 
bles, basses  et  malhonnêtes  que  l'artiste  leur  a 
données.  La  petite  mine  chiffonnée  de  la  mariée^ 
l'action  ardente  et  peu  touchante  du  jeune  époux 
vu  par  le  dos  ^* ces  indignes  créatures  qui  entou- 
rent la  couche ,  tout  me  représente  un  mauvais 

SaLOMS.   TOMK   II.  ^o 
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li^u.  Je  ne  vois  qu'une  courtisane  qui  s'est  mal 
trouvée  des  caresses  d'un  petit  libertin ,  et  qui 
redoute  le  même  péril  ^  sur  lequel  quelques  unes 
de  ses  malheureuses  compagnes  la  rassurent.  Il 
ne  .manque  là  qu'une  vielle* 

Rien  ne  prouve  mieux  >  que  Fexemple  de  Bau- 
douin ,  combien  les  moeurs  sont  essentielles  au 
bon  goût.  Ce  peintre  choisit  mal  ou  son  sujet  ou 
son  instant;  il  ne  sait  pas  même  être  voluptueux. 
Croit-il  que  le  moment  ok  tout  le  monde  s'est  re- 
tiré y  où  la  jeune  épouse  est  seule  avec  son  époux  ^ 
u'^ùt  pas  fourni  une  scène  plus  intéressante  que 
la  sienne? 

Artistes ,  si  vous  êtes  jaloux  de  la  durée  de  vos 
ouvrages  ^  je^  vous  ccmseille  de  vous  en  tenir  aux 
sujets  honnêtes.  Tout  ce  qui  prêche  aux  hommes 
la  dépravation  9  est  fait  pour  être  détruit;  et  d'au- 
tant  plus  sùremaat  détruit  ^  que  Pouvrage  sera 
plus  parfait.  Il  ne  subsiste  presque  plus  aucune 
de  ces  tafamee  et  belles  estampes  que  le  Jules 
Romain  a  composées  diaprés  l'impur  Ârétin.  La 
probité^  la  vertu ^  l'honnêteté ^  le  scrupule^  le 
petit  esprit  superstitieux^  font  tôt  ou  tard  main- 
basse  sur  les  productions  déshonnêtes.  En  effets 
quel  est  celui  d'entre  nous  ^  qui,  possesseur  d'un 
chef-d'œuvre  de  peinture  ou  de  sculpture  >  ca- 
pable d'inspirer  la  débauche,  ne  commence  pasi 
en  dérober  la  vue  à  sa  femme,  à  sa  fille,  à  son 
fils?  Quel  est  celui  qui  ne  pense  que  ce  chef- 
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d'oeutre  ne  puisse  passer  à  un  autre  possesseur 
moins  attentif  à  le  serrer?  Quel  est  celui  qui  ne 
prononce  y  au  fond  de  son  cœur  ^  que  le  talent 
pouvait  être  mieux  employé ,  un  pareil  ouvrage 
n'être  pas  fait ,  et  qu41  y  aurait  quelque  mérite 
à  le  supprimer?  Quelle  compensation  y  a-t-il 
entre  un  tableau ,  une  statue ,  si  parfaite  qu'on 
la  suppose ,  et  la  corruption  d'un  cœur  innocent  ? 
Et  si  ces  pensées ,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  ri- 
dicules 5  s'élèvent ,  je  ne  dis  pas  dans  un  bigot , 
mais  dans  un  homme  de  bien  ;  et  dans  un  homme 
de  bien ,  je  ne  dis  pas  religieux ,  mais  esprit  fort, 
mais  athée,  âgé,  sur  le  point  de  descendre  au 
tombeau,  que  deviennent  le  beau  tableau,  la 
belle  statue ,  ce  groupe  du  satyre  qui  jouît  d'une 
chèvre ,  ce  petit  Priape  qu'on  à  tiré  des  ruines 
d'Herculanum  ;  ces  deux  morceaux  les  plus  pré- 
cieux que  l'antiquité  nous  ait  transmis ,  au  juge- 
ment du  baron  de  Gleichen  et  de  Tabbé  GaKani , 
qui  s'y  connaissent?  Voilà  donc,  en  un  instant, 
le  fruit  des  veilles  du  talent  le  plus  rare,  brisé, 
mis  en  pièces?  Et  qui  de  nous  osera  blâmer  la 
main  honnête  et  barbare ,  qui  aura  commis  cette 
espèce  de  sacrilège?  Ce  n'est  pas  moi ,  qui  cepen- 
dant n'ignore  pas  ce  qu'on  peut  m'objecter,  le 
peu  d'influence  que  les  productions  des  beaux-arts 
ont  sur  les  mœurs  générales  ;  leur  indépendance 
même  de  la  volonté  et  de  l'exemple  d'un  souve- 
rain ;  des  ressorts  momentanés ,  tels  que  l'ambi- 

20. 
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tion^  le  péril  ^  l'esprit  patriotic[ue;  je  sais  que  ce- 
lui qui  supprime  un  mauvais  livre  3  ou  qui  détruit 
une  statue  voluptueuse  y  ressemble  à  un  idiot  ^  qui 
craindrait  de  pisser  dans  un  fleuve  y  de  peur  qu'un 
homme  ne  s'y  noyât  :  mais  laissons  là  l'effet  de 
ces  productions  sur  lés  mœurs  de  la  nation  ;  res- 
treignons-le aux  mœurs  particulières.  Je  ne  puis 
me  dissimuler  qu'un  mauvais  livre  ^  une  estampe 
malhonnête  que  le  hasard  offrirait  à  ma  fille  ^ 
suffirait  pour  la  faire  rêver  et  la  perdre.  Ceux 
qui  peuplent  nos  jardins  publics  des  images  de  la 
prostitution,  ne  savent  guère  ce  qu'ils  font!  Ce- 
pendant tant  d'inscriptions  infâmes ,  dont  la  statue 
de  la  Vénus  aux  belles  fesses  est  sans  cesse  bar- 
bouillée dans  les  bosquets  de  .Versailles;  tant 
d'actions  dissolues  avouées  dans  ces  inscriptions^ 
tant  d'insultes  faites  par  la  débauche  même  à  ses 
propres  idoles  ;  insultes  qui  marquent  des  ima- 
ginations perdues,  un  mélange  inexplicable  de 
corruption  et  de  barbarie  ,  instruisent  assez  de 
l'impression  pernicieuse  de  ces  sortes  d'ouvrages. 
Croit-on  que  les  bustes  de  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  les  armes  à  la  main,  dans  les 
tribunaux  de  la  justice,  aux  conseils  du  sou- 
verain ,  dans  la  carrière  des  lettres  ou  des  beaux- 
arts  >  ne  donnassent  pas  une  meilleure  leçon? 
Pourquoi  donc  ne  rencontrons-nous  point  les 
statues  de  Turenne  et  de  Catinat  ?  c'est  que  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  bien  chez  un, peuple ,  se  rap- 
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porte  à  un  seul  homme  ;  c'est  que  cet  homme , 
jaloux  de  toute  gloire^  ne  souffre  pas  qu^un  autre 
soit  honore'.  C'est  qu'il  n'y  a  que  lui. 

Encore,  si  le  mauvais  choix  des  tableaux  de 
Baudouin  était  rachète  par  le  dessin ,  l'expression 
des  caractères ,  un  faire  merveilleux  ;  mais  non  , 
toutes  les  parties  de  Fart  y  sont  médiocres.  Dans 
le  morceau  dont  il  s'agit  ici ,  la  mariée  est  d'un 
joli  ensemble ,  la  tête  en  est  bien  dessinée  ;  mais 
lé  mari  y  vu  par  le  dos,  a  l'air  d'un  sac,  sous  le- 
quel dn  ne  ressent  rien;  sa  robe-de-chambre  l'em- 
maillotte ,  la  couleur  en  est  terne.  Point  de  nuit  ; 
scène  de  nuit,  peinte  de  jour.  Lia  nuit,  les  ombres 
sont  fortes ,  et  par  conséquentles  clairs  éclatants; 
et  tout  est  gris.  La  suivante,  qui  lève  la  couver- 
ture ,  n'est  pas  mal  ajustée. 

PSTIT   DIALOGUE. 

Mais ,  mon  ami ,  à  quoi  pensez-vous  ?  Il  me 
semble  que  vous  n'êtes  pas  trop  à  ce  que  vous 
lisez.  —  Il  est  vrai  ;  comme  votre  Baudouin  né 
m'intéresse  aucunement ,  je  revenais  malgré  moi 
sur  Casanove.  — Eh  bien  !  Casanove....  est  doiic 
un  artiste  bien  merveilleux?— Bien  merveilleux! 
qui  vous  dit  cela?  Il  est  aux  bons  peintres  du 
siècle  passé  ,  comme  nos  bons  littérateurs  aux 
écrivains  du  même  siècle.  Il  a  du  dessin,  des  idées, 
de  la  chaleur ,  de  la  couleur.  —  Son  tableau  du 
cavalier  espagnol  y  dont  vous  faites  tant  dé  cas  , 
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a-t-il  le  mérite  à^un  autre  cavalier  du  Salon  pré- 
cédent (i)?  —  Non.  —  N'est-il  pas  gris  ? —  Il  est 
vrai.  —  Même  un  peu  sale?  -^  Cela  se  peut.  — 
MoUemeut  dessiné?  —  Vous  êtes  difficile.  —  Et 
son  cheval  n'a-t-il  pas  Tair  d'un  cheval  de  louage? 
- —  Vous  n'aimez  pas  Casanove.  —  Je  ne  Tainie  ni 
jqe  le  hais.  Je  ne  le  connais  pas ,  et  suis  tout-à- 
fait  disposé  à  lui  rendre  justice  ;  et  pour  vous  en 
convaincre  9  je  trouve  y  par  exemple ,  dans  sa  ba- 
taille et  son  pendant  ^  le  ciel  de  la  plus  grande 
heauté  9  les  nuages  légers  et  transparents.  En  ce 
point  y  ainsi  que  par  la  variété  et  la  finesse  des 
tons  9  comparable  au  Bourguignon ,  même  plus 
vigoureux  5  et  bien  le  maître  de  Loutherbourg ,  et 
celui-ci  bien  Técolier.  Il  feut  être  juste  ;  dans 
cette  petite  composition^  où  vous  avez  loué  un 
certain  cheval  blanc  y  je  conviens  qu'il  est  d'une 
finesse  de  couleur  étonnante  ;  mais  convenez  que 
la  tête  en  est  fort  mauvaise.  Dans  une  de  ces  ba- 
tailles y  je  me  rappelle  encore  des  soldats  touchés 
avec  foi^e  et  délicatesse^  quoique  ce  ne  soit  pas 
le  mérite  ordinaire  de  ce  peintre  ;  là  >  ou  ailleurs 
(  car  ,  comme  je  compte  sur  vous  y  je  parcours  les 
choses  un  peu  légèrement  )  y  sur  le  devant  y  un 
soldat  mort,  un  étendard,  un  tambour,  une  ter- 
rasse, peints  avec  beaucoup  de  vigueur.  P^vl  Gué, 
qui  fait  le  pendant ,  le  ciel  est  joli,  et  les  figures 
très-finies;  mais  il  s'en  manque  un  peu  qu'au 
(i)  Salonde  1765 ,  tam.  vin  ,  pag.  228.  Édit». 
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Maréchal  elles  aient  cet  e$prit4à.  A  iabùtt0  ra- 
justée y  la  couieur  est  douce  ;  mais  n'est^Ue  pas 
on  peu  grise  ?  voyez.  —  Je  vois  cpe  vcats  seriez 
biea  plus  méchant  que  moi  y  si  vous  le  voulies; 
mais  reprenons  le  Baudouin. 

2.  LE  SENTIMENT  DE  L^AMOUR  ET  DE  LA  NATURE 
CÉDANT  POUR  UN  TEMPS  A  LA  NÉCESSITÉ. 

A  droite^  sur  le  devant^  l'extremilë  du  litqs/on 
appelle  le  lit  de  misère.  Plus  wr  le  fimd  ^  un  qui»- 
dam  y  le  nea^  enveloppé  d'un  mtdnteatL^et  recevant 
un  Douveaurué  emmailloté.  Un  peu.  plus  sur  ie 
fond,  et  vers  la  ^uebe^  en  coiffure  noire,  en 
mantelet,  en  mitaines  >  une  sage^femme  qui  pré*- 
sente  l'enfant  au  quidam^  et  prête  àsoirtir.  Am 
centre  9  sur  le  devant ,  une  jeune  fille  assise  sur 
une  ckaise^  toute  rajustée  >  dân^  la  dîcmleuryK*^; 
tenaot  d'une  main  son  enfant  >  qu'on  iuii  enlèi^e  > 
et  serrant  de  l'autre  la  m^i^  du.  père».  Placée  uir 
peu  plus  à  gauche ,  sur  un  tal>ouret>  et  vue  par'. 
le  dos  ^  une  amie  9  penchée  vers  l'aecaneWe  >  et4a 
déterminant  au  sacrifice;  tout^-^fifiit  à  gauitha^. 
devant  une  petite  table ,  un  jeane  \»ifm  rou^e  >  vu 
par  le  dos  ^  serrant  la  main  qu'on  lui  a  tesdiie  y  la 
tête  penchée  sur  son  auti^e  main  y  ou  renversée  eh 
arrière  y  je  ne  sais  lequel  des  deux,^  et  dans  l'atti-*-  • 
tude  du  déses^ir.  Il  est  proche  d'une  porte  vilxée! 
qui  éclaire  la  chambre  de  la  sage-femme  ^  oii  l'on 
voit  des  lits  numérotés. 
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J'ai  dëjà  dit,  au  ^alon  précédent  (i) ,  ce  que  je 
peqsais  de  ce  morceau  ;  j'ai  dit ,  que  la  scène  pla- 
cée dans  un  grenier  où  la  misère  aurait  relégué 
un  pauyre  père  5  une  pauvre  mère  nouyellemait 
accouchée ,  et  réduite  à  abandonner  son  enfant  ^ 
serait  infiniment  plus  favorable  au  technique»  Ce 
ne  sont  pas  des  tuiles ,  des  chevrons ,  des  toiles 
d'araignées  qui  sont  vils,  c'est  un  mélange  de  luxe 
et  ,àe  pauvreté.  Un  paysan  en  sabots ,  en  guêtres  , 
mouillé,  crotté,  vêtu  de  toile,  un  bâton  à  la  main, 
la  tête  couverte  d'un  méchant  feutre  est  bien.  Un 
laquais ,  avec  sa  livrée  usée,  ses  bas  gris ,  sa  cu- 
lotte de  chamois ,  son  chapeau  bordé ,  son  vête- 
ment taché ,  est  dégoûtant.  Quant  aux  moeurs  de 
celui  de  Baudouin  et  de  celui  que  j'imagine,  c'est 
la  différence  des  bonnes  et  des  mauvaises.  Com- 
position froide  ,  point  de  vérité ,  exécution  faible 
de  tout  point;  mais  les  figures  ont  de  la  proportion 
et  du  mouvement.  — D'accord. — L'accouchée  est 
bien  ajustée.  —Trop  bien;  est-ce  qu'il  ne  devrait 
pas  y  avoir  dans  sa  coiffure,  dans  le  désordre  de 
ses  cheveux  et  de  son  vêtement,  des  vestiges  de  la 
scène  qui  a  précédé  ? —  Il  y  a  de  la  douleur  dans  sa 
tête ,  et  les  bras  en  sont  bien  dessinés.  —  Mais  ses 
pieds  ne  sont-ils  pas  trop  petits ,  et  décolorés  par 
la  vigueur  du  coussin  qui  les  supporte  ;  et  la  tête 
de  cet  enfant  est-elle  soutenue  comme  elle  devrait 

(i)  Voyez  Salon  de  ijSB,  tom.  y  m,  pag.  aSS,  article  Bau- 
douin. Èdit*. 
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Têtre  ?  Est-ce  ainôi  qu'on  porte  et  qu'on  donne  un 
nouveau-né  ?  et  ce  lit  de  misère  est-il  touche  ? 
Pourquoi  cette  sage-femme  hors  de  son  ëtat  ?  Je 
lui  aimerais  bien  mieux  des  restes  de  la  fatigue  de 
son  métier.  Cest  tout  cet  apprêt,  qui  fait  le  petit; 
le  mauvais ,  qui  chasse  la  nature.  Cest  qu'il  faut 
un  goût  plus  original ,  un  sentiment  plus  vif  du 
vrai,  pour  tirer  parti  de  ces  sortes  de  sujets; 
et  puis  le  tout  est  gris.  M.  Baudouin ,  vous  me 
rappelez  l'abbé  Cossart ,  curé  de  Saint-Remi ,  à 
Dieppe.  Un  jour  qu'il  était  monté  à  l'orgue  de 
son  église ,  il  mit  par  hasard  le  pied  sur  une  pé- 
dale :  l'instrument  résonna  ;  et  le  curé  Cossart 
s'écria  :  «  Ah,  ah  !  je  joue  de  l'orgue  !  cela  n'est 
H  pas  si  difficile  que  je  croyais.  »  M:  Baudouin , 
TOUS  avez  mis  le  pied  sur  la  pédale  ,  et  puis  c'est 
tout. 

3.    HUIT    PETITS    MORCEAUX    EN    MINIATURE,    REPRÉSEN- 
TANT  LA    VIE   DE   I«A   VIERGE. 

Celui  de  la  Nativité  n'est  pas  mal  ;  il  est  bien 
composé ,  vigoureusement  peint  ;  mais  c'est  une 
imitation,  pour  ne  pas  dire  une  copie  réduite  du 
même  sujet,  peint  par  notre  beau-père  (i),  pour 
madame  de  Pompadour;  mêmeViei?ge  coquette, 
mêmes  anges  libertins.  Il  y  a  là  du  beau-père  ;  ce 
n'est  pas  du  Baudouin  pur.  —  Maître  Denis ,  de 
la  douceur  ;  il  y  a  de  l'effet ,  la  couleur  est  jolie. 
(i)  Baudouin  était  gendre  de  Boucher.  Ëdit'. 
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La  Vierg€  a  de  la  candeur  ^  de  la  finesse;  elle  est 
bien  ajustée^  l'enfant  est  lumineux  et  douillette- 
ment fait.  Et  ces  bergers ,  est-ce  qu'ils  ne  yënèrent 
pas  bien  ?  Regardez  bien  les  autres  morceaux;  et 
vous  les  trouverez  spirituellement  touchés.  -^  Je 
regarde ,  et  tout  cela  ne  me  parait  que  de  beaux 
écrans.  —  Même  La  chaumière  et  La  mère  qui 
surprend  sa  fille  sur  une  hotte  de  paille.  —  J'en 
excepte  celui-là.  U  est  à  gouache;  mais  les  tons 
eu  sont  si  lumineux  ^  qu'on  le  croirait  à  l'huile.  Je 
suis  juste  y  comme  tous  voyez.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'avoir  à  louer  ^  surtout  Baudouin  ^  bon 
garçon  y.  que  j'aime^  et  à  qui  je  souhaite  de  la 
fortune  et  du  succès. 

Sa  Chaumière  est  encore  mieux  peinte  ^  et  d'un 
meilleui*  effet  que  sa  Crècfie  y  peu  s^  £siut  que 
ce  ne  soit  une  excellente  chose  ^  car  c'en  est  une 
très-bonne. 

4*    L^    CHAUMIÈRE. 

A  droite  ^  grande  porte  de  grange.  Au-dessus , 
poutres,  chevrons  >  espèce  de  &brique^  ou  vol- 
tigent des  pigeons.  Au  bas 5  escalier,  d'où  l'on 
descend  dans  la  chaumière;  autour  de  cet  escalier, 
sur  le  devant ,  une  chèvre  et  des  ustensiles  de  mé* 
nage  champêtre.  Au  centre  de  la  toile  et  du  ta- 
bleau, une  vieille ,  le  dos  courbé,  le  visage  allamé 
de  colère  ,  les  poings  sur  les  cotés ,  gourmandant 
sa  fille  ,  étendue  sur  une  botte  de  paille ,  qu'elle 
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partage  avec  un  jeune  paysan.  Pauvre  lit  !  mais 
que  je  troquerais  bien  pour  le  mien ,  car  la  fille 
est  jolie  ;  elle  n'y  gagnerait  pas.  Son  ajustement 
n'a  pas  le  sens  commun;  son  élégance  jure  avec 
le  lieu  et  la  condition  des  personnages.  Les  bottes 
de  paille^  ce  rustique  théâtre  du  plaisir ,  est  au 
pied  des  murs  de  quelques  étables ,  dont  la  cou- 
verture  descend  en  pente.  Du  fond^  vers  le  devant, 
tout-à-fait  à  gauche ,  espèce  de  retraite  ou  d!en- 
f(mcement ,  où  l'on  a  placé  des  outils  de  labou- 
reur. 

Je  reviens  sur  mon  premier  jugement.  Toutceci 
bien  peint,  ipais  très-bien  peint,  n'est  qu'un  ams^s 
de  contradictions;  point  de  vérité  ,  point  de.vi^^^i 
goût.  Je  suis  révolté  de  la  bassesse  de  cette  vieille, 
de  ces  bottes  de  paille ,  de  cette  écurie ,  et  de  cette 
élégante  et  de  cet  élégant  qui  la  caresse.  C'est  du 
Fontenelle ,  brouillé  avec  du  Théocrite.  C'est  la 
composition  d'une  tête  Êtible,  étroite  et  déréglée. 
Baudouin  transportera  la  fausse  gentillesse  de  son 
beau-père ,  dont  il  est  épris ,  lès  grâces  de  Bou- 
cher, d^ns  une  grange,  dans  une  cave ,  dans  une 
prison ,  dans  un  cachot  ;  il  fourrera  partout  la 
petite  maison  et  le  boudoir.  Il  n'entend  rien  à  la 
convenance.  Il  ne  sait  pas  qu'il  faut  que  tout 
tienne.  Il  ignore  ce  que  les  autres  savent  sans 
l'avoir  appris ,  et  pratiquent  de  jugement  naturel 
€t  d'instinct.  Ce  tact  lui  manque  ;  j'en  suis  fâché. 
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ROLAND  DE  LA  PORTE. 

78.    UN    CRUCIFIX   DE    BRONZE  ,    SUR   tJN   FOND    DE 
VELOURS   BLEU    IMITANT    LE   REUEF. 

Tableau  de  deuK  pieds  de  hant ,  sur  un  pied  trois  quarts  de  large. 

Je  Tai  vu  ce  Crucifix  tant  vante.  Il  est  très- 
bien  ;  mais  ces  sortes  de  morceaux  ne  sont  pas  la 
magie  noire.  Cest  ce  qu'ignorent  ceux  qu'ils  atti- 
rent par  rillusion  qu'ils  font  au  sens  de  la  vue. 
Ils  n'ont  jamais  connu  ce  qu'Oudry  exécutait  dans 
ce  genre  ;  ils  n'ont  jamais  vu  des  barbouillages 
d'Allemagne  qui  ont  le  même  prestige.  On  a  place 
le  tableau  de  Roland  à  une  assez  grande  distance; 
et  les  bas-reliefs  d' Oudry  y  placés  parmi  les  sculp- 
tures ,  étaient  si  vrais ,  qu'il  n'y  avait  que  le  tact 
qui  pût  détromper  l'œil.  Ce  que  je  désirerais, 
c'est  qu'on  introduisit  un  bas-relief  d'une  grande 
force  dans  une  composition  historique ,  et  qu'on 
3'imposât  ainsi  la  nécessité  d'achever  l'ouvrage 
avec  la  même  vérité  et  le  même  effet. 

Ce  peintre-ci  ne  manque  pas  de  couleur ,  il 
peut  aller  loin  ;  il  faut  s'y  connaître  pour  conce- 
voir cette  espérance.  Il  a  exposé  des  fruits  ,  des 
portraits  ;  les  fruits  sont  beaux ,  les  portraits  sont 
mauvais. 
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BELLENGÉ.       ' 

UN    TàBLEAU    DE    FLEURS   ET   DE   FRUITS. 
OnJBC  pieds  et  demi  de  haut ,  sur  cin<|  pieds  un  tiers  de  large. 

C'est  uD  grand  vase  plein  de  fleurs  ^  sur  son 
piédestal  ;  c'est  un  ramage  de  verdure  qui  rampe 
avec  une  profusion  tout-à-fait  pittoresque  sur 
l'extérieur  de  ce  vase  et  sur  son  piédestal  ;  ce 
sont,  autour  de  ce  piédestal,  des  fleurs,  des 
grenades,  des  raisins,  des  pèches,  un  grand 
bassin  rempli  de  la  même  richesse  ;  c'est ,  au 
centre  et  du  côté  droit,  un  grand  rideau  vert , 
/  partie  replié ,  partie  tombant. 

Il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  du  goût ,  même  de 
la  poésie ,  dans  cette  composition ,  du  luxe  ,  de 
la  couleur  ;  qu'une  urne ,  dont  je  n'ai  pas  parlé , 
et  qui  est  parmi  les  fruits  ,  et  que  le  vase  étaient 
bien  peints  ;  le  vase  de  belle  forme  etde  belle  pro- 
portion ;  le  ramage  de  verdure  jeté  avec  élégance; 
.  et  les  fleurs  et  les  fruits  bien  disposés  pour  l'efTet. 
Maître  Bachelier ,  voilà  un  homme  qui  vous 
grimpe  sur  les  épaules.  On  monte  vers  ce  vase 
par  «quelques  degrés  qui  forment  le  devant  du 
tableau. 

Ces  sortes  de  compositions ,  outre  le  technique 
général  de  l'art ,  ont  une  poétique  qui  leur  est 
particulière  :  on  peut  rendre  raison  du  profil  élé- 
gant d'un  vasç,  delà  grâce  d'une  guirlaade.  L'art 
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de  dessiner  une  étoffe  n'est  pas  plus  arbitraire 
que  celui  de  dessiner  la  figure  ;  j'en  trouve  seu- 
lement les  règles  plus  cachëes ,  plus  secrètes.  Pour 
les  découvrir ,  il  faudrait  partir  des  phénomènes 
les  plus  grossiers  ;  par  exemple ,  des  serpents , 
des  oiseaux^  des  arbres  ^  dès  maisons  ^  des  papil- 
lons. Il  est  certain  qu'un  serpent ,  qu'un  arbre , 
qu'une  maison  serait  ridicule  sur  le  dos  d'une 
femme.  On  passerait  de  là  au  sexe  y  à  Tàge^»  à  la 
couleur  de  la  peau ,  à  l'état ,  à  des  convenaiices 
plus  fines,  d'où  l'on  parviendrait  à  démontrer 
qu'un  dessin  de  robe  est  de  mauvais  goût,  et  cela 
aussi  sûrement  que  le  dessin  de  quelque  autre 
objet  que  ce  fût.  Car  enfin ,  les  mots  de  tact,  d'ins- 
tinct ne  sont  pas  moins  vides  de  sens  dans  ce  cas 
qu'en  tout  autre ,  si  l'on  fait  abstraction  de  la 
raison ,  de  l'usage  des  sens ,  des  convenances  et 
de  l'expérience.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  n'est  plus 
rare  qu'un  bon  dessinateur  d'étoffes. 

Ily  a ,  du  même  artiste ,  sur  un  buffet  de  marbre, 
à  droite ,  un  vase  de  bronze ,  beau ,  élégant ,  et 
bien  peint;  autour  de  ce  vase,  de  gros  raisins 
noirs  et  blancs ,  et  d'autres  fruits.  Le  cep ,  auquel 
ces  raisins  sont  encore  attachés ,  descend  du  haut 
d'un  vase  de  terre  cuite ,  à  large  panse.  U  y  a ,  au- 
tour de  ce  second  vase  ,  des  pêches  et  des  fruits. 
Chardin,  oui,  Chardin  ne  dédaignerait  pas  ce 
morceau.  Il  est  fortement  colorié;  les  fruits  sont 
vrais.  Le  vase  ,'blanchâtre ,  est  admirable  par  la 
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yariëté  des  tons  gris,  rouges,  noirs,  jaunes,  et 
autres  accidents  de  la  cuisson.  Sur  la  panse  de 
ce  irase ,  des  en&nts ,  qu!on  a  groupés ,  sont  très- 
bien;  ils  ont  bien  souffert  du  feu.  Le  tout  imite 
à  ravir  la  poterie  mal  cuite,  et  son  coup  d'oeil 
rare  et  frêle.  • 

Voilà  des  hommes  qui  n'étaient  rien  autrefois, 
et  qu'on  regarde  aujourd'hui.  Serait-ce  que  les 
bons  ne  sont  plus?  Dcshays ,  Van-Loo,  Boucher, 
Chardin  ,  La  Tour ,  Bachelier,  Greuze ,  n'y  sont 
plus.  Je  ne  nomme  pas  Pierre;  car  il  y  a  si  long- 
temps que  cet  artiste  ne  nuisait  plus  à  personne  ! 
Les  autres  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits  de  Bel- 
lengé  étaient  au  Salon  incognito. 

RÉPONSE    A    UNE   LETTRE   DE   M.    GRIMM. 

Vous  pensez  donc  que  j'ai  quelque  tableau  de 
Casanore.  Je  n'en  ai  aucun  ;  et  quand  ^'en  aurais , 
de  ceux  même  qui  sont  exposés  au  Salon,  cela  ne 
m'empêcherait  pas  d'en  dire  mon  avis  sans  par- 
tialité. Que  je  suis  son  ami  intime  :  je  ne  le  con- 
nais point  ;  et  quand  je  le  connaîtrais  ,  je  ne  l'en 
jugerais  pas  moins  sévèrement.  Qu'il  y  a  quelque 
raison  pour  l'avoir  loué  presque  sans  restriction  : 
la  raison ,  je  vais  vous  la  dire  ;  c'est  que  je  n'ai 
rien  aperçu  dans  ses  derniers  ouvrages  d'impor- 
tant à  reprendre.  Quoi  !  me  demandez-vous ,  son 
cai^alier  espagnol  n^est  pas  gris,  même  un  peu 
sale ,  mollement  dessiné ,  et  son  cheval  une  bête 
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de  somme?  dans  la  Petite  bataille  et  son  pendant, 
la  tête  du  cheval  blanc  n'est  pas  mauvaise?  Les 
soldats  qu'on  voit  à  droite  sur  le  fond  ont  la  fi- 
nesse de  touche  ordinaire  à  ce  peintre  ?  Au  ilfa- 
réchalj  ses  figures  sont  aussi  spirituellement  des- 
sinées qu'au  Bergkem?  A  la  hotte  rajustée ,  la 
couleur  n'est  pas  un  peu  grise?  Maigre  ces  obser- 
vations y  qui  peuvent  être  j usâtes  ^  je  persiste  à 
croire  que  les  tableaux  que  ce  peintre  nous  a 
montres  cette  année  sont,  d'une  grande  beauté^ 
et  méritent  mon  éloge.  La  couleur  y  la  finesse  de 
touche^  l'effet,  l'harmonie,  le  ragoût^  tout  s'y 
trouve.  Ses  deux  paysages  avec  figures  sont  de 
vrais  Berghem  pour  le  choix  des  sites;  l'effet  et 
le  faire  ;  sa  Petite  bataille  et  son  pendant  tout- 
à-fait  dans  le  style  de  Wouvermans ,  fins  comme 
les  ouvrages  de  cet  artiste.  J'en  dis  autant  du 
Maréchal  y  du  Cabaret  j  de  la  Botte  rajustée; 
ce  sont  tous  morceaux  vraiment  précieux.  L'efiet 
en  est  si  piquant ,  la  couleur  si  vraie ,  la  touche 
si  vigoureuse ,  si  spirituelle ,  l'harmonie  totale  si 
séduisante ,  qu'ils  peuvent  aller  de  pair  avec  les 
Wouvermans,  dont  on  voit  avec  plaisir  que  le 
goût  n'est  pas  perdu.  Il  ne  manque  au  moderne 
que  le  cadre  enfumé  ;  la  poussièi*e ,  quelques 
gerçures ,  et  les  autres  signes  de  vétusté ,  pour 
être  estimé,  recherché  et  payé  sa  valeur  :  car  nos 
prétendus  connaisseurs  fixent  le  prix  sur  l'ancien- 
neté et  la  rareté.  Martial  les  a  peints  dans  ces 
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curieux  de  son  temps ,  qui  flairaient  la  pureté  du 
tuivre  de  Carinthe. 

Consiibut  nàres  an  olerent  œra  Corinthum  (1). 

Horace^  dans  Finsensë  Damasippe ,  de  brocanteur 
ruiné  devenu  philosophe^  dont  la  première  folie 
était  de  rechercher  les  vieilles  cuvettes, 

Quo  vafer  ille  pedes  hwissei  Sisyphus  œre  (2). 

Il  y  avait  telle  statue  qii'il  poussait  à  l'odorat  jus- 
qu'à cent  mille  sesterces. 

CeUHdus  kuic  signa  ponebat  mlUacentum  (3). 

Cela  y  deux  cents,  talents  ?  ^ —  Deux  cents.  —  Vous 
mè  surfaites... 

C'est  yrai Gorinthe  au  moins.  Flairez-raoi  ces  trépieds. 
Son  odorat  subtil  discernait  les  cuvettes , 
Où  le  rusé  Sisyphe,  a^ait  lavé  ses  pieds. 

C'était  à  Rome  comme  à  Paris ,  et  pour  la  fH- 
ponnerie  des  brocanteurs,  et  pour  la  folie  des^ 
hommes  opulents. 

Dans  le  Cavalier  espagnol  de  Câsanove ,  et  le 
cheval ,  et  la  figure ,  tout  est  beau.  Le  cavalier 
est  bien  ajusté ,  bien  assis.  On  lui  remarque  par- 
tout une  aisance ,  une  souplesse  qui  est  tout-à-fait 
vraie.  Sa  miné  est  bien  torchée  (  passez-moi  ce 

(i)  Mà&t.  Epigtam.  lib.  ix;  m  Mamurram,  Epig.  LX,  vers. 
II.  Édit". 
(3)  Ho&ÀT.  Sermon,  lib.  11 ,  SaL  m ,  ▼.  ai.  Ëdit*. 
(3)  Id,ibid.  V.  a5.' 

Sàloks.  Tom  II.  31 
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lîïot  j  il  est  de  i'ai*t),  k)?geixfent  "peiûit ,  ^  d'tm 
faire  très-ragoûtant.  Le  cheval  est  llh  bdn  dhfertal 
de  cavalerie.^  beau^  bien  dessiné^  de  belle  cou- 
leur; et  quoiqu^l  n^y  ait  dans  tout  le  morceau 
que  déux'figures ,  È  est  d'un  effet  grand  et  sévère. 
Je  iaîs  cas  des  huit  tableaux  de  Casanove;  et  j'a- 
voue bonnement  que  je  n'ai  que  du  bien  à  en 
dire.  Il  èfft^hts^fttîj  plus  ^iqtiitfnt,  plifô  vrai, 
moins  cru.,  plus  naturel ,  plus  fait  que-Louther- 
bourg ,  à  qui  toutefois  on  ne  saurait  refuser  un 
grand  talent  :  et ,  à  tout  prendre ,  je  vois  qu'il  vaut 
encore  mieux  pour  nos  artistes  qu'ils  soient  tom- 
bés^ntre'ilie6>niaiâ6qu'eata*e'l€ls  vôtres.  Vous^èles 
plus  difficile,  et  vous  seriez  plus  méchanytqtietnoi. 

t.Ê  Î>RWCÊ. 

C'est  une  as^efe  bôrinfe  mëthode ,  potfr  décrire 
âk^  tableaux ,  surtout  champêtres ,  -que  -d'^trer  i 
sdr  le'lîeu  delà  scène  par  le  côté  droit  où  |)»r  Je  j 
côté  gauche ,  et  s'avànçant  sur  la  bordure  d'>mivbas,  ' 
^'çY'ire  les  objets 4  mesure  qu'ilssepitésentent.  Je  | 
«««ils  bien  f&ché  de  ne  m'en  «être  ^pas  avisé  pkustât. 

Je  ,vau$  dirai  dojdc  :  Marchez  jtisqu'à  ee  'q^ 
Vo'Us  trouviez  à  votre  droite  4e  «grandes  roches  ; 
«ou&ees^Foe^hes ,  ut^  espèce  dé  caverne,  att-devaat 
de  laquelle  on  a  laissé  des  légumes  ,  un^  ^^^  ^ 
poulets  et  d'autres  instruments  de  la  campagne 
de  là,  vous  aperceviP^  à  c^tielqiie 'distance un 
berger  assis,  qui  jouera  d'une  nlàndolirie^  long 


o^an^.  Ce^ei^ger  e^tgim^dollrd^4cplIct;,  Tét«i 
d'aw  éti^ertoule  *«mQHae>;cdeBrièTe  Ij^^^ 
nmÂgwtfi  )pA»s  grosse  anccure^  ^us  i^ourte ,  ein- 
hmcmm^  par  ^e  bar  dans  un. si  gros  volume  de 
viêtoni^Qits.^  qi^e  ^ous  lia  jcitou'ezttQrtae  des  cuisses 
rt  ides  :|iaMbe&,  ajustera  des  ^euis  dans  les  che-^ 
9m^  dn.mi^icieKijHiâ&ique.  iBoursuivez  ^otre  che-* 
^0!M9t^l$|]$iqii$  ^mswivesL  peisdu  de  vue  ces  ^en^ 
fjiiktsrtl^.^^^i^  vous  Iffourerezpaisni. des  moutons 
tet  des  rihèi\Bes,,  et  vaus  ardivjerez  à  un  grand 
ffitjure ^lau  ^Mod  idruqu^  .0»  a  dépose  uii  panieï*  de 
Sk&K.  Donnée  un  fcoup  d'œid  à  Totre  droite^  et 
vans  ^me  adirés  icejque  vous  pensez  du  lainlain  et 
duipaysege.  !\?ous<n'en létes ipast autrement  réirëé^ 
oi  moi  non  .plus.  Fous  retournez  la  tête>  ^t  tous 
xîlierdbez  d'oùirient  le  Iwuît  qui  tous  frappe;  c?est 
eAmid^jine  daofge  tnappe  d'eauqiui'tombe  du  som- 
met d'un  /dûs  rochers  que  vous  ave2<i'abord  a^per- 
çQS.On  oie  /sait  œ  «que  deviennent  ces  eaux  ^qui 
auraient  dù  inonder  tout  le  devant  de  la  scène , 
«et  'VOUS  sanréter  dès  le  premier  ipais.  Mais  n'im- 
f  cite  :  voilà  le  ^premier  morceau  de  Le  Prince. 

85.    UNE  FILLE  COURONNE  DE  FLEURS  SON  BERGER,  POUR 

'  PRIX  DE  SES  CHANSONS. 
Tableau  de  onze  pieds  de  haut ,  sur  sept  pieds  quatre  potit^s  de  large. 

Dans  cette  conoi^pdsition ,  les  objets  sont  si  peu 
fiqis^,  si  ,p9u  itepç^Ms ,  qu'on  p'enteu^  rien ,  au 
;/ond.  Si  Le  Prince  n'y  prend  garde,  s'il  continué 

ai. 
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à  se  négliger  sut*  le  dessin ,  la  couleur  et  les  dé- 
tails^ comme  il  ne  tentera  jamais  aucun  de  ces 
sujets  qui  attachent  par  Faction  ^  les  expressions 
et  les  caractères^  il  ne  sera  plus  rien^  mais  rien 
du  tout  ;  et  le  mal  est  plus  avancé  qu'il  ne  croit. 
Ne  valait-il  pas  mieux  avoir  fini  un  tableau^  que 
d'en  avoir  croqué  une  douzaine.  Cedt  dommage 
pourtant^  car  dans  ces  croquis  coloriés  tout  est 
préparé  pour  l'effet.  Le  Prince  n'est.pas  sans  ta- 
lent }  et  celui  qui  a  su  faire  le  Baptême  Russe  (i) 
est  un  artiste  à  regretter.  Pourquoi  sa  couleur  si 
chaude  dans  son  morceau  de  réception^  est-elle 
si  sale  et  sans  effet?  On  répond  que  ce  tableauest 
destiné  pour  une  manufacture  en  tapisserie.  Il  fal- 
lait attendre,  serrer  les  tableaux,  et  exposer  les 
tapisseries.  On  n'en  aurait  pas  dit  autant  de  ceux 
que  de  Troye  et  les  Van-Loo  ont  peints  pour  les 
Gobelins>  ni  de  la  Résurrection  du  Lazare  (a), 
ni  du  repas  du  Pharisien  j  par  Jouvenet ,  ni  du 
Baptême  de  Jésus-Christ  par .  Saint- Jean ^  de 
Restout.  Le  moyen  qu'une  copie,  dé  quelque  ma- 
nière qu'elle  se  fasse,  soit  de  grand  effet,  c'est 
qu'il  y  en  ait  dans  l'original  plus  que  moins. 
Ainsi ,  plate,  excuse  que  celle  qu'on  a  cru  devoir 
imprimer  dans  le  livret. 

(i)  Tablaau  du  même  peintre,  exposé  au  Salon  de  1765.  Voyez 
tome  vni ,  de^  Salons,  tome  I«^  ,  pag.  3o6.  Édit*. 

(3)  Ce  tableau  fait  partie  de  la  collection  du  Musée  royal  an 
Lourre.  Édit». 
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^86.  ON  NE  SAURAIT  PENSER  A  TOUT. 

Il  y  parait  par  ce  tableau  ;»  très-bieti  ordonne , 
très-mal  peint. 

Autre  grande  composition  de  onze  pieds  de  haut 
sur  sept  pieds  quatre  pouces  de  large. 

Entrez 9  et  vous  verrez  à  droite,  sur  le  fond  , 
une  espèce  de  chaumière Irès-pittoresque;  elle  est 
construite  sur  un  terrain  en  pente;  et  du  bas  de 
son  entrée,  on  descend  sur  le  devant  par  un  grand 
escalier  de  bois  ;  au-dessous  de  cette  habitation 
rustique ,  une  vache  qui  paît ,  des  moutons ,  des 
om£s  ,  des  légumes.  Au  côte  de  Fescalier ,  en  al- 
lant vers  la  gauche^  un  gros  pilier  de  pierre,  puis 
un  second ,  tous  les  deux  servant  de  pieds  droits 
à  une  espèce  de  fermeture  de  bois  qui  occupe  l'in- 
tervalle qui  les' sépare.  Au-devant  de  cette  se- 
conde fabrique,  un  tréteau  sur  lequel  est  un  grand 
vaisseau  de  bois.  Près  de  ce  vaisseau ,  une  grande 
paysanne  assise ,  un  bras  appuyé  sur  les  bords 
du  vaisseau;  tenant  de  cette  main  un  instrument 
de  laiterie ,  l'autre  bras  pendant ,  et  dans  la  raaiu 
un  pot  plein  de  lait  qui  se  répand ,  tandis  que  la 
paysanne  s'amuse  à  considérer  les  caresses  de  deux 
pigeons  ,  qu'un  pâtre  ,  debout,  à  côté  d^elle  ,  lui 
montre  sur  une  troisième  fabrique  de  gros  bois 
arrondis,  et  formant  une  espèce  de  résejCvoir  d'eau, 
une  auge  où  un  petit  courant  est  dirigé  par  un 
canal  qu'on  voit  par  derrière.  A  gauche,  du  même 
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catë  9  sur  le  fond  ^  c'est  une  espèce  singulière  de 
colombier  imitant  ime  grande  cage  en  pain  de  | 
suci^  y  avee  des  rebMfdâ^  et  de»  cmy^bureS'  teut 
autour  y  et  soutenue  sur  cinq  ou  sit  longues  fee- 
ches  inclinées  les  unes  Ters  les  autres*  Le  vesterest 
du  paysage* 

Tout  est  bien  imaginé,  bien  ordonné,  les^figures 
bien  placées, ies^ objets  bien' distribiiés y  les^ eflfets 
de  lumièlre  toxit  prêts  à  se  produire  ;  maâs  poiâl 
de  peinture^  point  de  magie-;  il^liiut  querartisie 
soit  faible  ou  paresseux ,  et  <|u'îl  lui  soit  "péùûAe 
de  finir.  Cependant  qu'este  qu'un  paysa^,  sêm 
le  trayaîJi  et  les>  ressources  extrêmes  de  l'art?  0\fti 
à  Ténierâ  son  &ire;  et  qu'est-ce  que  Ténifers?  11  y 
a  tel  genre  de  littérature  et  tel  genre  de  peinture 
où;  la  couleur  fait  le  principal  mérke.  Pourquoi 
le  conte  de  la  Clochette  esè-il  charmant  ?  c'est  que 
le  charme  du  style  y  est.  Otez  ce  charme  ,  tous 
verrez. 

O  belles  !  évitez 

Le  fond^  des'  bois ,  et  \t\xr  vaste  sileoce  (i). 

Poètes ,  voilà  ce  qu'il  faut  savoir  dire  !  Allez  chez 
Gaignat;  voyez  la  foire  de  Téniers,  peintres  de 
paysages  j  et  dites-vous  à  vous-mêmes  :  Voilà  ce 
qu'il  faut  savoir  faire. 

( i)  Là  FômPAimi  i  dàna^  ht  O^èkêUé,  thti*. 


Q7.     LA    BOJINE    AYENTTTRE. 
Tableau  ckqiife  pie49  4e.  \9f^9,  ^if  a^mafiC  de  haut. 

I  VavlAsie,  (idt,  cpi'il  y*  a  en  Russie  àes  hor(ies  (te 
pviéliewki9sorci6TOqui'Viv0Bl,  comm«^i^ilieurs>  de 
Id  crédulité  des  simple».  Ils  erFenI  ^  pi^jse&t^ 
Hs  eanipe»t  diane  les  ibréits  ?  ^ù-  Pem  \ra  aclietei? 
d^eax  la  cobnaissaiice  de  Faveuir ,  evLiAosité  qui 
ttarqne  fortement  le  meçontentemenl  4u  ppësent, 
a«6St  loFleroenl  que  Félo^  du  sc^nmeitle  mëeon- 
Igotemewl  d«  la  vie  ;  préjuge  de&  Russes  qui  n*esk 
ni  moitist  naturel ,  ni  moms  abs«Hrde<  qu'une  infi- 
iiîté  df'autores  presque  uaiverse^lemeiit  ëlaUisclieas 
des  nation»  qui  se  glorî£eiit  d'âtre  pelieées ,  et  oà 
desch»rlataas  d'une  a«tre  espèce  sont  plu^  i^iar- 
klans>^  plus;  bqnorés^  plus  erus  et  miew2|  pay^s 
çme  lea  soroiarç  rueses^ 

La  scène  esi  au  |bnd  d'une  forât ,  sous  une  es- 
pèce de  tente  foruuee  d'un  grand  voile  soutenu  par 
dee  hmnohes  d'arbres  ;  on  yoit  un  grand  berceau , 
au  lit  aoibttlant  mo»të  sur  des  roues  y  et  propre 
à  être  traioé  par  des  cheyaux.  Plus  sur  le  fond  ^ 
derrière  le  lit  reniant  et  les  ehevaui? ,  quelques-^ 
use  de  bm  sereiere.  Hors  de  la  toite  ^  à  droite  ^ 
sur  le  devnnt  6(t  à  terra ,  itn  collier  de  cbe^a^  y  des 
moutoas^  uue  eage  à  poulets.  Au  centre  de  la  totle^ 
pliis  sur  le  fond  y  un  Ru£(se  et  sa  fommie  debout^ 
A  côté  d'eux ,  une  vieille  accroupie  qui  leur  dit  la 
bwne  avcùtunre.  derrière  U  vieille  et  plus  sur  le 
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devant  un  enfant  nu  ^  étendu  sur  ses  langes  et  sa 
couverture;  puis  des  volailles^  des  ballots ^  du 
bagage.  La  scène  se  termine  à  gauche^  par  des 
arbres  y  un  lointain  y  de  la  forêt  y  du  paysage. 

Ménsies  qualités  et  mêmes  défauts  qu'aux  précé- 
dents; et  puis  y  où  est  Fintérèt  de  toute  cette  com- 
position? il  faut  que  je  voua  dédommage  de  cela 
par  une  aventure  domestique.  Ma  mère  ^  jeune 
fille  encore^  allait  à  l'église  ou  en  revenait^  sa- 
servante  la  conduisant  par  le  bras.  Deux  Bohé- 
miennes l'accostent ,  lui  prennent  la  main  y  lui 
prédisent  des  enfants ,  et  charmants  y  comme  vous 
le  pensez  bien  ;  un  jeune  mari  qui  l'aimera  à  la 
folie  ^  et  qui  n'aimera  qu'elle  comme  il  arrive 
toujours;  de  la  fortune;  il  y  avait  une  certaine 
ligne  qui  le  disait  et  ne  montait  jamais;  une  vie 
longue  et  heureuse^  comme  l'indiquait  une  autre 
ligne  aussi  véridique  que  la  première.  Ma  mère 
écoutait  ces  belles  choses  avec  un  plaisir  infini^  et 
les  croyait  peut-être  y  lorsque  la  Pythonisse  lui 
dit  :  Mademoiselle  ,  approchez  vos  yeux  ;  voyez- 
vous  bien  ce  petit  trait  ?  là  ^  celui  qui  coupe  cet 
autre.  —  Je  le  vois.  -^  Eh  bien  !  ce  trait  an- 
nonce. —  Quoi?  «^^  Que ,  si  vous  n'y  prenez  garde^ 
un  jour  on  vous  volera.  —  Oh  !  pour  cette  prédic- 
tion elle  fut  accomplie.  Ma  bonne  mère^  de  retour 
à  la  maison  y  trouva  qu'on  lui  avait  coupé  ses 
poches. 

Montrez-moi  une -vieille  rusée  qui  attache  l'at- 
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tention  d'une  jeune  innocente  enchantée ,  tandis 
qu'une  autre  TÎeilie  lui  vide  ou  lui  coupe  ses 
poches;  et  si  chacune  de  ces  figures  a  son  expres- 
sion y  TOUS  aurez  fait  un  tableau.  Non  pas ,  s'il 
TOUS  plaît;  il  y  faudra  encore  bien  d'autres  chose$. 
Ici^  les  têtes  sont  in^l  touchées  ^  et  les  vêtements 
lourds;  ici^  ou  dans  un  autre  n&orceau  dont  le 
sujet  est  le  méme« 

88.  LE  BERCEAU^  OU  LE  BÉYEIL  DES  PETITS  EKFAKTS. 

Tableau  ovale  de  deux  pieds  trois  pouces  de  baut  sur  un  pied  neuf 
pouces  de  large. 

Â  droite^  une  chaumière  assez  pittorescjue , 
faite  de  planches  et  de  gros  bois  ronds  serrés  les 
uns  contre  les  autres  avec  une  espèce  de  petit 
balcon  vers  le  haut  y  en  saillie  et  soutenu  en-des- 
sous par  deux  chevrons  et  deux  poutres  debout. 
Sur  ce  balcon  des  domestiques  occupés.  Au  pied 
de  la  chaumière  ^  une  mère  assise  y  sa  quenouille 
dressée  contre  son  épaule  gauche^  et  présentant 
de  la  main  droite  une  pomme  au  plus  petit  de  ses 
marmots^  dont  le  maillot  est  suspendu  par  une 
corde  à  la  branche  d'un  arbre  élégant  et  léger. 
Derrière  la  naère  ,  une  esclave  penchée  offrant  au 
marmot  qui  se  réveille  le  chat  de  la  maison.  Le 
marmot  sourit^  laisse  tomber  la  pomme  que  sa 
mère  lui  offre ,  et  tend  ses  petits  bras  vers  le  chat 
qui  lui  est  présenté.  Sous  ce  hamac  ou  maillot, 
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un  autre  enfant  im  est  étendu  sur  ses  taniges.  Mi- 
racle! il  y  a  de  la  ebair^  àes  passages»,  des^tons 
à  cetenfa»t;  il  est  très-jotiment  peki€;  mais,. 
M.  Le  Frin4:;e ,  puisque  vous  en^  sarmz  jusque^à, 
pourquoi  ue  lepa»  montrer  plus  souvent  ?TètEt- 
àh-l!rit  sur  le  dêivant ,  à  plat  centre ,  la  plante  dfes 
pieds  tournée  vers  la  mère ,  kir  tête  vers»  Fenfent 
nu ,  un  garçonnet  qui  dort.  De  l'autre  e^é  du 
même  enfant ,  à  l'opposite  du  petit  dormeur ,  un 
autre  garêomsef  jouant  de  la  flûte.  Yeilà  une  pre^ 
mière  éducation  gaie.  J'aime  cette  manière  d'é- 
veiller les  enfants.  Ce  niorceau  est  plus  soigné  que 
les  autres.  En  dépit  d'un  œil  blanc ,  rougeâtre  et 
cuirreua:,  la  touckee&est  moelleiaseetspirîtaelle; 
il  y  règne  un  transparent,  un  suarve  de  couleur, 
qui  dépite  eontre;  un  artiste  qui  se  néglige.  Ce- 
pendant il  est  inférieur  à  celui  qnne  l'artiste  espesa 
il  y  a  deux  ans,  et  dont  le  sujet  est  précisément 
le-méme  (i).. Mai» udM  cliosr  dc^ut jesui&bieDCu- 
rieuji  ,.  et  que  je  saurai  pent-4tre  un  jour  ,^  c'est  si 
ce  luxe  de.  vétesienrt  est  commnm  dans  les  cam- 
pagnes de  Russie.  Si  cela  n^est  pas,  l'artiste  est 
faux.  Si  cela  est ,  il  n'y  a  donc  point  de-  pauusw. 
S'il  n'y  a  point  de  pauvres ,  et  que  les  condiiieBS 
les.  plus  basses  de  la  vie  y  sedent  aisées  et  hen- 
reusesi,  que  manqne-t--il  à  ce  gouvememeM? 
Rien«  £t  qu'importe  qu'il  n'y  aât  ni  lettres  ni  ao^- 
listes  ?  Qu'importe  qu'il  mit  ignorant  et  grasaier? 
(t)  VcH^tz  Mon  es  r^5;  tome  thi  ,  pftg;  3t>i .  Èvtfj 
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Plui9  iaalruit^  plus  civile  qu'y  gagnerait^il ?  Ma^ 
toi,  je  n^'e»  sais  riea  • 

Je>m'(iQttttie  deliitpe,  et  veu  »]|^a«idi»menÉ  de 
lire- des<  descrif»tieD$'  de  tableaux»  Par  pîtie  powr 
Yoto^  et  pour  moi ,  écoutez-  u&  eoote. 

Ae  Tendi^oît  éh  la  Seine  sepace  les*  IutYalidea  des* 
-viUageftde  ChaiUotetde^Passy,  il  j  avait a^rtre^r 
&•&  deux  peuplesv  Geu£  du  coté  du  CrFOfi-Gaillou 
étiôeat  des  brigands  ;  eeux  du  cote  de  ChaiUot^ 
les  «nte  étaient  de  boiuves  gêna  qui  cultivaieal;  la 
terx«^  d'autres  des*  paresseux  qui  yivaieat  aux  dé- 
pend de  leurs  voisina^  maie  detena^  eiv  temps^les 
bvigands  êe  l'autre  riye  payaient  la  rivière  à  la 
nage  et  em  baleaux ,  tombaient  $iu?  nos  pai^vrea 
agricttiteurs  ^  enlevaix^ntlenira  femmes  y.  leurs  e&- 
fa»ts  y  leurs  besUiaux  5  les-  troublaient  dans  le«a?s 
laravaMi^  et  faisaient  souveiibt  la  récelte  pour  eux» 
U  y  avait  long^emfpa  qu'ils  souffraient  sous  ce 
fléau  y  loraqu'une  troupe  de  ces  oisifs  du  viUagje 
deFassy  ,  leurs-  voisins  ^  s'adressèrent  à  nos  agri- 
cuteeurrs  j  et  leur  dirait  :  Donnez-nous  ce  que  les 
habitants  du  Groa^Caillouvousprenueiirt;  etiïoua 
vous  défendrons.  L'accord  fut  fait ,  et  tout  alla 
bien.  Voilà ,  mon  ami ,  l'ennemi ,  le  soldat ,  et  le 
citoyen.  Il  vint  avec  le  temps  une  seconde  borde 
d'oisifs  de  Passy,  qui  dirent  aux  agriculteurs  de 
Ckaillot  :  Vos  travaux  sont  pénibles  >  nous  savons 
jouer  de  la  flûte  et  danser  ;  donnez-^nous  quelque 
chose ,  et  nous  vous  amuserons  ;  vos  journées  vous 
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en  paraîtront  moins  longues  et  moins  dures.  Os 
accepta  leur  offre  ^  et  yoilà  les  gens  de  lettres  qui^ 
dans  la  suite  ^  firent  respecter  leur  emploi^  parce 
que  y  sous  prétexte  d'amuser  et  de  délasser  le 
peuple ,  ils  Tinstruisirent,  ils  chantèrent  les  lois, 
ils  encouragèrent  au  travail  et  à  l'amour  de  la 
patrie  ;  ils  célébrèrent  les  vertus ,  ils  inspirèrent 
aux  pères  de  la  tendresse  pour  leurs  enfants ,  aux 
enfants  du  respect  pour  leur  père  ;  et  nos  agri- 
culteurs furent  chargés  de,  deux  impôts ,  qu'ils 
supportèrent  volontiers ,  parce  qu'ils  leur  resti- 
tuaient autant  qu'ils  leur  prenaient.  Sans  les  bri- 
gands du  Gros-Caillou^  les  habitants  de  Chailiot 
se  seraient  passés  de  soldats  ;  si  ces  soldats  leur 
avaient  demandé  plus  qu'ils  ne  leur  économi- 
saient y  ils  n'en  auraient  point  voulu  ;  et  à  la  ri- 
gueur y  les  Auteurs  leur  auraient  été  superflus ,  et 
on  les  aurait  envoyé  jouer  de  la  flûte  et  danser  ail- 
leurs^ s'ils  avaient  mis  à  trop  haut  prix  leurs  chan- 
sons. Elles  sont  pourtant  bien  belles  et  bien  utiles. 
Ce  sont  ces  chansonniers  qui  distinguent  un  peuple 
barbare  et  féroce  d'un  peuple  civilisé  et  doux. 

89.    l'oiseau  retrouvé. 

Tableau  de  deux  pieds  de  haut,  su;-  un  pied  deux  pouces  de  large. 

A  droite  ,  paysage ,  bout  de  roche ,  masse  in- 
forme de  pierres,  dont  la  cime  est  couverte  de 
plantes  et  d'arbustes.  Sur  ce  massif,  c'est  une  cu- 
vette soutenue  par  des  enfants  debout ,  et  dont  les 
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eaux  sont  reçues  dans  un  bassin.  Au  devant  du 
ms^if  9  jeune  homme  s'avançant  bêtement  yers 
une  vieille  qui  le  regarde  et  semble  lui  dire  : 
Cest  Poiseau  de  ma  fille.  Au  pied  du  bassin^  vers 
la  gauche  y  cette  fille  est  ëtendlie  à  terre  ^  la  tête 
et  la  partie  supérieure  du  corps  tournées  vers  le 
porteur  d'oiseau,  et  le  bras  droit  appuyé  sur  sa 
cage  ouverte.  On  voit  à  ses  pieds  un  mouton  et 
un  panier  de  fleurs.  Tout  cela  est  insignifiant.  Ces 
enfants,  sont  beaucoup  trop  grands  pour  une  scène 
aussi  puérile  y  si  elle  est  réelle;  si  c'est  une  allé- 
gorie, elle  est  plate.  La  fille  paraît  avoir  vingt 
ans  passés^  le  jeune  homme  dix-huit  à  dix-neuf 
ans  :  scène  froide  et  mauvaise ,  où  la  misère  de 
l'idéal  n'est  point  rachetée  par  le  faire. 

90.    LE  MUSICIEN    CHAMPÊITRE. 
Tableau  de  deux  pieds  de  haut,  sur  un  pied  deux  pouces  de  large. 

Je  m'établis  sur  la  bordure,  et  je  vais  de  la  droite 
à  la  gauche.  Ce  sont  d'abord  de  grands  rochers 
assez  près  de  moi.  Je  les  laisse.  Sur  la  saillie  d'un 
de  ces  rochers,  j'aperçois  un  paysan  assis,  et  un 
peu  au*fdessous  de  ce  paysan ,  une  paysanne  assise 
aussi.  Us  regardent  l'un  et  l'autre  vers  le  mênie 
côté;  ils  semblent  écouter ,  et  ils  écoutent  en  effet 
un  jeune  musicien  qui  joue,  à  quelque  distance, 
d'une  espèce  de  mandoline.  Le  paysan;  la  pay- 
sanne et  le musicienont  quelques  moutons  autour 
d'eux.  Je  continue  mon  chemin  ,•  je  quitte  à  re- 
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gret  le  muaieien,  pRrce  que  J'aime  iâ  mnsicfue, 
et  que  celnii-^ci  a  un  air  d'enthousiaaitie  <ptî  àt- 
tatcfae.  ill  â'&utvre  une  percée^  d'oà  znon'oeM  ^4- 
gare  dans  le  lointain.  Si  j^ailais  plus 'loin ,  j^en- 
trerais  dans  un  bocage;  mais  je  suis -airêfë  (par 
une  large  mare  d^eaux  'qui  ^me  font  sortir  de  la 
toite. 

Gela  est  froid _,  sans  couleur ^^sans  €ffltet.  T«us 
ees  t€ilbleffux  de  *Le 'Prince»  n-offreirt'qu'un  méh^xge 
désargrerfble  d'ocre  e?t  de  cuivre.  -On  ^ne  'dira  pas 
que  l'éloge  me  co^e;  car  j'en  yais  faire  un  très- 
ëtendu  «du  petit  musicien.  4ia  tête  en  est  <5har- 
ftmûte ,  d'tmfcaractèrepartictflior  et  d'une eq>Fes- 
sion  rare.  C'est  l'ingénuilé  ftes  champs  fondue 
avec  la  vor^e  du  talent.  Cette  'belle  fête  est  un 
peu  porte'e  en  avant.  IjCs  cheveux  blonds ,  frisés, 
ramenés  sur  son  front ,  y  forment  une  espèce  de 
bourrelet  ébouriffe  ,  comme  les  Anciens  Tout  fait 
ausoleiIf€rt; à  quelques :UQas>de leurs slaiiies.  9our 
moi  ^  «quiineiTfitiens'd'une  'ComipositionimjHsicaie^ 
qu'un  Iheau  ipassage  ^  qu'un  trait  de  ;cfaaizt  nu 
dihavmonie  quivtn'a  &itâHbsa»nner;  d'uaiou^jnage 
de  litteiuture  ^  >  qu'une  belle  idée.^  gramle  ^  moble, 
porofbnde  ^  Jtendpe.^  fine  ,  idëlticate  :o.a:&Kte  et  su- 
Mîmé,  selon  le  gence  et>le  >sujet;  d'un^orateur, 
qu'un  ^beau  mouvemeisrt;  'dhcm.  historien.,  i qu'on 
fait  fqixe  je  die  réciterais  pas^sans  quefiutts^jv^ux 
s!'hunïectent  et  que  ma- vois:  s'jentreeoupie  ;^etfqni 
oublie  ^dut  le  reste ,  paneerque  J€.  chereke  mokis 
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des  exemples  à  ëviter  quedes  modèles  â  «uivre  ; 
parce  que  je  jouis  plus  d'une  lïélle  ligne ,  que  je 
•ne  suis  dégoûté  par  deux  mauvaises  pages ,  que 
je 'ne  Hs  que  pour  m^a muser  ou  m'inâtruire;  que 
je  rafpporte  tout  à  la  perfection  de  mon  coeur 'et 
de  'tot>n  esprit;  ert  que ,  soit  que  je  parle ,  réflé- 
chisse, lise,  écrive  ou  agisse,  mon  but  unique 
•êsft  de  devenir  meilleur.  Je  pardonne  à  Le  Prince 
tout  son  barbouillage  jaune ,  dont  je  n'ai  jilus  d'ai- 
dée ,*enfaveur  delà  belle  têtedece  Musicien  chamr 
pétTia.  ïïe  jure  qu'elle  estfeée  pour  jamais  dans 
^cmîmaginïition ,  à  côté  de  celle  de  VJtmitié  de 
ïalcoliet.  Aussi  cette  tête  est-eïle  celle  qu'un  ha- 
bile sculpteur  se  seraîtffélicite'  d'avoir  donnée  à  un 
Hésiode,  à  un  Orphée  qui  descendrait  des  raoïïts 
^de  Thrace  -la  lyre  à  la  *maih ,  à  uti  Apollon  rëfu- 
^gié  dhez  Adraèfte  ;  car  je  persistetoujours  à  croire 
'qu^îl^faut  à  lia  «sculpture  quelque  chose  de  plus  un, 
déplus  pur,  déplus  rare,  de 'plus  original  qii^à 
la  peinture.  En  effet,  parmi  tant  de^figuresquî 
font'si%ien^ur  la  tdile,  combien  s'en  rappelle- 
Von  qui^puisseut  soutenir  le  marbre  ?  'Mais  dites- 
moi  ,  mon  ami,  où  trouve-t-on  tes  caractères  de 
tête^là  ?  'Quel  est  le  travail  de  Fimagination  qui 
'les  produit?  Où  en  e^  l'idée?  Viennent-elles  tout 
entières  à  la 'fois ,  ou  est-ce  le  résultat  successif 
du  'tâtonnemeut  et  de  plusieurs  traits  isolés? 
'Gioiwment  l'artiste  juge-t-îl;  comment  jugeons- 
Tïous  ttous-mêmede  heur  convenance  avec  la  éhosè? 
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Pourquoi  nous  etonneat-elles?  Qu'est-ce  qui  fait 
dire  à  Tartiste:  Cest  cela?  Entre  tant  de  physio- 
nomies caractéristiques  de  la  colère^  de  la  fureur, 
de  la  tendresse  ,  de  Tinnocence ,  de  la  frayeur , 
de  la  fermeté,  de  la  grandeur,  de  la  décence, 
des  vices,  des  vertus ,  des  passions ,  en  un  mot, 
de  toutes  les  affections  de  Tame ,  y  en  aurait- il 
quelques  unes  qui  les.  désigneraient,  d'une  ma- 
nière plus  évidente  et  plus  forte  ?  Dans  ces  der- 
nières, y  aurait-il  certains  traits  fins ,  subtils  et 
cachés ,  faciles  à  sentir  quand  on  les  a  sous*  les 
yeux ,  infiniment  difficiles  à  retenir  quand  on  ne 
les  voit  plus,  impossibles  à  rendre  par  le  dis* 
cours  ;  ou  serait-ce  de  ces  physionomies  rares ,  et 
des  traits  spécifiques  et  particuliers  de  ces  phy- 
sionomies ,  que  seraient  empruntées  ces  imitations 
qui  nous  confondent ,  et  qui  nous  font  appeler  les 
poètes  y  les  peintres ,  les  musiciens ,  les  statuaires 
du  nom  d'inspirés?  Qu'est-ce  donc  que  l'inspira- 
tion ?  L'art  de  lever  un  pan  du  voile ,  et  de  mon- 
trer aux  hommes  un  coin  ignoré,  ou  plutôt  oublié 
du  monde  qu'ils  habitent.  L'inspiré  est  lui-même 
incertain  quelquefois  si  1^  chose  qu'il  annonce  est 
une  réalité  ou  une  chimère,  si  elle  exista  jamais 
hors  de  lui.  Il  est  alors  sur  la  dei'nière  limite  de 
l'énergie  de  la  nature  de  l'homme ,  et  à  l'extrémité 
des  ressources  de  l'art.  Mais  comment  se  fait-il 
que  les  esprits  les  plus  communs  sentent  ces  élans 
du  génie ,  et  conçoivent  subitement  ce  que  j'ai 
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tant  de  peine  à  rendre?  L'homme  le  plus  sujet  aux 
^ccès  de  l'inspiration  pourrait  lui-même  ne  rien 
concevoir  à  ce  que  j'écris  du  travail  de  son  esprit 
et  de  l'efFort  de  son  ame ,  s'il  était  de  sang-froid, 
j'entends  ;  car  si  son  démon  venait  à  le  saisir  su- 
bitement, peut-être  trouverait-il  les  mêmes  pen- 
sées que  moi ,  peut-être  les  mêmes  expressions  ; 
il  dirait,  pour  ainsi  dire ,  ce  qu'il  n'a  jamais  su; 
et  c'est  de  ce  moment  seulement  qu'il  commen- 
cerait à  m'entendre.  Malgré  l'impulsion  qui  me 
presse,  je  n'ose  me  suivre  plus  loin,  de  peur  de 
m'enivrer  et  de  tomber  dans  des  choses  tout-À-fait 
inintelligibles.  Si  vous  ave^  quelque  soin  delà  ré* 
putation  de  votre  ami ,  et  que  vous  ne  vouliez  pas 
qu'on  le  prenne  pour  un  fou  ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  confier  cette  page  à  tout  le  monde.  C'est  pour- 
tant une  de  ces  pages  du  moment ,  qui  tiennent 
à  un  certain  tour  de  tête  qu'on  n'a  qu'une  fois. 

91.  UNE  EILLE  CHARGE  UNE  VIEILLE  DE  REMETTRE  UNE 

LETTRE. 

92.  UN  JEUNE  HOMME  RÉCOMPENSE  LE  ZELE  DELA  VIEILLE. 

Deux  petits  ovales  faisant  pendant. 

AU  premier,  la  jeune. fille  est  assise  à  gauche 
sur  des  carreaux,  et  on  la  voit  de,  face,  s^lon 
l'usage  de  l'artiste,  parfaitement  bien  agencée^ 
quoiqu'extraordinairement  chamarrée  de  perles 
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^  d'autres  panires;  mise  tout-à-fsiitdegoÀt^  mais 
froide  dm  visage.  J'en  dis  autant  de  la  Tieiile. 
Qufu»t  à  l'acti(m ,  elle  est  tout-à-fait  équivoque. 
£st^e  la  vieille  qui  apporte  une  lettre^  ou  à  qui 
Ton  donne  une  lettre  à  porter?  Il  n'y  a  que  tous^ 
M.  Le  Frinee^  qui  le  sachiez  ;  ear  ces  deux  feEumes 
tiefifient  la  lettre ,  sans  que  je  puisse  deviner  celle 
qui  la  lâchera.  L'action  ^  le  mouvement^  l'air 
emplisse  de  la  vieille  pour  partir,  me  l'aurait 
peut-être  appris  ;  mais  cela  n'y  ^st  pas.  La  jeune 
fille  m'aurait  tiré  de  perplexité  en  tenant  sa  lettre 
cachetée  d'une  main^  et  de  l'autre  faisant  sa  leçoa 
à  la  vieille;  mais  cela  n'y  était  pas.  Vous  avec 
pris  k  moment  équivoque  et  le  moment  insipide. 
Et  puis  une  tête  déjeune  fille  est  si  belle  à  peindre; 
une  ftête  de  vieille  prête  tant  à  l'art  ;  pourquoi  ne 
s'en  être  pas  occupé?  Comme  cela  est  fiaiibleet 
monotone  !   Si  vous  n'entendez  que  les  étoffes  et 
l'ajustement^  quittez  l'Académie,  et  faites-vous 
fille  de  boutique  aux  traits  galants,  ou  maître 
tailleur  à  l'Opéra.  A  vous  parler  sans  déguise- 
ment ,  tous  vos  grands  tableaux  de  cette  année 
sont  à  faire ,  et  toutes  vos  petites  compositions  ae 
sont  que  de  riches  écrans ,  de  précieux  éventails. 
On  n'a  d'autre  intérêt  à  les  regarder,  que  celui 
qu'on  prend  à  l'accoutrement  bizarre  d'un  étran- 
ger qui  passe  dans  la  rue,  ou  qui  se  montre  pour 
^  pjremière  fi^is  au  Palais-Roydl  ou  aux  Tuileries. 
Quelque  bien  ajustées  que  soient  vos  figures,  si 
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elles  Fêtaient  à  la  française  ^  on  les  passerait  avec 
dédain. 

Au  second ,  à  droite  et  de  face ,  le  jeune  homme 
assis  y  tenant  sur  ses  genoux  la  lettre  déployée , 
et  donnant  de  l'autre  main  une  pièce  d'or  à  la 
vieille.  Même  richesse  d'ajustement^  même  pla-  , 
titude  de  têtes  qui  voudraient  être  peintes ,  et  qui 
ne  le  sont  pas.  Si  un  Tartare  ^  un  Cosaque ,  un 
Rufise  voyait  cela  ^  il  dirait  à  l'artiste  :  Tu  as  pillé  ^ 
toutes  nos  garde^robes  ;  mais  tu  n'as  pas  connu 
une  d«  nos  passiocrs.  Autre  moment  mal  choisi. 
U  me  semble  que  celui  où  le  jeune  homme  lit  la 
lettre^  où  il  s'attendrit^  où  le  cœur  lui  bat^  où 
tl  retient  la  vieille  par  le  bras,  où  le  trouMe  et 
la  joie  se  confondent  sur  son  visage ,  où  la  vieille  y 
qui  s'y  connaît,  l'observe  malignement,  valait 
beaucoup  mieux  à  rendre.  M.  Le  Prince,  vous 
êtes  sans  idées,  sans  finesse  et  sans  anie.  Vous 
pouvez ,  M.  La  Grénée  et  vous ,  vous  prendre  par 
ia  main.  Est-ce  ainsi  qu'on  trace  les  passions? 
Est-ce  que  ces  gens  du  Nord  ont  le  cœur  et  les 
sens  glacés?  J'avais  entendu  dire  que  non.  U  faut 
cfue  l'artiste  soit  encore  plus  taialade  cette  année 
qu'il  y  a  deux  ans.  Cela  est  d'une  négligence , 
^'mie  mollesse  de  pinceau,  d'une  paresse  de  tête 
^i  fiit  pitié. 
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93.    UNE    JEUNE    FILLE  ^ENDORMIE  ^      SURPRISE    PlR      SOS 
PÈRE    ET    SA    MERE. 

La  jeune  fille  est  couchée;  sa  gorge  est  décou- 
Tcrte  ;  elle  a  des  couleurs-  Sa  tête  repose  sur  deux 
oreillers  couverts  d'une  peau  de  mouton.  U  paraît 
que  ses  cuisses  sont  séparées.  Elle  a  le  bras  gauche 
dans  ce  lit  ^  et  le  bras  droit  sur  la  couverture  ^  qui 
se  plisse  beaucoup  à  la  séparation  des  deux  cuis- 
ses^ et  la  main  posée  où  la  couverture  se  plisse. 
Son  vieux  père  et  sa  vieille  mère  sont  debout  au 
pied  du  lit,  tout-à-fait  dans  Fombre;  le  père  plus 
sur  le  fond  ;  il  impose  silence  à  la  mère  qui  veut 
parler.  A  droite ,  sur  le  devant ,  c'est  un  panier 
d'œufs  renversés  et  cassés. .  Sur  cette  inscription 
qu'on  lit  dans  le  livret,  une  jeune  fille  endormie , 
surprise  par  son  père  et  sa  mère ,  on  cherche 
des  traces  d'un  amant  qui  s'échappe  ou  qui  s'est 
échappé;  et  l'on  n'en  trouve  point.  On  regarde 
l'impression  du  père  et  de  la  mère ,  pour  en  tirer 
quelque  indice;  et  ils  n'en  révèlent  rien.  On  s'ar- 
rête donc  sur  la  petite  fille.  Que  fait-elle?  qu'a-t- 
elle  fait?  on  n'en  sait  rien.  Elle  dort.  Se  repose-t- 
elle  d'une  fatigue  voluptueuse?  cela  se  peut.  Le 
père  et  la  mère,  appelés  par  quelques  soupirs  aussi 
involontaires  qu'indiscrets,  reconnaîtraient -ils 
aux  couleurs  vives  de  leur  fille ,  au  mouvement  de 
sa  gorge ,  au  désordre  de  sa  couche ,  à  la  mollesse 
d'un  de  ses  bras ,  à  la  position  de  l'autre ,  qu'il  ne 
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fe.ut  pas  différer  à  la  marier  ?  cela  est  vraisem- 
blable. Ce  panier  d'œufs  renverses  et  cassés  est-il 
hiéroglyphique?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dormeuse 
est  sans  grâce  et  sans  intérêt.  La  peau  de  mouton 
sur  laquelle  sa  tête  repose  est  parfaitement  trai- 
tée ;  le  désordre  des  oreillers  et  des  couvertures  , 
on  ne  saurait  mieux.  Mais  comment  se  fait-il  que 
cette  fille  et  son  lit  soient  si  fortement  éclairés , 
et  que  les  ténèbres  les  plus  épaisses  obscurcissent 
tout  le  reste  de  la.  composition.  Lorsque  Rem- 
brandt oppose  des  clairs  du  plus  grand  éclat,  à 
des  noirs  tout-à-fait  noirs ,  il  n'y  a  pas  à  s'y  trom- 
per  ;  on  voit  que  c'est  l'effet  nécessaire  d'un  local 
particulier  et  de  choix.  Mais  ici  la  lumière  est  dif- 
ftise.  D'oii  vient  cette  lumière?  Comment  se  ré- 
pand-elle sur  certains  objets ,  et  s'éteint-elle  sur 
les  autres?  Pourquoi  n'en  aperçoit -on  pas  le 
moindre  reflet?  D'où  naît  cette  division  du  jour  et 
de  la  nuit,  telle  que  dans  la  nature  même,  au  cer- 
cle terminateur  de  l'ombre  et  de  là  lumière ,  elle 
n'existe  pas  aussi  tranchée  ?  Il  faut  d'aussi  bons 
yeux  pour  voir  le  fond ,  et  découvrir  le  père  et  la 
mère ,  qui  sont  toutefois  au  pied  du  lit  et  sur  le 
devant ,  que  de  pénétration  pour  deviner  le  sujet 
qui  les  amène!  M.  Le  Prince,  vous  avez  cherché 
un  effet  piquant;  mais  il  faut  d'abord  être  vrai 
dans  son  technique,  et  clair  dans  sa  composition. 
Encore  une  fois,  le  père  et  la  mère  auraient-ils  en 
quelque  suspicion.de  la  conduite  de  leur  fille? 
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Seraient-ils  Tenus  à  dessein  de  la  surprendre  avec 
un  amant?  Reconnaitraient-ils,  au* désordre  de  la 
couche  y  qu'ils  étaient  arjivés  trop  tard?  le  père 
espérerait-il  s'y  prendre  mieux  une  autre  fois;  et 
serait-ce  là  le  motif  du  geste  qu'il  fait  à  sa  femme? 
Voilà  ce  qui  me  tient  à  l'esprit^  parce  que  je  ne 
suis  plus  malin.  Mais  d'autres  ont  d'autres  idées. 
Tous  ces  plis  ;  l'endroit  où  ils  se  pressent  ;  eh  bien  ! 
ces  plis 5  cet  endroit ^  cette  main;  après?  est-ce 
qu'une  fille  de  cet  àge-là  n'est  pas  maîtresse  d'u- 
ser dans  son  lit  de  toutes  ses  lumières  secrètes  ^ 
sans  que  ses  parents  doivent  s'en  inquiéter?  Ce 
n'est  donc  pas  cela.  Qu'est-ce  donc?  Voyez  ^  M •  Le 
Prince 3  quand  on  est  obscur^  combien  on  fait 
imaginer  et  dire  de  sottises  !  J'ai  dit  que  la  tête 
de  la  fille  était  maussade  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  soit,  ainsi  que  sa  gorge,  de  trèfr- 
bonne  couleur.  J'ai  dit  que  le  père  et  la  mère 
étaient  dans  l'ombre ,  sans  qu'on  sût  pourquoi  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  mbel- 
leusement  touchés,  et  que  ce  morceau,  à  tout 
prendre,  ne  l'emporte  sur  les  autres  du  même 
artiste.  Il  est  certainement  plus  soigné,  mieux 
peint  et  plus  fini. 
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94*    AUTRE    BOIfIfE    AYKl^TURË. 

TêhWmk  d«  deux  pMf  deux  poucei  àe  km»! ,  ^r  un  pM  étx  povoM 
de  large. 

(hi  Toit  la  retraite  d'un  Russe ,  Tartare  ou  au* 
tre;  à  droite^  le  Tartare ^  debout ,  a  la  main  ap- 
puyée anr  une  massue  hërissëe  de  pointes.  Quel 
est  ici  l'usage  de  cette  massue?  Ce  personnage  est 
silencieux^  grave  et  tranquille.  Il  a  une  physio- 
nomie sauvage 9  fière  et  imposante;  figure  supé- 
rieurement ajustée;  draperies  bien  raides  et  bien 
lourdes  ;  grands  et  longs  plis  bien  droits ,  comme 
les  affectent  toutes  les  étoffes  d'or  et  d'argttit.  Sa 
femme ,  vue  de  profil ,  est  assise  ^  en  allant  vers  la 
gauche.  C'est  tme  assez  jolie  mine;  elle  a  de  l'in* 
^énuité  et  de  la  finesse  ,  avec  des  traits  qui  ne  sont 
pas  les  nôtres.  Elle  regarde  fixement  la  diâeuse 
de  bonne  aventure  y  en  qui  pareillement  la  coif- 
ftire^  les  draperies  9  les  vêtements  sont  à  mer- 
veille. Cell&-ci  tient  la  main  de  la  jeune  femme* 
Elle  lui  parle;  mais  elle  n'a  point  le  caractère 
fimx  et  rusé  de  son  métier.  C'est  une  vieille  comme 
ane  autre.  Sur  le  fond^  entre  ces  deux  femmes , 
deux  esclaves  froides  et  pauvi^s.  Vers  l'angle  gau- 
che^ une  cassolette  sur  son  pied.  Entre  la  i^^imme 
et  le  mari  ^  sur  le  fond ,  un  boucUer  ^  un  faisceau 
de  flèches ,  un  drapeau  déployé ,  le  tout  disant 
masse  ou  trophée.  Il  ne  manque  à  cette  composi- 
tion que  des  tètes  qui  soient  peintes.  Les  figures 
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plates  ressemblent  à  de  belles  et  riches  images 
collées  sur  toile.  C'est  une  faiblesse  de  pinceau , 
un  négligé  ^  un  manque  d'effet  qui  désespèrent. 
C'est  dommage^  car  tout  est  naturellement  or- 
donné ;  les  personnages ,  le  Tartare  surtout  bien 
posé;  les  objets  bien  distribués;  la  femme  Tar- 
tare ^  en  fourrure  rouge ,  a  les  pieds  posés  sur  un 
coussin. 

95.    LE    CONCERT. 

Tableau  de  deux  pieds  deux  pouces  de  haut,  sur»  un  pied  dix  pouces 
de  large. 

Composition  charmante;  certes^  un  des  plus 
jolis  tableaux  du  Salon  ^  si  les  têtes  étaient  plus 
vigoureuses.  Mais  pourquoi  la  monotonie  de  ces 
têtes?  pourquoi  ces  yisages  si  plats ^  si  plats,  si 
faibles^  si  faibles^  qu'à  peine  y  remarque-t-on 
du  relief?  Est-ce  que  n'ayant  plus  la  même  nature 
sous  les  yeux ,  l'artiste  n'a  pu  se  servir  de  la  nôtre 
pour  suppléer  les  passages  et  les  tons?  C'est  du 
reste  une  élégance^  une  richesse,  une  variété  d'a- 
justements qui  étonne.  On  voit  à  gauche,  assis  à 
terre,  un  esclave  qui  frappe  avec  des  baguettes 
une  espèce  de  tympanon.  Au-dessus  de  lui,  plus 
sur  le  fond,  un  autre  musicien  qui  pince  les 
cordes  d'une  espèce  de  mandoline.  Au  centre  du 
tableau,  une  portion  de  buffet,  un  personnage 
qui  écoute.  Cet  homme  assurément  aime  fort  la 
musique.  Debout,  le  coude  gauche  posé  sur  Tei- 
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tremitë  du  même  meuUe^  une  femme;  ah  !  quelle 
femme  I  qu'elle  est  molle ,  qu'elle  est  voluptueuse 
et  molle  !  qu'elle  est  belle  !  qu'elle  est  naturelle 
et  vraie  de  position  !  c'est  une  élégance ,  une  grâce 
de  la  tête  aux  pieds ,  qui  ench^mtent.  On  ne  se 
lasse  point  de  la  voir.  Plus  vers  la  gauche^  à  côté 
d'elle  ,  nonchalamment  étendu  sur  un  bout  de 
sopha  y  son  mari  ou  son  amant.  Les  maris  de  ce 
pays-là  ressemblent  peut-être  mieux  qu'ici  à  des 
amants.  Il  a  le  corps  et  les  jambes  jetés  vers  l'ex- 
trémité gauche  du  tableau  ;  il  est  appuyé  sur  un 
de  ses  coudes ,  et  la  tête  avancée  vers  les  concer- 
tants. On  lui  voit  de  l'attention  et  du  plaisir.  Les 
têtes  sont  ici  mieux  touchées^  mais  non  de  ma- 
nière à  se  soutenir  contre  le  reste.  Ces  têtes  plates , 
monotones  et  faibles^  au-dessus  de  ces  étoffes  ri- 
ches et  vigoureuses ,  vous  blessent.  Il  faut  que 
l'artiste  éteigne  ses  étoffes ,  ou  fortifie  ses  têtes. 
S'il  prend  le  premier  parti ,  la  composition  sera 
d'accord ,  et  tout-à-fàit  mauvaise  ;  s'il  prend  le 
second^  il  y  aura  harmonie^  unité  et  beauté. 
M.  La  Grénée  >  venez ,  regardez  les  draperies  de 
Doyen,  de  Vien  et  de  Le  Prince;  et  vous  conce- 
vrez la  différence  d'une  belle  étoffe  et  d'une  étoffe 
neuve.  L'une  recrée  la  vue;  l'éclat  dur  et  cru  de 
l'autre  la  fatigue.  Un  bel  exemple ,  pour  les  élè- 
ves, du  secret  de  désaccorder  toute  une  composi- 
tion ,  c'est  ce  rideau  vert  et  dur  que  Le  Prince  a 
tendu  au  côté  gauche  de  la  sienne.  Encore  un  mot , 
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mon  amt^  sur  cette  femme  charmante.  Vous  la 
rappelezrYDus  ?  Elle  est  svelte  ;  elle  est  ajustée  à 
ravir;  la  tête  en  est  on  ne  peut  plus  gracieuse  et 
bien«coifFee  ;  et  sa  gorge  ^  entourée  de  perles ,  est 
d'un  ragoût  infini. 

96.  LE  GABAGK^  OU   ESPÈCE  DE   GUINGUETTE  AUX  KKYI- 

ROWS  DE  MOSCOU. 

Je  n'ai  jamais  pu*le  découvrir. 

97.  PORTRAIT  d'une  JEUIŒ  FILLE  QUITTANT  XMS  JOtVtS 

DE  l'enfance  pour  SE  LIVRE^l  A  l'ÉTUDE. 

Tableau  médiocre  ;  mais  excellente  leçon  pour 
un  enfant. 

98.   PORTRAIT  d'une  FEMME  QUI  BRODE  AU  TAMBOUR. 

Dur  y  sec  et  mauvais.  Ce  chien  est  un  morceau 
d'épongé  fine  trempée  dans  du  blanc  grisâtre.  Il 
a  couru  après  l'ancien  faire  de  Chardin.  Eh  !  oui^ 
il  l'attrapera. 

99.    PORTRAIT  d'une  FILLE  QUI  VIENT  DE  RECEVOIR  UWK 
LETTRE  ET  UN  BOUQUET. 

Je  vous  avais  prédit  ^  M.  Le  Prince ,  que  vot» 
n'aviez  plus  qu'un  pas  à  faire  potir  tomber  au 
pontNotre-Dame  j  et  vous  y  voilà.  Quand  îlfeut 
peindre  à  pleines  couleurs^  colorier,  arrondir, 
faire  âeschairs  ;  Le  Prince  n'y  est  plus. 
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De  fout  ce  qui  précède ,  que  s'ensuit-il  ?  Que 
le  principal  mérite  de  Le  Prince  est  de  bien  ha^ 
biller.  Où  ne  peut  lui  refuser  cet  éloge  ;  il  n'y  â 
pas  un  de  ses  tableaux  où  il  n'y  ait  une  ou  deux  fi- 
gures bien  habillées.  Mais  il  colorie  mal  ;  ses  tons 
sont  bis^  couleur  de  pain  d'épice  et  de  brique. 
Sa  manière  de  peindre  n'est  ni  faite  ni  décidée. 
Son  dessin  n'est  pas  correct.  Ses  caractères  de  tête 
ne  sont  pas  intéressants.  Il  règne  dans  tous  ses 
tableaux  une  monotonie  déplaisante.  On  en  a  tu 
vingt,  et  l'on  croit  que  c'est  toujours  le  même. 
La  partie  de  l'effet  y  est  tout-à-fait  négligée.  On 
les  regarde  froidement  ;  on  les  quitte  comme  on  ' 
les  regarde.  Sa  touche  est  lourde  ;  sa  manière  de 
faire  est  pénible  et  heurtée.  Dans  ses  paysages , 
les  feuilles  des  arbres  sont  pesantes ,  matérielles, 
et  faites  sans  ragoût ,  sans  verve.  Il  n'y  a  pas , 
dans  tout  ce  qu'il  a  exposé,  une  étincelle  de  feu  , 
bien  moins  un  trait  de  verve. 

Qu'est-ce  que  ses  trois  grands  tableaux,  faits 
pour  la  tapisserie?  Rien,  ou  médiocre,  et  d'une 
insupportable  monotonie.  L'ennui  et  le  bâille- 
ment vous  prenaient  en  approchant  du  grand  pan 
de  muraille  qu'ils  couvraient.  Je  bâille  encore 
d'y  penser.  Il  y  régnait  un  effet ,  un  ton  de  cou- 
leur si  identique,  que  les  troi^  n'en  faisaient 
qu'un. 

Otez  du  tableau  du  Réveil  des  enfants  ce  petit 
enfant  nu,  qui  est  à  terre;  le  reste  est  mauvais. 


348  SALON  DE    1767. 

Même  jugement  de  V Oiseau  retrouvé  y  du  Mu- 
sicien champêtre  ,  de  la  Fille  endormie  ,  du 
portrait  de  la  Dam^  endormie,  qui  brode,  de 
celui  de  la  Demoiselle  qui  vient  de  recevoir  une 
lettre. 

Le  Concert  est  le  meilleur.  Il  y  a  une  figure 
de  femme  charmante,  bien  habillée,  bien  ajus- 
tée, et  d'un  caractère  de  tête  attrayant.  Morceau 
très-agréable ,  sHl  y  avait  plus  d'effet  ;  car  il  est 
bien  composé,  et  le  faire  en  est  meilleur  qu'aux 
autres. 

Les  figures  de  la  Bonne  Aventure  sont  bien  ha- 
*  billées;  mais  la  couleur  n'y  est  pas. 

Même  mérite  et  même  défaut  à  îa  Fille  qui 
remet  une  lettre  à  la  vieille  ,  et  son  pendant. 

Si  cet  artiste  n'eût  pas  pris  ses  sujets  dans  des 
moeurs  et  des  coutumes ,  dont  la  manière  de  se 
vêtir,  les  habillements ,  ont  une  noblesse  que  les 
nôtres  n'ont  pas,  et  sont  aussi  pittoresques  que 
les  nôtres  sont  gothiques  et  plats ,  son  mérite  s'e'- 
vanouirait.  Substituez  aux  figures  de  Le  PHnce , 
des^  Français  ajustés  à  la  mode  de  leur  pays  ;  et 
vous  verrez  combien  les  mêmes  tableaux ,  exé- 
cutés de  la  même  manière  y  perdront  de  leur  prix, 
n'étant  plus  soutenus  par  des*  détails ,  des  acces- 
soires aussi  favorables  à  l'artiste  et  à  l'art.  A  la 
jolie  petite  femme  du  Concert ,  substituez  une  de 
nos  élégantes  avec  ses  rubans ,  ses  pompons  y  ses 
falbalas  ,  sa  coiffure  ;  et  vous  verrez  le  bel  effet 
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que  cela  produira ,  combien  ce  tableau  deviendra 
pauTre  et  de  petite  manière.  Tout  le  charme ,  tout 
l'intérêt  s^tsl  de'truit  ;  et  Ton  daignera  à  peine  s'y 
arrêter. 

En  effet  ;  quoi  de  plus  mesquin  ^  de  plus  bar- 
bare^ de  plus  mauvais  goût  que  notre  accoutre- 
ment français  ^  et  les  robes  de  nos  femmes  ?  Dites- 
moi  ;  que  peut-on  faire  de  beau  ^  en  introdui- 
sant dans  une  composition  des  poupées  fagotées 
comme  cela!  Cela  serait  d'un  bel  effet,  surtout 
dans  une  composition  tragique.  Comment  leur 
donner  la  moindre  noblesse,  la  moindre  gran- 
deur? Au  contraire,  l'habillement  des  Orientaux , 
des  Asiatiques,  des  Grecs,  des  Romains,  déve- 
loppe le  talent  du  peintre  habile ,  et  augmente 
celui  du  peintre  médiocre. 

A  la  place  de  cette  figure  de  Tartare  qui  est  à 
la  droite  dans  le  tableau  de  la  Bonne  Aventure, 
et  qui  est  si  richement ,  si  noblement  vêtue,  ima- 
ginez un  de  nos  Cent-Suisses  ;  et  vous  sentirez 
tout  le  plat ,  tout  le  ridicule  de  ce  dernier  per- 
sonnage. 

Oh  !  que  nous  sommes  petits  et  mesquins  ! 
Quelle  différence  de  ce  bonnet  triangulaire ,  noir, 
dont  nous  sommes  affublés,  au  turban  des  Turcs , 
au  bonnet  des  Chinois  ! 

Mettez  à  César  ,  Alexandre  ,  Caton  ,  notre 
chapeau  et  notre  perruque;  et  vous  vous  tien- 
drez les  côtés  de  rirej  si  vous  donnez  aii  con- 
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traire  l'kabit  grec  ou  romain  à  Louis  xy  ,  tous 

ne  rirez   pas.   Le  ridicule  ne   Tient    donc   pas 

du  vice  de  costume.  Il  est  le  même  de  part  et 

d'autre. 

Il  n'y  a  point  de  tableau  de  grand  maître  qu'on 
ne  dégradât^  en  habillant  les  personnages  y  en  les 
coiffant  à  la  française  y  quelque  bien  peint  y  quel- 
que bien  compose  qu'il  fôt  d'ailleurs.  On  dirait 
que  de  grands  événements,  de  grandes  actions  ne 
soient  pas  faits  pour  un  peuple  aussi  bizarrement 
vêtu  ;  et  que  les  hommes  dont  l'habit  est  si  gin- 
guet  ne  puissent  avoir  de  grands  intérêts  à  dé- 
mêler. Il  ne  fait  bien  qu'aux  marionnettes.  Une 
diète  de  ces  marionettes-là  ferait  à  merveille  la 
parade  d'une  assemblée  consulaire.  On  n'imagine- 
rait jamais  un  grain  de  cervelle  dans  touties  ces 
têtes-là.  Pour  moi,  plus  je  les  regarderais ,  plus 
je  leur  verrais  de  petites  ficelles  attachées  au  hant 
dfe  leurs  têtes. 

Faites-y  attention,  et  vous  prononcerez  qu'un 
caractère  de  tête  fier ,  noble ,  pathétique  et  ter- 
rible ,  ne  va  point  sous  votre  perruque  ou  votre 
chapeau.  Vous  ne  pouvez  êti^e  que  de  petits  furi- 
bonds. Vous  ne  pouvez  que  jouer  la  gravité ,  la 
majesté. 

Si  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  étaient  forcés 
désormais  de  puiser  leurs  sujets  dans  l'histoire  de 
France  moderne  ;  je  dis  moderne,  car  les  premiers 
Francs  avaient  conservé  dans  leur  manière  de  se 
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yêtir  ^  quelque  chose  de  la  simplicité  du  yétement 
antique  ;  la  peinture  et  la  sculpture  s'en  iraient 
bientôt  éi^  décadence. 

Imaginez  ^  en  un  tas  à  vos  pieds  9  toute  la  dé- 
pouille d'un  Européen^  ces  bas^  ces  souliers^ 
cette  culotte  y  cette  veste  5  cet  habita  ce  chapeau^ 
ce  col^  ces  jarretières  9  cette  chemise;  c'est  une 
friperie.  La  dépouille  d'une  femme  serait  une 
boutique totière.  L'habit  de  nature,  c'est  la  peau; 
plus  on  s'éloigne  de  ce  vêtement ,  plus  on  pèche 
contre  le  goût.  Les  Grecs  si  uniment  vêtus  ne  pou- 
vaient même  souffrir  leurs  vêtements  dans  les 
arts.  Ce  n'était  pour.tant  qu'une  ou  deux  pièces 
d'étoffes  négligemment  jetées  sur  le  corps. 

Je  vous  le  répète ,  il  ne  faudrait  qu'assujétir 
la  peinture  et  la  sculpture  à  notre  costume ,  pour 
perdre  ces  deux  arts  si  agréables  ,  si  intéressants^ 
si  utiles  même  à  plusieurs  égards,  surtout  si  on 
ne  les  emploie  pas  à  tenir  constamment  sous  les 
yeux  des  peuples  ou  des  actions  déshoiuiétes  ou 
des  atrocités  de  fanatisme ,  qui  ne  peuvent  servir 
qu'à  corrompre  les  mœurs  ou  embéguiner  les 
h<Hames,à  les  empoisonner  des  pli^s  dangereux 
préjugés. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  les  artistes  à 
veoir ,  dans  quelques  milliers  d'années ,  pourront 
faire  de  nous  ;  surtout  si  des  érudits  sans  esprit  et 
sans  goût,  les  réduisent  à  l'observation  rigou- 
reuse de  notre  costume. 
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Le  tableau  de  la  Paix  (i),  de  M.  Halle  ^  vient 
ici  très-bien  à  l'appui  de  ce  que  je  dis.  Ce  tableau 
fait  rire.  C'est  en  grand  une  assemblée  de  méde- 
decinset  d'apothicaires,  dignes  du  théâtre  lors- 
qu'on y  joue  le  Médecin  malgré  lui.  Mais  trans- 
portez la  scène  de  Paris  à  Rome  ;  de  THôtel-de- 
Yille  au  milieu  du  sénat.  A  ces  foutus  sacs  rouges^ 
noirs,  emperruqués,  en  bas  de  soie  bien  tirés, 
bien  roulés  sur  le  genou,  en  rabats,  en  souliers 
à  talons;  substituez-moi  de  graves  personnages 
à  longues  barbes,  à  tête,  bras  et  jambes  nus,  à 
poitrines  découvertes ,  en  longues ,  fluentes  et 
larges  robes  consulaires.  Donnez  ensuite  le  même 
sujet  au  même  peintre,  tout  médiocre  qu'il  est; 
et  vous  jugerez  de  l'intérêt  et  du  parti  qu'il  en 
tirera  ;  à  condition  pourtant  qu'il  ferait  descendre 
autrement  sa  Paix.  Cette  Paix  aurait  tout  aussi 
bien  fait  de  rester  où  elle  était,  que  de  s'en  venir 
d'un  air  aussi  maussade ,  aussi  dépourvu  de  grâce 
qu'elle  l'est  dans  ce  plat  tableau ,  soit  dit  en  pas- 
sant et  par  apostille. 

J'avais  déjà  effleuré  quelque  part  cette  question 
de  nos  vêtements  (2);  mais  il  me  restait  sur  le 
cœur  quelque  chose  dont  il  fallait  absolument 
que  je  me  soulageasse.  Voilà  qui  est  fait;  et  vous 
pouvez  compter  que  je  n'y  reviendrai  plus  que 

(1)  Voyez  page  4©  et  suivantes  de  ce  volume.   Edit*. 
(q)  Dans  V Essai  sur  la  Poésie  dramatique  ;  voyez  tome  it  , 
pages  549— 55a.  Édit". 
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par  occasion.  La  belle  figure  que  ferait  le  buste 
dé  M.  Trudaine ,  de  Saint-Florentin  ou  de  Cler-- 
mont ,  à  côté  de  celui  de  Massinissa  ! 

GUERIN. 

100.  PLUSIEURS  PETITS  TABLEAUX  PEIKfTS  A  l'hUILE,  EN 
MINIATURE  ,  DORT  PLUSIEURS  d'aPRÈS  l'ÉGOLË  d'iTALIE. 

Peu  de  choses^  jolies  images^  bien  précieuses, 
jolis  dessus  de  tabatières;  trop  bien  pour  l'hôtel 
de  Jaback  (i),  pas  assez  bien  pour  rAcadémie. 
Cependant,  comme  cela  a  été  fait  d'après  beau , 
le  premier  coup  d'œil  vous  en  plait.  L'effet  de 
l'ensemble ,  l'intérêt  de  l'action ,  la  position ,  le 
caractère ,  l'expression  des  figures ,  la  distribu- 
tion, les  groupes  ,  l'entente  des  lumières,  quel- 
que chose  même  du  dessin  et  de  la  couleur  sont 
restés.  Mais  arrêtez,  entrez  dans  les  détails;  il  n'y 
a  plus  ni  finesse,  ni  pureté,  ni  correction;  vous 
prenez  Guerin  par  l'oreille ,  vous  le  mettez  à  ge- 
noux, et  vous  lui  faites  faire  amende  honorable  à 
de  grands  maîtres  si  maltraités. 

Pour  le  Bureau  de  loterie^  et  d'autres  morceaux 
de  même  grandeur,  et  de  l'invention  de  l'artiste, 
ils  ne  seront  pas  décrits;  non ,  de  par  Dieu,  ils  ne 
le  seront  pas;  et  vous  entendez  de  reste  ce  que  cela 
veut  dire. 

Bon  soir,  mon  ami  ;  à  la  prochaine  fois  Robert. 

(i)  Voyez  tome  vi,  page  4i  >  la  note  sur  cet  hôtel.  Édit«. 
Salons,  tovi  ii.  ^3 
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Celui-ci  me  donnera  de  l^ouvrage  ;  mais  quand 
une  fois  j'en  serai  quitte,  le»  autres  ne  me  tien- 
dront guère.  P^ale  iterum ,  etpatiens  esfo. 

ROBERT  *. 

Cest  une  belle  chose,  mon  ami ,  que  les  voyages; 
mais  il  faut  avoir  perdu  soa  père ,  sa  mère ,  ses 
enfants,  ses  amis ,  ou  n'en  avoir  jamais  eu,  pour 
errer ,  par  état,  sur  la  surface  du  globe.  Que  di- 
riez-vous  du  propriétaire  d'un  palais  immense,  qui 
emploierait  toute  sa  vie  à  monter  et  à  descendre 
des  caves  aux  greniers,  des  greniers  aux  caves,  au 
lieu  de  s'asseoir  tranquillement  au  centre  de  sa 
famille?  C'est  l'image  du  voyageur.  Cet  homme 
est  sans  morale ,  ou  iï  est  tourmenté  par  une  es- 
pèce d'inquiétude  naturelle  qui  le  promène  mal- 
gré lui.  Avec  un  fond  d'inertie  plus  ou  moins 
considérable ,  Nature  qui  veille  à  notre  conser- 
vation ,  nous  a  donné  une  portion  d'énergie  qui 
nous  sollicite  sans  cesse  au  mouvc^ment  et  à  l'ac- 
tion. Il  est  rare  que  ces  deux  forces  se  tempèrent 
si  également,  qu'on  ne  prenne  pas  trop  de  repos 
et  qu'on  ne  se  donne  pas  trop  de  fatigue.  L'homme 
périt  engourdi  de  mollesse  où  exténué  de  lassi- 
tude.  Au  milieu  des  forêts  l'animal  s'éveille, 

*  Ce  peintre ,  ne  à  Paris  en  1 753 ,  y  mourut  en  1 808  ;  il  n^a  poifit 
eu  de  maître.  Le  Musée  royal  ne  possède  de  lui  que  deux  tableaux. 

I.  Une  porte  de  ville  pratiquée  au  milieu  des  mines  d'un  temple. 

II.  Un  portique  mr  lequel  s'élève  une  statue  équestre,  Édit». 
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poursuit  sa  proie ,  Tatteint,  la  dëyore  et  s'endort. 
Daas  les  villes  où  une  partie  des  hommes  sont 
sacrifiés  à  pourvoir  aux  besoins  des  autres  ^  Té- 
nergie  qui  reste  à  ceux-ci  se  jette  sur  différents 
objets.  Je  cours  après  une  idée  ^  parce  qu'un  misé- 
rable court  après  un  lièvre  pour  moi.  Si  dans  un 
individu  il  y  a  disette  d'inertie  et  surabondance 
d'énjergie ,  Vètv^  est  sai;$i  de  violence  comme  par 
le  milieu  du  corps  ,  et  jeté  par  une  force  innée 
sous  la  ligne  ou  sous  l'un  des  pôles  :  c'est  An- 
quetil  (i),  qui  s'en  va  jusqu'au  fond  de  l'Indoustan^ 
étudier  la  langue  sacrée  du  Bram^e.  Voilà  le  cerf 
qu'il  eât  poursuivi  jusqu'à  extinction  de  chaleur^ 

(i)  Anquetil  du  Perron  (Àhraham-'Hjracmtke) ,  né  à  Paris  le 
7  décembre  1731 ,  et  mort  le  17  janvier  i8o5  :  le  hasard  lui  fait 
décottvrir ,  dans  les  biUiothèques  puHiques  ,  quelques  feuilles 
calquées  sur  un  manuscrit  zend  du  Fendidad^adé ,  et  il  forme  le 
projet  de  parcourir  Flnde  pour  découvrir  les  livres  sacrés  des 
Parses.On  préparait,  en  1764,  w  port  de  Lorient,  une  expé- 
ditioa  pour  cette  contrée.  Le  jeune  Anquetil,  sans  fortune ,  sans 
ressources ,  ne  peut  obtenir  son  passage  gratuit ,  et  s*embarque  en 
<|ualité  de  sc^at  ;  il  apprend  le  persan  moderne ,  le  shanskrit  ;  il 
parcoiHt  im  espace  de  douze  cents  lieues  dans  des  déserts  brû- 
lants ,  et  arrive  à  pied  à  Surate ,  où  il  trouve  enfin  les  prêtres  qui 
possédaient  les  livres  qu'il  cherchait.  Mais  la  loi  leur  défend  de  don- 
ner connaissance  des  livres  sacrés  aux  hompaes  d'une  autre  reli- 
gion ;  et  ce  n'est  qu-à  force  de  persévérance  qu'il  parvient  à  vaincre 
les  scrupules  d'nn  Destour  (prêtre  parse)  du  Guzarate,  qui  lui 
enseigne  le  2^nd  et  le  Pehlevy.  Il  étudie  avec  tant  d'ardeur ,  qu'en 
1759 ,  il  termine  la  traduction  du  vocabulaire  de  ces  langues , 
du  yendidad'Sadé ,  etc.;  et  il  revient  à  Paris  le  4  "^^i  ^7^^ 
avec  cent  quatre-vingts  manuscrits.   Il  publie  successivement  le 

a3. 
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s'il  fût  resté  dans  Tétat  de  Nature.  Nous  ignorons 
la  cause  secrète  de  nos  efforts  les  plus  héroïques. 
Celui-ci  vous  dira  qu'il  est  consumé  du  désir  de 
connaître  j  qu'il  s'éloigne  de  sa  patrie  par  zèle 
pour  elle;  et  que ,  s'il  s'est  arraché  des  bras  d'un 

Zend'Avesta ,  recueil  des  livres  sacrés  des  Parses  ;  la  Législation 
orientale;  des  recherches  historiques  sur  Vlnde;  Vinde  en  rap- 
port  ai>ec  P Europe,  etc.  ;  et  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  doiœe 
la  traduction ,  du  persan  en  latin ,  des  Oupnek^hat  ou  secrets  qu'il 
ne  faut  point  révéler. 

Anquetil  ne  fut  pas  moins  remarquable  par  son  instruction  que 
par  Taustérité  de  ses  mœurs  et  par  un  désintéressement  dont  on 
connaît  peu  d'exemples.  Il  refusa  en  Angleterre  3o,ooo  livres  de 
sa  traduction  du  Zend-Asfcsta ,  et,  quoique  dans  la  plus  grande 
détresse ,  il  rejeta  constamment  les  secours  qui  lui  furent  offerts. 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Paris  aux  brames  pour  les  en- 
gager à  traduire  en  persan  les  anciens  livres  de  l'Inde ,  il  décrit 
ainsi  sa  manière  de  vivre  :  «  Du  pain  avec  du  fromage ,  le  tout 
valant  4  sous  de  France  ou  le  douzième  d'une  roupie,  et  de  l'eau 
de  puits  ,  voilà  ma  nourriture  journalière.  Je  vis  sans  feu  ,  même 
en  biver  ;  je  coucbe  sans  draps ,  sans  lit  de  plumes  ;  mon  linge 
de  corps  n'est  ni  changé ,  ni  lessivé  ;  je  subsiste  de  mes  travaux 
littéraires  ,  sans  revenu  ,  sans  traitement ,  sans  places  ;  je  n  ai 
ni  femmes.,  ni  enfants,  ni  domestiques.  Privé  de  biens,  exempt 
aussi  des  liens  de  ce  monde  ,  seul ,  absolument  libre ,  mais  très- 
ami  de  tous  les  hommes  et  suï;tout  des  gens  de  probité ,  dans  0^ 
état ,  faisant  rude  guerre  à  mes  sens ,  je  triomphe  des  attraits  du 
monde,  ou  je  les  méprise.  » 

Anquetil  fut  nommé  membre  de  l'Institut  lors  de  sa  réorgani- 
sation ;  mais  il  donna  bientôt  sa  démissiop  en  refusant  de  prêter 
serment  aux  Constitutions  de  /'empire.  On  assure  qu'il  refusa  la 
décoration  de  la  légion^d' honneur,  alléguant  que .  tout  chef  de 
gouvernement  se  rend  coupable  en  étabHssant  des  distinctions 
sociales,  et  tout  citoyen  en  y  participant.  Édit*. 
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père  et  d'une  mère  ,  et  s'en  va  parcourir ,  à  tra- 
vers mille  périls ,  des  contrées  lointaines ,  c'est 
pour  en  revenir  chargé  de  leurs  utiles  dépouilles. 
N'en  croyez  rien.  Surabondance  d'énergie  qui  le 
tounnente.  Le  sauvage  Moncacht-Apé  répondra 
au  chef  d'une  nation  étrangère  qui  lui  demande: 
Qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  que  cherches-tu  avec 
tes  cheveux  courts?  Je  viens  de  la  nation  des 
Loutres.  Je  cherche  de  la  raison  ;  et  je  te  visite 
afin  que  tu  m'en  donnes.  Mes  cheveux  sont  courts, 
pour  n'en  être  pas  embarrassé  ;  mais  mon  cœur 
est  bon.  Je  ne  te  demande  pas  des  vivres ,  j'en  ai 
pour  aller  plus  loin;  et  quand  j'en  manquerais, 
mon  arc  et  mes  flèches  m'en  fourniraient  plus  q;i'il 
ne  m'en  faut.  Pendant  le  fjoid ,  je  fais  comme 
Tours  qui  se  met  à  couvert  ;  et  l'été  j'imite  Faigle 
qui  se  promène  pour  satisfaire  sa  curiosité.  Est-ce 
qu'un  homme  qui  est  seul  et  qui  marche  le  jour , 
doit  te  faire  peur?  Mon  cher  Apé  ,  tout  ce  que  tu 
dis  là  est  fort  beau  ;  mais  crois  que  tu  vas ,  parce 
que  tu  ne  peux  pas  rester.  Tu  surabondes  en  éner- 
gie ;  et  tu  décores  cette  force  secrète  qui  te  meut, 
tandis  que  tes  camarades  dorment  étendus  sur  la 
terre ,  du  nom  le  plus  noble  que  tu  peux  imagi- 
ner. Eh!  oui,  grand  Choiseul,  vous  veillez  pour 
le  bonheur  de  la  patrie  !  Bercez-vôus  bien  de  cette 
idée-là.  Vous  veillez ,  parce  que  vous  ne  sauriez 
dormir.  Quelquefois  cette  cruelle  énergie  bout  au 
fond  du  cœur  de  l'homtne,  et  l'homme  s'ennuie 
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jusqu'à  ce  qu'il  ait  aperçu  Tobjel  dé  sa  passion 
ou  de  son  goût.  Quelquefois  il  erre  soucieux,  in- 
quiet y  promenant  ses  regards  autour  de  lui  y  sai- 
sissant tout,  renonçant  à  tout,  prenant,  quittant 
toutes  sortes  d'instruments  et  de  vêtements ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  rencontré  celui  qu'il  cherche  ,  et 
que  l'énergie  naturelle  et  secrète  rie  lui  désigne 
pas ,  car  elle  est  aveugle.  Il  y  en  a ,  et  malheureu- 
sement c'est  le  grand  nombre,  qu'elle  élance  sur 
tout,  et  qui  n'ont,  d'ailleurs,  aucune  aptitude  à 
rien.  Ces  derniers  sont  condamnés  à  se  mouvoir 
sans  cesse  sans  avancer  d'un  pas.  Il  arrive  aussi 
qu'un  malheur ,  la  perte  d'un  ami ,  la  mort  d'une 
maîtresse ,  coupe  le  fil  qui  tenait  le  ressort  tendu. 
Alors  l'être  part ,  et  ya  tant  que  ses  pieds  le  peu- 
vent porter.  Tout  coin  de  la  terre  lui  est  égal.  S'il 
reste ,  il  périt  à  la  place.  Quand  l'énergie  de  Na- 
ture se  replie  fiur  elle-même ,  l'être  malheureux , 
mélancolique  ,  pleure,  gémit ,  sanglotte ,  pousse 
des  cris  par  intervalle  ,  se  dévore  et  se  consume. 
Si ,  distraite  par  des  motifs  également  puissants^ 
elle  tin  l'homme  en  deux  sens  contraires,  l'homme 
suit  une  ligne  moyenne,  sur  laquelle  il  s'arme  d'un 
pistolet  ou  d'im  poignard  ,*  une  direction  inter- 
médiaire ,  qui  le  conduit  la  tête  la  première  au 
fond  d'une  rivière  où  d'un  précipice.  Ainsi  finit 
la  lutte  d'un  cœur  indomptable  et  d'un  esprit  in- 
flexible. 0  bienheureux  mortels ,  inertes ,  imbé- 
ciles, engourdis;  vous  buvez ,  vous  mangez,  vous 
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dormez ,  vous  vieillissez ,  et  vous  mour^^  sans 
avoir  joui ,  sans  avoir  souffert^  sans  qu'aucuue 
secousse  ait  fait  osciller  le  poids  qui  vous  pressait 
sur  le  sol  où  vous  êtes  nés.  On  ne  sait  où  est  la 
sépulture  de  Fétre  énergique.  La  v6tre  e^t  tou- 
jours sous  vos  pieds. 

Mais  à  quoi  bon  ,  me  direz-vous,  cet  écart  sur 
les  voyageurs  et  les  voyages  ?  Quel  rapport  de  ces 
idées ^  vraies  ou  fausses^  avec  les  ruines  de  Ro- 
bert? Comme  ces  ruines  sont  en  grand  nombre^ 
mon  dessein  était  de  les  enchâsser  dans  un  cadre 
qui  palliât  la  monotonie  des  descriptions ,  de  les 
supposer  existantes  en  quelque  contrée ,  en  Ita- 
lie^ par  exemple  9  et  d'en  l&ire  un  supplément  à 
M.  Fabbé  Richard.  Pour  cet  effet,  il  fallait  lire 
son  Foyage  d^ Italie  (x).  Je  l'ai  lu  sans  pouvoir  y 
glaner  une  misérable  ligne  qui  me  servit.  De  dé- 
pit ,  j'ai  dit  :  Oh  !  la  belle  chose  que  les  voyages  I  et 
dans  Findignation  que  je  ress^is  ^otcore  du  petit 
esprit  superstitieux  de  cet  auteur ,  vous  me  per- 
mettrez ,  s'il  vous  plaît ,  d'ajouter  :  Dom  Richard, 
est'^e  que  tu  t'imagines  que  ce  tasd'impeçlinences 
qui  forment  ta  Mythologie  obtiendra  des  hommes 
u»e  croyance  éternelle  ?  Si  ton  livre  passe ,  ce  n'é- 
tait pas  la  peine  de  l'écrire  ;  s'il  dure ,  ne  vois-tu 
pas  que  tu  te  traduis  à  la  postérité  comraue  un  sot; 
et  lorsque  le  temps  aura  brisé  les  statues ,  détruit 
les  peintures  y  amoncelé  les  édifices  dont  tu  m'en- 

(  I  )  C'est  la  Description  historique  de  V Italie;  Paris  1 766.  ÉniT' . 
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tretiens,  quelle  coufiaiice  Fa  venir  accordera-t-il 
aux  récits  d'une  tête  rétrécîe  et  embeguinëe  des 
notions  les  plus  ridiciJes  ? 

Tout  ce  que  j'ai  recueilli  de  Fabbe  Richard,  c'est 
que,  le  pied  hors  du  temple ,  l'homme  religieux 
disparaît,  et  que  l'homme  se^retrouve  plus  yicieux 
dans  la  rue. 

C'est  qu'il  y  a ,  dans  une  certaine  contrée ,  des 
marchands  de  bonnes  actions  qui  cèdent  à  des  co- 
quins ce  qu'ils  en  ont  de  trop  pour<pielques  pièces 
d'argent  qu'ils  en  reçoivent;  espèce  de  commerce 
fort  extraordinaire. 

C'est  qu'en  Savoie ,  où  toute  imposition  est  as- 
sise  sur  les  fonds ,  la  population  est  telle ,  que 
tout  le  pays  ne  semble  qu'une  grande  ville. 

C'est  qu'ici  "  un  sénateur  fait  adopter  par  au- 
torité du  sénat ,  un  fils  naturel ,  qui  succède  au 
npm ,  aux  armes ,  à  la  fortune,  à  tous  les  privi- 
lège^ de  la  légitimité ,  et  peut  devenir  doge. 

C'est  qu'ailleurs  '  on  peut  aller  se  choisir  un 
héritier  à  l'hôpital  même  des  Enfants-Trouvés; 
c'est  que  les  noms  des  grandes  familles  s'y  perpé- 
tuent par  le  sort  qui  assigne  à  un  enfant  du  Con-  1 
servatoit*e  toutes  les  prérogatives  d'un  sénateur 
décédé  sans  héritier  immédiat. 

Et  Robert?  —  Piano  ^  di  grazia;  Robert  vien- 
dra tout  à  l'heure. 

'  A  Gènes. 

^  A  Bologne. 
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C'est  qu'au  milieu  des  plus  sublimes  modèles 

en  tout  genre  ^  la  peinture  et  la  sculpture  tombent 

en  Italie.  On  y  fait  de  belles  copies  y  aucun  bon 

ouvrage. 

C'est  que  Le  Quesnoi  répondit  à  un  amateur 
éclairé  qui  le  regardait  travailler,  et  qui  crai- 
gnait qu'il  ne  gâtât  son  ouvrage  pour  le  vouloir 
plus  parfait:  Vous  avez  raison ,  vous  qui  ne  voyez 
que  la  copie;  mais  j'ai  atissi  raison,  moi  qui 
poursuis  l'original  qui  est  dans  ma  tête.  Ce  qui 
est  tout  voisin  de  ce  qu'on  raconte  de  Phidias , 
qui ,  projetant  un  Jupiter ,  ne  contemplait  aucun 
objet  naturel  qui  l'aurait  placé  au-dessous  de  son 
sujet  :  il  avait  dans  l'imagination  quelque  chose 
d'ultérieur  à  Nature.  Deux  faits  qui  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  je  vous  écrivais  dans  le  préam- 
bule de  ce  Salon  :  et  passons  à  présent  à  Robert, 
si  vous  le  voulez. 

Robert  est  un  jeune  artiste  qui  se  montre  pour 
la  première  fois.  Il  revient  d'Italie ,  d'où  il  a  rap- 
porte de  la  facilité  et  de  la  couleur.  Il  a  exposé 
un  grand  nombre  de  morceaux ,  entre  lesquels  il 
y  en  a  d'excellents,  quelques-uns  médiocres, 
presque  pas  un  mauvais.  Je  les  distribuerai  en 
trois  classes ,  les  tableaux ,  les  esquisses  et  les 
dessins. 
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TJBLEJUX^    I05.    UN    GRiJND  PASSAGE    DANS    LE 

GOUT    DES    CAMPAGNES    d'iTALIE. 

Hait  pieds  neaf  pouces  de  large,  sur  sept  pieds  sept  pouces  de hant. 

Je  voudrais  revoir  ce  morceau  hors  du  Salon. 
Je  soupçonne  les  compositions  des  artistes  de  souf- 
frir autant  du  côté  du  mérite,  par  le  voisinage  et 
l'opposition  des  unes  aux  autres  ^  que  du  côté  de 
leurs  dimensions ,  par  Tétendue  du  lieu  où  elles 
sont  exposées.  Un  tableau  tel  que  celui-ci ,  d'une 
grandeur  considérable,  n'y  paraît  qu'une  toile 
ordinaire.  J'avais  jeté  hors  du  Salon  des  ouvrages 
que  j'ai  retrouvés  seuls,  isolés,  et  pour  lesquels  il 
m'a  semblé  que  j'avais  eu  trop  de  dédain.  La  tête 
de  Pompée  présentée  à  César  (i)  était  quelque 
chose  sur  le  chevalet  de  l'artiste  ;  rien  sur  la  mu- 
raille du  Louvre.  Nos  yeux  fatigués,  éblouis  par 
tant  de  faires  différents ,  sont-ils  mauvais  juges  ? 
Quelque  composition  vigoureusement  coloriée  et 
d'un  grand  effet ,  nous  servirait-elle  de  règle  ?  Y 
rapporterions-nous  toutes  les  autres,  qui  devien- 
draient pauvres  et  mesquines  par  la  comparaison 
avec  ce  modèle  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que, 
si  je  vous  disais  que  ce  marmouset  de  César  de 
La  Grénée  était  plus  grand  que  Nature,  vous  n'en 
croiriez  rien.  Mais  pourquoi  l'étendue  du  lieu  ne 

(i)  Tableau  de  La  Grénée;  voyez  page  iio  et  suivantes  de  ce 
Tolume*.  Edit». 
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proAuit-elle  pas  le  même  effet  sur  tous  les  ta- 
bleaux iDdistinctement  ?  Pourquoi  j  tandis  qu'il 
y  en  a  de  grands  que  je  trouve  petits ,  y  en  a-t-il 
de  petits  que  je  trouve  grands?  Pourquoi  ^  dans 
telle  esquisse  qui  n'est  guère  plus  grande  que  ma 
main  y  les  figures  prennent--elles  six  y  sept  >  huit  ^ 
neuf  pieds  de  hauteur^  et  dans  telle  ou  telle  com- 
position y  même  estimée^  des  figures  qui  ont  réel- 
lement cette  proportion,  la  perdent -elles  et  se 
réduisent-elles  de  moitié  ?  Il  faut  chercher  Tex- 
plication  de  ce  phénomène  >  ou  dans  les  figures 
mêmes  y  ou  dans  le  rapport  de  ces  figures  avec  les 
êtres  environnants.  Dans  tout  tableau ,  l'orteil  du 
Satyre  endormi  se  mesure.  Il  y  a  le  pâtre,  il  y  a 
la  paille  y  sous  cette  forme  ou  sous  une  autre. 
Allez  voir  V Offrande  à  V Amour  (i)  de  Greuze  j 
et  vous  me  direz  ce  que  sa  figure  principale  de- 
vient, à  côté  des  autres  énormes  qui  l'environ- 
nent. 

Dans  ce  grand  ou  petit  tableau  de  Robert ,  on 
voit  à  droite  un  bout  d'ancienne  architecture  rui- 
née. A  la  face  de  cette  ruine,  qui  regarde  le  côté 
gauche  >  dans  une  grande  niche,  l'artiste  a  placé 
une  statue.  Du  piédestal  de  cette  statue  coule  une 
fontaine  ,  dont  un  bassin  reçoit  les  eaux.  Autour 

(i)  Diderot  se  trompe  sans  doute  en  attribuant  ce  tableau  à 
Greuze.  La  Première  Offmnde  à  V Amour ,  dont  il  a  rendu 
compte  dans  le  Salon  de  1761 ,  tome  viii,  page  7,  est  de  Carie 
"Van-Loo.  Édit». 
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de  ce  bassin  il  y  a  quelques  figures  d'hommes  et 
d'animaux.  Un  pont  jeté  du  côté  droit  au  côté 
gauche  de  la  scène ,  et  coupant  en  deux  toute  la 
composition ,  laisse  en  devant  un  assez  grand  es- 
pace ,  et  dans  la  profondeur  du  tableau ,  au  loin, 
un  beaucoup  plus  grand  encore.  On  voit  couler 
les  eaux  d'une  rivière  sous  ce  pont;  elles  s'étendent 
en  venant  à  vous.  La  rivte  de  ces  eaux ,  ces  eaux  et 
le  pont  forment  trois  plans  bien  distincts  ^  et  un 
espace  déjà  fort  vaste.  Sur  ces  eaux ,  a  gauche , 
au-devant  du  pont  ^  on  aperçoit  un  bateau.  Le 
fond  est  une  campagne  où  l'oeil  va  se  promener  et 
se  perdre.  Le  côté  gauche^  au-delà  du  bateau ,  est 
terminé  par  quelques  arbres. 

La  fabrique  de  la  droite ,  la  statue ,  le  bassin , 
la  rive,  en  un  mot,  toute  cette  moitié  de  la  com- 
position est  bien  de  couleur  et  d'effet.  Le  reste, 
pauvre  ,  terne  >  gris  ,  effacé  ,  l'ouvrage  d'un 
écolier  qui  a  mal  fini  ce  que  le  maître  avait 
bien  commencé.  Mais  pour  sentir  combien  le 
tout  est  faible,  on  n'a  qu'à  jeter  l'œil  sur  un 
Vernet,  ou  plutôt  cela  n'est  pas  nécessaire.  Ce 
n'est  pas  une  de  ces  productions  équivoques 
qu'on  ne  puisse  juger  que  par  un  modèle  de 
comparaison. 

Lé  redoutable  voisin  que  ce  Vernet  !  Il  fait 
souffrir  tout  ce  qu'il  approche  ,  et  rien  ne  le 
blesse.  C'est  celui-là,  M.  Robert,  qui  sait ,  avec 
un  art  infini,  entremêler  le  mouvement  et  le  re- 


SALON  DE   1767.  565 

pos ,  le  jour  et  les  ténèbres ,  le  silence  et  le  bruit  ! 
Une  seule  de  ces  qualités ,  fortement  prononcée  , 
dans  une  composition  ^  nous  arrête  et  nous  touche. 
Quel  ne  doit  donc  pas  être  l'effet  de  leur  réunion 
et  de  leur  contraste  ?  Et  puis ,  sa  main  docile  à  la 
variété  ^  à  la  rapidité  de  son  imagination ,  vous 
dérobe  toujours  la  fatigue.  Tout  est  vigoureux 
comme  dans  la  nature  ^  et  rien  ne  se  nuit  comme 
dans  la  nature.  Jamais  il  ne  paraît  qu'on  ait  sa- 
crifié un  objet,  pour  en  faire  valoir  un  autre.  Il 
règne  partout  une  ame ,  un  esprit ,  un  souffle  dont 
on  pourrait  dire,  comme  Virgile  ou  Lucrèce ,  de 
l'œuvre  entière  de  la  création  : 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque ,  tractusque  maris ,  cœlumque  prqfundum  : 
Hinc  pecudeSy  armenta^  viras,  genus  omneferarum , 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas. 
Seilicet  hue  reddi  deinde,  ac  resoluta  referri 
Omnia  ;  nec  morti  esse  locwn  (i). 

C'est  la  présence  d'un  Dieu  qui  se  fait  sentir  sur 
la  surface  de  la  terre ,  au  fond  des  mers  •  dans 
la  Yaste  étendue  des  cieux;  c'est  de  là  que  les 
hommes ,  les  animaux ,  les  troupeaux ,  les  bêtes 
féroces  reçoivent  l'élément  subtil  de  la  vie.  Tout 
s'y  résout ,  tout  en  émane,  et  la  mort  n'a  lieu  nulle 
part. 

Tout  ce  que  vous  rencontrerez  dans  les  poètes, 

(i)  ViRCii.  Georg.  lib.  iv,  vers.  220  etseq.  Édit«. 
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du  développement  du  chaos  et  de  la  naissance  du 

monde  ^  lui  conviendra.  Dites  de  lui  : 

Spiritus  intus  alit ,  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  misée t  ( i ). 

C'est  un  esprit  qui  vit  au  dedans»  qui  se  répand 
dans  toute  la  m^sse  ^  qui  la  meut ,  et  s'unit  au 
grand  tout. 

Et  l'on  n'en  rabattra  pas  un  mot. 

VEUX    TABLEAUX.  UN    PONT    SOUS    LEQUEL    ON 

DÉCOUVRE    LES    CAMPAGNES    DE    SABINE^    À    QUARANTE 
LIEUES    DE    ROME. 

LES  RUINES  DU  FAMEUX  PORTIQUE  DU  TEMPLE  DE  BALBEC  , 
A  HÉUOPOUS. 

Imaginez^  sur  deux  grandes  arches  cintrées^  un 
pont  de  bois  ,  d'une  hauteur  et  d'une  longueur 
prodigieuses.  Il  touche  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
composition  y  et  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  scène.  Brisez  la  rampe  de  ce  pont  dans  son 
milieu ,  et  ne  vous  effrayez  pas ,  si  vous  le  pouvez, 
pour  les  voitures  qui  passent  dans  cet  endroit. 
Descendez  de  là.  Regardez  sous  les  arches,  et 
voyez  dans  le  lointain  ,  à  une  grande  distance  de 
ce  premier  pont,  un  second  pont  de  pierre ,  qui 
coupe  la  profondeur  de  l'espace  en  deux ,  laissant 
entre  l'une  et  l'autre  fabrique  une  énorme  dis- 

(i)  ViRGiL,  £neid.  lib.  vi,  vere.  7^6,  727.  Émt^, 
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tance.  Portez  vos  yeux  au*<lessus  de  ce  second 
pont  ;  et  dites-moi  ^  si  vous  le  savez ,  quelle  est 
retendue  que  vous  découvrez.  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  l'effet  de  ce  tableau.  Je  vous  demanderai 
seulement  sur  quelle  toile  vous  le  croyez  peint  ? 
Il  est  sur  une  très-petite  toile,  sur  une  toile  d'un 
pied  dix  pouces  de  large ,  sur  un  pied  cinq  pouces 
de  haut. 

Au  pendant  y  c'est  à  droite  une  colonnade  rui- 
née j  un  peu  plus  vers  la  gauclie ,  et  sur  le  devant, 
un  obélisque  entier;  puis  la  porte  d'un  temple. 
Aur-delà  de  cette  porte ,  une  partie  symétrique  à 
la  première.  Au-devant  de  la  ruine  entière ,  un 
grand  escalier  qui  règne  sur  toute  sa  longueur ,  et 
d^où  l'on  descend  de  la  porte  du  temple  au  bas  de 
la  composition.  Faible,  faible  ;  de  peu  d'effet.  Le 
précédient  est  l'ouvrage  de  l'imagination.  Celui-ci 
est  une  copie  de  l'art.  Ici  on  n'est  arrêté  que  par 
l'idée  de  la  puissance  éclipsée  des  peuples  qui  ont 
élevé  de  pareils  édifices.  Ce  n'est  pas  de  la  ma- 
gie du  pinceau ,  c'est  des  ravage  du  temps  que 
l'on  s'entretient. 

RUINE    d'un    arc    de  TRXOMPHE,  ET  AUTRES  MONUMENTS. 

Tablea«  de  quatre  pieids  deux  pcraces  de  baut ,  sur  quatre  pied«  trois 
pouces  de  large. 

L'^et  de  ces  compositions,  bonnes  ou  mau- 
vaises, c'est  de  vous  laisser  dans  une  douce  mé- 
lancolie. Nous  attachons  nos  regards  sur  les  dé- 
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bris  d^un  arc  de  triomphe,  d'un  portique  ,  d'une 
pyramide,  d'un  temple,  d'un  palais;  et  nous  re- 
venons sur  nous-mêmes.  Nous  anticipons  sur  les 
ravages  du  temps;  et  notre  imagination  disperse 
sur  la  terre  les  édifices  même  que  nous  habitons. 
Â  l'instant ,  la  solitude  et  le  silenceTègnent  autour 
de  nous.  Nous  restons  seuls  de  toute  une  nation 
qui  n'est  plus  ;  et  voilà  la  première  ligne  de  la 
poe'tique  des  ruines. 

A  droite,  c'est  une  grande  fabrique  étroite, 
dans  le  massif  de  laquelle  on  a  pratiqué  une  niche, 
occupée  de  sa  statue.  Il  reste  de  chaque  côté  de  la 
niche  une  colonne  sans  chapiteau.  Plus ,  sur  la 
,  gauche ,  et  vers  le  devant,  un  soldat  est  étendu  à 
plat  ventre  sur  des  quartiers  de  pierre ,  la  plante 
des  pieds  tournée  vers  la  fabrique  de  la  droite ,  la 
tête  vers  la  gauche,  d'où  s'avance  à  lui  un  autre 
soldat,  avec  une  femme  qui  porte  entre  ses  bras 
un  petit  enfant.  On  voit  au-<lelà ,  sur  le  fond,  des 
eaux;  au-delà  des  eaux,  vers  la  gauche^  entre 
des  arbres  et  du  paysage ,  le  sommet  d'un  dôme 
ruiné;  plus  loin ,  du  même  côté ,  une  arcade  tom- 
bant de  vétusté;  près  de  cette  arcade,  une  colonne 
sur  son  piédestal  ;  autour  de  cette  colonne ,  des 
masses  de  pierres  informes  ;  sous  l'arcade ,  un  es- 
calier qui  conduit  vers  là  rive  du  lac  ;  au-delà ,  un 
lointain ,  une  campagne;  au  pied  de  l'arcade,  une 
figure;  plus,  sur  le  devant,  au  bord  des  eaux,  une 
autre  figure.  Je. ne  caractérise  point  ces  figures, 
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si  peu  soignées  qu^on  ne  sait  ce  que  c^est ,  hommes 
ou  fenimes^  moins  encore  ce  qu'elles  font.  Ce  n'est 
pourtant  pas  à  cette  condition  qu'on  anime  des 
ruines.  M.  Robert ,  soignez  vos  figures.  Faites-en 
moins ,  et  faites-les  mieux.  Surtout  ^  étudiez  Fes^ 
prit  de  ce  genre  de  figure ,  car  elles  en  ont  un  qui 
leur  est  propre.  Une  figure  de  ruine  n'est  pas  la 
figure  d'une  autre  site. 

GRANDE   GALERIE    ÉCLAIRÉE    DU    FOND. 

Tableau  de  quatre  pieds  trois  pouces  de  large ,  sur  trois^pieds^un  pouce 
de  haut. 

Oh!  les  belles 2  les  sublimes  ruines!  Quelle 
fermeté^  et  en  même  temps  quelle  légèreté ^  sû- 
reté, facilité  de  pinceau  !  Quel  effet  !  quelle, gran- 
deur !  quelle  noblesse  !  Qu'on  me  dise  à  qui  ces 
ruines  appartiennent  y  afin  que  je  les  vole  j  le  seul 
moyen  d'acquérir ,  quand  on  est  indigent.  Hélas  ! 
elles  font  peut-être  si  peu  de  bonheur  au  riche 
stupide  qui  les  possède  ;  et  elles  me  rendraient  si 
heureux  !  Propriétaire  indolent  !  époux  aveugle  ! 
quel  tort  te  fais-je,  lorsque  je  m'approprie  des 
charmes  que  tu  ignores  ou  que  tu  négliges  !  Avec 
quel  étonnement,  quelle  surprise  je  regarde  cette 
voûte  brisée,  les  liasses  surimposées  à  cette  voûte! 
Les  peuples  qui  ont  élevé  ce  monument,  où  sont- 
ils?  que  sont-ils  devenus?  Dans  quelle  énorme 
profondeur  obscure  et  muette  mon  œil  va-t-il 
s'égarer  ?  A  quelle  prodigieuse  distance  est  ren- 
Saloms.  tomk  II.  24 
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voyée  la  portioti  du  ciel  que  j'aperçois  à  cette  ou- 
verture !    rétonnante  dégradation  de  lumière  ! 
comme  elle  s'affaiblit  en  descendant  du  haut  de 
cette  voûte  y  sur  la  longueur  de  ces  colonnes  ! 
comme  cefe  ténèbres  sont  pressées  par  le  jour  de 
l'entrée  et  le  jour  du  fond  !  on  ne  se  lasse  point  de 
regarder.  Le  temps  s'atrête  pour  celui  qui  admire. 
Que  j'ai  peu  vécu  !  que  ma  jeunesse  a  peu  duré  ! 
C'est  une  grande  galerie  voûtée,  et  enrichie  in- 
térieurement d'une  colonnade  qui  règne  de  droite 
et  de  gauche.  Vers  le  milieu  de  sa  profondeur ,  la 
voûte  s'est  brisée  y  et  montre  au-dessus  de  sa  frac- 
ture les  débris  d'un  édifice  surimposé.  Cette  lon- 
gue et  vaste  fabrique  reçoit  encore  la  lumière  par 
son  ouverture  du  fond.  On  voit  à  gauche,  en  de- 
hors ,  une  fontaine  ;  au-dessus  de  cette  fontaine , 
une  statue  antique  assise  ;  au-dessous  du  piédestal 
de  cette  statue ,  un  bassin  élevé  sur  un  massif  de 
pierre  ;  autour  de  ce  bassin  ,  au-devant  de  la 
galerie ,  dans  les  entre-colonnements  ,  une  foule 
de  petites  figures,  de  petits  groupes,  de  petites 
scènes  très-variées.  On  puise  de  l'eau ,  on  ste  re- 
pose, on  se  promène  ,  on  converse.  Voilà  bien  du 
mouvement  et  du  bruit.  Je  vous  en  dirai  mon  avis 
ailletirs ,  M.  Robert  ;  tout  à  l'heure.  Vous  êtes  un 
habile  homme.  Vous  excellerez,  vous  excellez  dans 
votre  genre.  Mais  étudiez  Vernet.  Apprenez  de  lui 
à  dessiner ,  à  peindre ,  à  rendre  vos  figures  inte'- 
ressantes  ;  et  puisque  vous  vous  êtes  voué  à  la 
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peinture  des  ruines,  sachez  que  ce  genre  a  sa  poe'- 
tique.  Vous  l'ignorez  absolument.  Cherchez-la. 
Vcms  avez  le  faire  ;  mais  Fide'al  vous  manque.  Ne 
setitez-vous  pas  qu'il  y  a  trop  de  figures  ici  ;  qu'il 
en  faut  effacer  les  trois  quarts?  Il  n'en  faut  réser- 
ver que  celles  qui  ajouteront  à  la  solitude  et  au 
silence.  Un  seul  homme ,  qui  aurait  erré  dans  ces 
ténèbres ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  et  la 
tête  penchée,  m'aurait  affecté  davantage.  L'obs- 
curité seule ,  la  majesté  de  l'édifice ,  la  grandeur 
de  la  fabrique ,  l'étendue ,  la  tranquillité,  le  reten- 
tissement sourd  de  l'espace  m'aurait  fait  frémir. 
Je  n'aurais  jamais  pu  me  défendre  d'aller  rêver 
sous  cette  voûte ,  de  m'asseoir  entre  ces  colonnes , 
d'entrer  dans  votre  tableau.  Mais  il  y  a  trop  d'im- 
portuns. Je  m'arrête.  Je  regarde.  J'admire  et  je 
passe.  M.  Robert  >  vous  ne  savez  pas  encore  pour- 
quoi les  ruines  font  tant  de  plaisir ,  indépendam- 
ment de  la  variété  des  accidents  qu'elles  montrent; 
et  je  vais  vous  en  dire  ce  qui  m'en  viendra  sur^ 
le-champ. 

Les  idées  que  les  ruines  réveillent  en  moi  sont 
grandes.  Tout  s'anéantit ,  tout  périt ,  tout  passe. 
Il  n'y  a  que  le  monde  qui  reste.  Il  n'y  a  que  le 
temps  qui  dure.  Qu'il  est  vieux  ce  monde!  Je 
marche  entre  deux  éternités.  De  quelque  part  que 
je  jette  les  yeux ,  les  objets  qui  m'entourent  m'an- 
noncent une  fin ,  et  me  résignent  à  celle  qui  m'at- 
tend. Qu'est-ce  que  mon  existence  éphémère ,  en 

24. 
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comparaison  de  celle  de  ce  rocher  qui  s'afiaisse , 
de  ce  vallon  qui  se  creuse,  de  cette  forêt  qui  chan- 
celé ,  de  ces  masses  suspendues  au-dessus  de  ma 
tête,  et  qui  s'ébranlent?  Je  vois  le  marbre  des 
tombeaux  tomber  en  poussière  ;  et  je  ne  veux  pas 
mourir  !  et  j'envie  un  faible  tissu  de  fibres  et  de 
chair ,  à  une  loi  générale  qui  s'exécute  sur  le 
bronze  !  Un  torrent  entraîne  les  nations  les  imes 
sur  les  autres ,  au  fond  d'un  abîme  commun;  moi, 
moi  seul ,  je  prétends  m'arrêter  sur  le  bord ,  et 
fendre  le  flot  qui  coule  à  mes  côtés  ! 

Si  le  lieu  d'une  ruine  est  périlleux ,  je  frémis. 
Si  je  m'y  promets  le  secret  et  la  sécurité ,  je  suis 
plus  libre,  plus  seul,  plus  à  moi,  plus  près  de 
moi.  C'est  là  que  j'appelle  mon  ami.  C'est  là  que 
je  regrette  mon  amie.  C'est  là  que  nous  jouirons 
de  ^ous,  sans  trouble,  sans  témoins,  sans  impor- 
tuns, sans  jaioux.  C'est  là  que  je  sonde  mon  cœur. 
C'est  là  que  j'interroge  le  sien ,  que  je  m'alarme 
et  me  rassure.  De  ce  lieu ,  jusqu'aux  habitants  des 
villes ,  jusqu'aux  demeures  du  tumulte ,  au  séjour 
de  l'intérêt ,  des  passions  ,  des  vices ,  des  crimes, 
des  préjugés  ,  des  erreurs ,  il  y  a  loin. 

Si  mon  ame  est  prévenue  d'un  sentiment  tendre, 
je  m'y  livrerai  sans  gêne.  Si  mon  cœur  est  calme, 
je  goûterai  toute  la  douceur  de  son  repos. 

Dans  cet  asyle  désert,  solitaire  et  vaste,  je 
n'entends  rien;  j'ai  rompu  avec  tous  les  embarras 
de  la  vie.  Personne  ne  me  presse  et  ne  m'écoute. 
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Je  puis  me  parler  tout  haut^  m'affliger,  verser  des 
larmes  sans  contrainte. 

Sous  cest  arcades  obscures^  la  pudeur  serait 
moins  forte  dans  une  femme  honnête  ;  Tentre- 
prise  d'un  amant  tendre  et  timide,  plus  vive  et 
plus  courageuse.  Nous  aimons ,  sans  nous  en  dou- 
ter ,  tout  ce  qui  nous  livre  à  nos  penchants ,  nous 
séduit  y  et  excuse  notre  faiblesse. 

Je  quitterai 4e  fond  de  cet  antre ,  et  j'y  laisserai 
la  mémoire  importune  du  moment,  dit  une  femme; 
et  elle  ajoute  : 

Si  Ton  m'a  trompée,  et  que  la  mélancolie  m'y 
ramène,  je  m'abandonnerai  à  toute  ma  douleur. 
La  solitude  retentira  de  ma  plainte.  Je  déchirerai 
le  silence  et  l'obscurité  de  mes  cris  ,  et  lorsque 
mon  ame  sera  rassasiée  d'amertumes ,  j'essuierai 
mes  larmes  de  mes  mains;  je  reviendrai  parmi 
les  hommes ,  et  ils  ne  soupçonneront  pas  que  j'ai 
pleuré. 

Si  je  te  perdais  jamais ,  idole  de  mon  ame;  si 
une  mort  inopinée ,  un  malheur  imprévu  te  sépa- 
rait de  moi;  c'est  ici  que  je  voudrais  qu'on  dé- 
posât ta  cendre,  et  que  je  viendrais  converser  avec 
ton  ombre. 

Si  l'absence  nous  tient  éloignés ,  j'y  viendrai 
rechercher  la  même  ivresse  qui  avait  si  entiè- 
rement ,  si  délicieusement  disposé  de  nos  sens  ; 
mon  cœur  palpitera  derechef;  je  rechercherai ,  je 
retrouverai  l'égarement  voluptueux.  Tu  y  seras  ^ 
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jusqu'à  ce  que  la  douce  langueur^  la  douce  lassi- 
tude du  plaisir  soit  passée.  Alors  je  me  relèverai; 
je  m'en  reviendrai;  mais  je  n'en  reviendrai  pas 
sans  m'arrêter  ^  sans  retourner  la  tête^  sans  fixer 
mes  regards  sur  l'endroit  où  je  fus  heureuse  avec 
toi  et  sans  toi.  Sans  toi  I  je  me  trompe  ;  tu  y  étais 
encore;  et  à  mon  retour,  les  homm^  verront  ma 
joie  ;  mais  ils  n'en  devineront  pas  la  cause.  Que 
fais-tu ,  à  présent  ?  ou  es-tu  ?  n?y  a-t-il  aucun 
antre  y  aucune  forêt ,  aucun  lieu  secret ,  écarté  y 
où  tu  puisses  porter  tes  pas  ,  et  perdre  aussi  ta 
mélancolie  ? 

0  censeur ,  qui  réside  au  fond  de  mon  cœur , 
tu  m'as  suivi  jusqu'ici  !  Je  cherchais  à  me  distraire 
de  ton  reproche;  et  c'est  ici  que  je  t'entends  plus 
fortement.  Fuyons  ces  lieux.  Est-ce  le  séjour  de 
l'innocence?  est-ce  celui  du  remords?  c'est  l'un 
et  l'autre ,  selon  l'ame  qu'on  y  porte.  Le  méchant 
fuit  la  solitude  ;  l'homme  juste  la  cherche.  Il  est 
si  bien  avec  lui-même  ! 

Les  productions  des  artistes  sont  regardées  d'un 
œil  bien  différent,  et  par  celui  qui  connaît  les 
passions,  et  par  celui  qui  les  ignore.  Elles  ne  disent 
rien  à  celui-ci.  Que  ne  disent-elles  point  à  noioi  ? 
L'un  n'entrera  point  dans  cette  caverne  que  je 
cherchais;  il  s'écartera  de  cette  forêt  où  je  me  plais 
à  m'enfoncer.  Qu'y  ferait-il?  il  s'y  ennuierait. 

S'il  me  reste  quelque  chose  à  dire  sur  la  poésie 
des  ruines,  Robert  m'y  ramènera. 
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Lie  moreaau  dont  il  s'agit  ici  ^  est  le  plus  beau 
de  ceux  qu'il  a  exposes.  L'air  y  est  épais  ;  la  lu- 
mière  chargée  de  la  vapeur  des  lieux  frais  et  des 
corpuscules  que  des  ténèbres  visibles  nous  y  font 
discerner;  et  puis  cela  est  d'un  pinceau  si  doux, 
si  moelleux  ^ .  si  sûr.  C'est  un  effet  merveilleux 
produit  sans  effort.  On  ne  songe  pas  à  l'art.  On 
admire;  et  c'est  de  l'admiration  même  que  l'on 
accorde  à  la  nature. 

INTÉBIEUR   d'une    GALERIE    RUXNÉE. 
Petit  ovale. 

A  droite  une  colonnade  ;  débout ,  sur  les  débris 
ou  restes  d'une  voûte  brisée,  u»  homm^  e^valoppé 
dans  son  manteau  ;  sur  une  assise  inférit&i^re  de  ia 
même  fabrique,  au  pied  de  cet  homme,  une  femme 
courbée  qui  se  repose.  Au  bas,  à  l'angle,  vers 
^intérieur  de  la  galerie,  groupe  de  paysans  et  de 
paysannes ,  entre  lesquelles  jme  qw  porfe  nm 
cruche  siir  sa  tête.  Au-devant  de  ce  groupe,  dont 
on  n'aperçoit  que  les  têtes ,  femme  qui  ramène  un 
cheval.  Le  reste  des  figures  de  ce  côté,  est  masqué 
par  un  grand  piédestal  qui  soutient  une  statue. 
De  ce  piédestal  sort  une  fontaine  dont  li^s  eaux 
tombent  dans  un  vaste  bassin.  Vers  les  bords  de  ce 
bassin ,  sur  le  fond ,  femme  avec  une  cruche  à  la 
maifi ,  une  corbeille  de  linges  mouillés  sur  sa  tête, 
et  s'en  allant  vers  une  arcade  qui  s'ouvre  sur  la 
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scène ,  et  Fëclaire.  Sous  cette  arcade ,  paysan 
monte  sur  sa  béte  ^  et  faisant  son  chemin.  En 
tournant  de  là  vers  la  gauche ,  fabriques  ruinées^ 
colonnes  qui  tombent  de  vétusté,  et  grand  pan  de 
vieux  mur.  Le  côté  droit  étant  éclairé  par  la  lu- 
mière qui  vient  de  dessous  Tarcade,  on  pense  bien 
que  le  côté  gauche  est  tout  entier  dans  la  delmi- 
teinte.  Au  pied  du  grand  pan  de  vieux  mur,  sur 
le  devant ,  paysan  assis  à  terre ,  et  se  reposant 
sur  la  gerbe  qu'il  a  glanée  ;  et  puis  des  masses  de 
pierres  détachées ,  et  autres  accessoires  communs 
à  ce  genre. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  morceau, 
c'est  la  vapeur  ondulante  et  chaude  qu'on  voit  au 
haut  de  l'arcade  ;  effet  de  la  lumière  arrêtée ,  bri- 
sée ,  réfléchie  par  la  concavité  de  la  voûte. 

PETITE,    TRÈS-PETITE    RUINE. 

A  droite ,  le  toit  e^  pente  d'un  hangar  adossé 
à  une  muraille.  Sous  cet  hangar  couvert  de  paille, 
des  tonneaux ,  les  uns  pleins ,  apparemment ,  et 
couchés  ;  d'autres  vides  et  debout.  Au-dessus  du 
toit ,  l'excédant  du  mur  dégradé ,  et  couvert  de 
plantes  parasites.  A  l'extrémité  à  gauche ,  au  haut 
de  ce  mur ,  un  bout  de  balustrade  à  pilastres  rui- 
nés. Sur  ce  bout  de  balustrade,  un  pot  de  fleurs. 
Attenant  à  cette  fabrique ,  une  ouverture  ou  es- 
pèce de  porte  dont  la  fermeture,  faite  de  pou- 
trelles assemblées  à  claire-voie,  à  demi-ouverte, 
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fait  angle  droit  en  devant^  avec  le  côté  de  la  fa- 
brique qui  lui  sert  d'appui.  Au-delà  de  cette 
porte,  une  autre  fabrique  de  pierres  en  ruines- 
Par  derrière  celle-ci,  une  troisième  fabrique;  sur 
le  fond  ,  un  escalier  qui  conduit  à  une  vaste  éten- 
due d'eaux  qui.se  répandent  et  qu'on  aperçoit 
par  l'ouverture  qui  sépare  les  deux  fabriques.  A 
gauche,  unfe  quatrième  fabrique  de  pierre ,  fai- 
sant face  à  celle  de  la  droite ,  et  en  retour  avec 
celles  du  fond.  A  la  façade  de  cette  dernière,  une 
mauvaise  figure  de  Saint  dans  sa  niche;  au  bas  de 
la  niche ,  la  goulotte  d'une  fontaine  dont  les  eaux 
sont  reçues  dans  une  auge.  Sur  l'escalier  de  bois 
qui  descend  à  la  rivière ,  une  femme  avec  sa 
cruche.  A  l'auge,  une  autre  femme  qui  lave.  La 
partie  supérieure  de  la  fabrique  de  la  gauche  est 
aussi  dégradée ,  et  revêtue  de  plantes  parasites. 
J^artiste  a  encore  décoré  son  e'Xtrémité  supérieure 
Wun  autre  pot  de  fleurs.  Au-dessous  de  ce  pot  il 
a  ouvert  une  fenêtre,  et  fiché  dans  le  mur,  aux 
deux  côtés  de  cette  fenêtre ,  des  perches  sur  les- 
quelles il  a  mis  des  draps  à  sécher.  Tout-à-fait 
à  gauche,  la  porte  d'une  maison;  au  dedans  de 
la  maison,  les  bras  appuyés  sur  le  bas  de  la  porte, 
une  femme  qui  regarde  ce  qui  se  passe  dans  la 
rue. 

Très  -  bon  petit  tableau  ;  mais  exemple  de  la 
difficulté  de  décrire  et  d'entendre  une  description. 
Plus  on  détaille ,  plus  l'image  qu'on  présente  à 
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l'esprit  des  autres  ^  diffère  de  celle  qui  est  sur  la 
toile.  D'abord  ^  Féteodue  que  notre  imagination 
donne  aux  objets  y  est  toujours  proportionnée  à 
l'énumération  des  parties.  Il  y  a  un  moyen  sur  de 
faire  prendre  à  celui  qui  nous  écoute  un  puceron 
pour  un  éléphant;  il  ne  s'agit  que  de  pousser  à 
l'excès  l'anatomie  circonstanciée  de  l'atomie  vi- 
vant. Une  habitude  mécanique  très  -  naturelle , 
surtout  aux  bons  esprits^  c'est  de  chercher  à  mettre 
de  la  clarté  dans  leurs  idées  ;  en  sorte  qu'ils  exa- 
gèrent^ et  que  le  point  dans  leur  esprit  est  un  peu 
plus  gros  que  le  point  décrit  y  sans  quoi  ils  ne 
l'apercevraient  pas  plus  au  dedans  d'eux-mêmes 
qu'au  dehors.  Le  détail >  dans  une  description^ 
produit  à  peu  près  le  mémo  effet  que  la  tritura- 
tion. Un  corps  remplit  dix  fois  ^  cent  fois  moins 
d'espace  ou  de  volume  en  masse  qu'en  molécules. 
M.  de  Réaumur  ne  s'en  est  pas  douté  ;  mais  faitâ|t 
vous  lire  quelques  pages  de  son  Traité  des  insew 
tes;  et  vous  y  démêlerez  le  même  ridicule  qu'à  mes 
descriptions.  Sur  celle  qui  précède ,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'accordât  plusieurs  pieds  en  carré  à 
une  petite  ruine  grande  comme  la  main.  Je  crois 
avoir  déjà  quelque  part  déduit  de  là  ui^e  expé- 
rience qui  déterminerait  la  grandeur  relative  des 
images  dans  la  tête  de  deux  artistes  ^  ou  dans  la 
tête  d'un  même  artiste  en  différents  temps.  Ce  se- 
rait de  leur  ordonner  le  dessin  net  et  distinct ,  et 
le  plus  petit  qu'ils  pourraient ,  d'un  objet  suscep- 


SALON  DE   1767.  579 

tible  d'une  description  détaillée.  Je  c^ois  que  Toeil 
et  rimagination  ont  à  peu  près  le  même  champ  ^ 
ou  peut-être ,  au  contraire,  que  le  champ  de  Tima- 
ginatlon  est  en  raison  inverse  du  champ  de  Toeil. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  impossible  que  le  pres- 
byte et  le  myope ,  qui  voient  si  diversement  en 
nature ,  voient  de  la  même  manière  dans  leurs 
têtes.  Les  poètes,  prophètes  et  presbytes  sont  su- 
jets à  voir  les  mouches  comme  des  éléphants;  les 
philosophes  myopes ,  à  réduire  les  éléphants  à 
des  mouches.  La  poésie  et  la  philosophie  sont  les 
deux  bouts  de  la  lunette. 

GRAND   ESCALIER   QUI    CONDUIT   A  UN    ANCIEN  PORiTIQUE. 
De  quatre  pieds  de  haut ,  sur  deux  pieds  neuf  pouces  de  large. 

Sur  le  fond  et  dans  le  lointain ,  à  droite ,  une 
pyramide;  puis  Pescalier.  Au  côté  droit  de  Tes- 
calier ,  à  sa  partie  supérieure ,  un  obélisque  ;  au 
bas,  sur  le  devant^  deux  hommes  poussant  un 
tronçon  de  colonne,  que  quatre  chevaux  n'ébran- 
leraient pas  :  absurdité  palpable.  Sur  les  degrés , 
une  figure  d'homme  qui  monte;  vers  le  milieu, 
une  figure  de  femme  qui  descend;  au  haut,  un 
petit  groupe  d'hommes  et  de  femmes  qui  con- 
versent. A  gauche,  une  grande  fabrique,  une  co- 
lonnade ,  un  péristyle  dont  la  façade  s'enfonce 
dans  le  tableau.  Les  degrés  de  l'escalier  aboutis- 
sent à  cette  façade.  La  partie  inférieure  de  cette 
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d'un  voyageur 5  il  n'y  aurait  pas  le  mot  à  dire;  il 
faut  alors  une  exactitude  rigoureuse.  Imaginez  à 
gauche  une  longue  suite  d'arcades  qui  s'en  vont 
en  s'enfonçant  dans  la  toile  parallèlement  au  côté 
droit ,  et  en  diminuant  de  hauteur  selon  les  lois 
de  la  perspective.  Imaginez  à  droite  une  aufure  en- 
filade d'arcades  qui  s'en  vont  du  côté  gauche  y  sur 
le  devant^  diminuant  pareillement  de  hauteur;  en 
sorte  que  ces  deux  enfilades  ont  l'air  de  deux 
grands  triangles  rectangles  poses  sur  leurs  moyens 
côtés ^  et  s'entre-coupant  par  leurs  petits  côtés; 
effet  le  plus  ingrat  à  l'œil  ;  effet  dont  il  était  si  aisé 
de  déranger  la  symétrie.  Les  premières  arcades 
sont  éclairées,  et  forment  la  partie  supérieure  et 
le  fond  du  tableau.  Les  autres  sont  dans  la  demi- 
teinte ,  et  forment  la  partie  inférieure  et  le  de- 
vant. Celles-ci  soutiennent  une  large  chaussée  qui 
conduit  en  montant ,  le  long  des  premières,  jus- 
qu'au sommet  des  arcades  inférieures  du  devant. 
Sous  ces  arcades  inférieures ,  ce  sont  des  laveuses, 
d'autres  femmes  occupées ,  des  enfants ,  du  feu  ; 
au-devant ,  à  gauche ,  du  linge  étendu  sur  des 
cordes.  Là ,  tout-à-fait  sur  le  devant ,  des  eaux 
qui  viennent  de  dessous  les  arcades.  Au  bord  de 
ces  eaux  rassemblées ,  sur  une  langue  de  terre  à 
gauche ,  d'autres  figures  d'hommes ,  de  femmes , 
d'enfants,  de  pêcheurs.  Au  haut  de  la  chaussée 
pratiquée  sur  les  arcades  inférieures,  quelques 
groupes*  Tout-à-fait  sur  le  fond ,  à  droite  au-delà 
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des  arcades,  du  paysage  ;  des  arbres;  et  Dieu  sait 
quels  arbres  !  Il  manque  encore  bien  des  choses  , 
et  de  technique ,  et  d'idéal  à  cet  artiste,  pour  être 
excellent;  mais  il  a  de  la  couleur,  et  de  la  cou- 
leur vraie  ;  mais  il  a  le  pinceau  hardi ,  facile 
et  sûr.  Il  ne  tient  qu'à  lui  d'acquérir  le  reste.  Je 
lui  dirais  en  deux  mots,  sur  la  poésie  de  son 
genre  :  M.  Robert,  souvent  on  reste  en  admira- 
tion à  l'entrée  de  vos  ruines  ;  faites ,  ou  qu'on  s'en 
éloigne  avec  effroi ,  ou  qu'on  s'y  promène  avec 
plaisir. 

LA  COUR  DU  PALAIS  ROMAIN,  Qu'oN  INONDE  DANS  LES 
GRANDES  CHALEURS,  POUR  DONNER  DE  LA  FRAICHEUR 
AUX  GALERIES  QUI  l'eNVIRONNENT. 

Tablean  de  quatre  pieds  trois  pouces  de  large ,  sur  trois  pieds  un  pouce 
de  haut. 

On  voit ,  par  l'ouverture  des  arcades ,  les  gale- 
ries tourner  autour  de  la  cour  du  palais ,  que  l'ar- 
tiste a  peinte  inondée.  Il  n'y  a  ici  ni  figures  ni  acces- 
soires poétiques.  C'est  le  bâtiment  pur  et  simple. 
On  ne  peut  se  tirer  avec  succès  d'un  pareil  sujet 
que  pai*  la  magie  de  la  peinture.  Aussi  Robert  l'a- 
t-ilfait.  Son  tableau  est  très-beau  et  de  très- 
grand  effet.  Le  dessous  des  galeries  est  très- vapo- 
reux. Si  j'osais  hasarder  une  observation  ,  je  di- 
rais que  la  partie  inférieure  des  voûtes ,  à  gauche 
sur  le  devant ,  m'a  paru  seulement  un  peu  trop 
obscure  ,  trop  noire.  J'y  aurais  désiré  quelque 
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faible  lueur  d'une  lumière  réfléchie  par  les  eaux 
qui  couvrent  la  cour.  Mais  c'est,  comme  on  porte 
sa  main  sur  les  vases  sacrés  ,  que  j'aventure 
cette  critique,  en  tremblant.  A  une  autre  heure 
du  jour ,  à  une  autre  lumière ,  dans  une  autre  ex- 
position, peut-être  ferais-je  amende  honorable  au 
peintre. 

PORT    DE  ROME  ,    CRUE  DE  DIFFÉRESTS  MONUMENTS  d'aR- 
CHITECTDRE  ANTIQDE  ET  MODERNE. 

Tableau  de  quatre  pied,  .ept  pouces  de  large,  sur  trois  pieds  deux 
pouces  de  haut. 

C'est  le  morceau  de  réception  de  l'artiste ,  et 
une  belle  chose.  C'est  un  Vernet  pour  le  faire  et 
pour  la  couleur.  Que  n'est-il  encore  un  Vernet 
pour  les  figures  et  le  ciel!  les  fabriques  sont  de 
la  touche  la  plus  vraie  ;  la  couleur  de  chaque  objet 
est  ce  qu'elle  doit  être ,  soit  réelle ,  soit  locale.  Les 
eaux  ont  de  la  transparence.  Toute  la  composition 
vous  charme. 

On  voit,  au  centre  du  tableau.,  la  rotonde  iso- 
lée; de  droite  et  de  gauche,  sur  le  fond,  des  por- 
tions de  palais;  au-dessous  de  ces  palais,  deux 
immenses  escaliers  qui  conduisent  à  nne  large 
esplanade  pratiquée  au-devant  de  la  rotonde,  et 
de  là  à  un  second  terre-plein  pratiqué  au-dessous 
de  l'esplanade. 

L'esplanade  prend  dans  son  milieu  une  forme 
circulaire  ;  elle  règne  sur  toute  la  largeur  du"  ta- 
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Meau.  Il  en  est  de  même  du  terre-ptein  ^  au  des- 
sous d^elle.  Le  terre-plein  est  fermé  par  des  bor- 
nes enchaînées.  Au  bas  de  la  partie  circulaire  de 
l'esplanade  -y  au  niveau  du  terre-plein  ^  il  y  a  ime 
espèce  d'enfoncement  ou  de  grotte.  Du  terre-plein 
On  descend  par  quelques  marches  à  la  mer  ou  au 
port,  dont  la  forme  est  un  carré  oblong.  Les 
deux  côtés  longs  de  cet  espace  forment  les  deux 
grèves  du  port ,  qui  s'étendent  depuis  le  bas  des 
deux  grands  escaliers  jusXpi'au  bord  de  la  toile. 
Ces  grèves  sont  comme  deux  grands  parallélo- 
grammes. Ony  voit  des  commerçants  debout,  as- 
sis, des  ballots,  des  marchandises.  A  gauche,  il 
y  a ,  parallèlement  au  côté  de  la  grève  et  du  port , 
une  Êiçade  de  palais.  Ce  n'est  pas  tout;  Tartiste 
a  élevé ,  à  chaque  extrémité  de  l'esplanade ,  deux 
grands  obélisques.  On  voit  aussi  ramper  circu- 
lairement ,  contre  la  face  extérieure  de  cette  espla- 
nade ,  un  petit  escalier  étroit ,  dont  les  marches , 
contiguës  aux  marches  du  grand  escalier,  sont 
beaucoup  plus  élevées ,  et  forment  un  parapet  sin- 
gulier pour  les  allants  et  les  venants ,  qui  peuvent 
descendre  et  remonter  sans  gêner  la  liberté  des 
grands  escaliers. 

Ce  morceau  est  très-beau  j  il  est  plein  de  gran- 
deur et  de  majesté  ;  on  l'admire ,  mais  on  n'en  est 
pas  plus  ému;  il  ne  fait  point  rêver;  ce  n'est 
qu'une  vue  rare  oii  tout  est  grand ,  mais  symé- 
trique» Supposez  un  plan  vertical  qui  coupe  par 
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l«ar  milieu  U  rotonde  et  le  port ,  les  deux  por- 
tions qui  seront  de  droite  et  de  gauche  de  ce  plan 
luontreifont  les  mêmes  objets  répëtës.  Il  y  a  plus 
de  poésie  ^  plus  d'accidents^  je  ne  dis  pas  dans  une 
chaumiàre  >  mais  dans  un  seul  arbre  qui  a  souf- 
fert des  années  et  des  saisons^  que  dans  toute  la 
façade  d'un  palais,  il  fiiut  ruiner  un  palais  pour 
en  faire  un  objet  d'intérêt.  Tant  il  est  vrai  que, 
quel  que  soit  le  faire,  point  de  vraie  beauté  sans 
l'idéal.  La  beauté  de  l'idéal  frappe  tous  les 
hommes  ;  la  beauté  du  faire  n'arrête  que  le  con- 
naisseur. Si.  elle  le  £atit  rêver,  c^eât  sur  Fart  et 
l'artiste ,  et  non  sur  la  chose,  il  reste  toujours  hors 
de  la  scène;  il  n'y  entre  jamais.  La  Véritable  élo- 
^^ice  estcelle  qu'on  oublie.  Si  je  m'aperçois  que 
TOUS  êtes  éloquent^  vous  ne  l'êtes  pas  assez.  Il  y  a 
entre  le  mérite  du  faire  et  le  mérite  do  l'idéal ,  la 
différence  de  ce  qui  attache  les  yeux  et  de  ce  qui 
attache,  l'ame. 

ÉCXJRIE   ET   MAGASIN    A   FOIN  ,    PEINTS   d'apUÈS  NATURE , 
A  ROME. 

TaUeau  de  deux  pieds  deux  pouoea  de  haut,  sur  un  pied  troU  ponces 
de  large. 

\\  est  piresque  impossible  de  filtre  concevoir 
cette  composition^  et  tout  aussi  malaisé  d'en 
tewsmettre  l'impression. 

A  gauche^  c'est  une  route  éclairée  dans  sa  par- 
tie supérieure ,  par  une  lumière  qui  vient  d'ar- 
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cades  sottlèoues  sur  des  cokmnes  et  chapiteaui  £o- 
riathiens. 

La  hauteur  de  cette  voûte  est  eompée  en  deux-; 
Tune  éclairée  et  l'autre  obscure. 

La  partie  éclairée  et  supérieure  est  un  grenier 
à  foia  ^  sur  lequel  on  voit  force  bottes  de  [>aille  et 
de  foin ,  avec  de  jeunes  paysans  et  de  jeunes  pay- 
samiea  occupés  à  les  ranger.  Par  derrière  ces  trs^ 
vaiil«urs>  des  fourches^  une  échelle  renversée, 
et  autres  infitruroenis  ,  moitié  enfoncés ,  moitié 
sortant  de  la  paille  et  du  foin.  Une  autre  échelle 
dressée  porte  y  par  son  pied ,  sur  le  devant  du  gre- 
nier jf  et  par  son  extrémité  supérieure,  contre  une" 
poutre  qr^i  fieiit  la  corde  de  Farc  de  la  voûte.  A 
cette  poutre  ou  linteau,  ri  y  a  une  poulie  avec  sa 
corde  et  son  crochet  à  monter  la  paille  et  le  foin. 

C'est  donc  toute  la  partie  concave  de  Fédifice 
qui  forme  le  grenier  à  foiu;  et  c'est  le  reste  qui 
forme  Fécurie. 

L'écurie ,  ou  toute  la  portion  de  Fédifice ,  de* 
puis  le  linteau  qui  forme  la  corde  4e  Farc  de  la 
voûte  jusqu'au  rez-de-chaussée ,  est  obscure ,  ou 
dans  la  demi-teinte.  • 

Il  y  a ,  au  côté  droit ,  une  forte  &brique  de  char- 
pente à  claire-voie.  C'est  une  espèce  de  fermeture 
commune  à  l'écurie  et  à  une  partie  du  grenier 
k  foip.  Cette  fermeture  est  entr^ouverte. 

A  droite,  du  côté  où  la  fermeture  s'entr'ouvre, 
e&  dehors ,  un  peu  en  deçà  sur  le  devant ,  on  voit 

25. 
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deux  paysans  avec  leurs  chiens.  Us  reviennent  des 
champs.  Un  de  leurs  bœufs  est  tombé  de  lassi- 
tude. La  charrue  qui  le  masque  n'en  laisse  voir 
que  la  tête  et  les  cornes. 

Dans  Tecurie  >  les  objets  communs  d'un  pareil 
local ,  jetés  pêle-mêle,  très-pittoresquement  ;  dé- 
gradation de  lumière  si  parfaite;  obscurité  oiitout 
se  sépare ,  se  discerne ,  se  fait  valoir.  Ce  n'e^  pas 
le  jour ,  c'est  la  nuit  qui  circule  entre  les  choses.  Il 
y  a,  à  l'entrée  de  l'écurie,  deux  chevaux  de  selle, 
avec  un  palefrenier. 

Plus,  vers  la  gauche,  c'est  une  voiture,  at- 
telée d'un  cheval,  chargée  de  nouvelles  bottes  de 
paille  ou  de  foin ,  et  couverte  d'une  grande  toile. 
A  côté  de  la  voiture ,  son  conducteur. 

Une  autre  fabrique ,  faisant  angle  en  retour  avec 
la  précédente ,  montre  une  seconde  arcade ,  seu- 
lement fermée  par  en  bas  par  un  fort  assemblage 
de  charpente  à  claire-voie.  Au  dedans  de  cette 
arcade ,  assez  de  lumière  pour  discerner  de  grandes 
ruines.  On  découvre ,  au  mur  latéral  gauche ,  une 
statue  colossale  dans  une  niche.  Proche  du  pied 
droit  de  tette  arcade,  à  terre,  tout-à-fait  à>gau- 
che ,  sur  le  devant,  autour  d'une  paysanne  accrou- 
pie, l'artiste  a  dispersé  des  paniers,  des  cruches, 
une  cage  à  poulets. 

Voilà  un  tableau  du  faire  le  plus  facile  et  le  plus 
vrai.  C'est  une  variété  infinie  d'objets  pittores- 
ques, sans  confusion;  c'est  une  harmonie  qui  en- 
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chante  ;  c'est  Un  mélange  sublime  de  graYideur^ 
d'opuleûce  et  de  pauvreté;  les  objets  agrestes  de 
la  chaumière  entre  les  débris  d'un  palais  !  le  tem- 
ple de  Jupiter ,  la  demeure  d'Auguste  /  trans- 
formée en  écurie ,  en  grenier  à  foin  !  L'endroit  où 
l'on  décidait  du  sort  des  nations  et  des  rois  ^  où 
des  courtisans  venaient  en  tremblant  étudier  le  vi- 
sage de  leur  maître ,  où  trois  brigands ,  peut-être , 
échangèrent  entre  eux  les  têtes  de  leurs  amis ,  de 
leur  père ,  de  leur  mère,  contre  les  têtes  de  leurs 
ennemis.  Qu'est-ce  à  présent?  Une  auberge  de 
campagne,  une  ferme. 

Quantum  est  in  rébus  inane  /  (i) 

Ce  morceau  est,  ou  je  suis  bien  trompé,  un 
des  meilleurs  de  l'artiste.  La  lumière  du  grenier 
à  foin  est  ménagée  de  manière  à  ne  point  trancher 
avec  l'obscurité  forte  de  l'écurie  ;  et  i'arcade  laté- 
rale n'est  ni  aussi  éclairée  que  le  grenier,  ni  aussi 
sombre  que  le  reste.  11  y  a  un  grand  art ,  une 
merveilleuse  intelligence  de  clair-obscur.  Mais  ce 
qui  achève  de  confondre ,  c'est  d'apprendre  que 
ce  tableau  a  été  fait  en  une  demi-journée.  Regar- 
dez bien  cela  ,  M.  Machy  ;  et  brisez,  vos  pinceaux. 
Un  jour  que  je  considérais  ce  tableau,  la  lu- 
.  mière  du  soleil  couchant  venant  à  l'éclairer  subi- 
tement  par  derrière ,  je  vis  toute  la  partie  supé- 
rieure du  grenier  à  foin  teinte  de  feu  ;  effet  très- 

(1)  A.  Peusii  FtÀCci.  Sai'  i,  v.  i.  Édit". 


3go  SALOK  DS   1767. 

piquant^  que  l'arti^e  aurait  certamement  essayé 
d'imiter ,  s'il  en  avait  été  témoin-  C'était  camme 
le  reflet  d'un  grand  incandie  voisin ,  d<mt  tout 
l'édifice  était  menacé.  Je  dois  ajouter  que  cette 
lueur  rougeâtre  se  mêlait  si  parfaitement  avec  ]Les 
lumières  9  les  ombres  et  les  objets  du  tableau  ^ 
que  je  demeurai  persuadé  qu'elle  en  était^  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  venant  à  descendre  sous  l'hori^on^ 
l'effet  disparut. 

CUISINE    ITALIENNE. 
Tableau  de  deux  pieds  un  pouce  de  large,  sur  ^iiize  pouces  de  haut. 

C'est  une  observation  assez  générale ,  qu'on  de- 
vient rarement  grand  écrivain^  grand  littérateur^ 
homme  d'un  grand  goût  y  sans  avoir  fait  connais- 
sance étroite  av^c  les  Âncieus.  Il  y  a  dans  Homère 
et  Moïse  une  simplicité^  dont  il  faut  peut-être  dire 
ce  que  Gcéron  disait  du  retour  de  Régulus  à  Car- 
thage  :  Laus  iemporunij  non  hominis.  C'est  plus 
l'effet  encore  des  mœurs  que  du  génie.  Dés  peu- 
ples avec  ces  usages  y  ces  vêtements ,  ces  cérémo- 
nies y  ces  lois ,  ces  coutumes ,  ne  pouvaient  guère 
avoir  un  autre  ton.  Mais  il  y  est ,  ce  ton  qu'on  n'i- 
magine pas;  et  il  faut  l'aller  puiser  là,  pour  le 
transporter  à  nos  temps ,  qui ,  très-corrompus , 
ou  plutêt  très-maniérés,  n'en  aiment  pas  moins  h 
simplicité.  Il  faut  parler  des  choses  modernes  à 
l'antique. 

Pareillement,  il  est  rare  qu'un  artiste  excdUe^ 
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sans  avoir  vu  lltalie  ;  et  une  ol>servatiôn  qui  n'est 
guère  moins  générale  que  la  première ,  c'est  que 
tes  plus  belles  compositions  des  peintres ,  les  plus 
rares  morceaux  des  statuaires ,  les  plus  simples , 
les  «lieux  dessinés ,  du  pltts  beau  caractère ,  de 
la  couleur  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  seVère ,  ont 
été  faits  à. Rome ,  ou  au  retour  de  Rome. 

Prétendre >  avec  quelques-^uns ,  que  c'est  Tin- 
fluenCe  d'un  plus  beau  ciel ,  d'une -plus  belle  lu-- 
înièrè ,  d'une  plus  belle  nature^  c'est  oublier  que 
ce  que  jfe  dis ,  c'est  en  général^  sans  en  excepter 
les  hambochades  y  les  tableaux  de  miit  et  les  temps 
de  brouÉllàt-ds  et  d'orages. 

Le  phénomène  s'explique  beaucoup  mieux  y  ce 
me  semble,  par  ^inspiration  dfes  grands  modèlës> 
tdttj<>urs  présents  en  Italie.  'Là ,  quelque  part  que 
vous  alliez,  VOUS  trouvez  sut*  votre  chemin  Michel^ 
Abge ,  Rajihaël ,  le  Guide ,  le  Titien ,  le  Corrége , 
le  I>omifliq(mn ,  ou  quelqu'un  de  la  famille  des 
Carrachesi  Voilà  les  maîtres  ,  dont  on  reçoit  deis 
leçolas  cotttiiliiélles  ;  et  ce  sont  de  grands  maîtres. 
Le  Bi*ttn  perdit  sa  couleur  en  moinis  de  trois  ans. 
Pfeut-rêtre  faudrait^!  exiger  des  jeunes  artistes  un 
plAs  idng  séjout*  à  Rome  y  afin  de  donner  le  temps 
au  bon  goût  de  se  fixer  à  demeure.  La  langue  d'un 
éfïfent,  qui  fait  un  voyage  de  provînee ,  se  cor- 
rOîttpt  au  bout  de  quelques  semaines.  Voltaire, 
relégué  sur  les  bords  du  lacde  Genève,  y  conserve 
tottte  laput'êtë,  toute  la  force ,  toute  l'élégance , 
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toute  la  délicatesse  de  la  sienne.  Fiiecàutionnons 
donc  nos  artistes  par  un  long  séjour^  par  une  ha- 
bitude si  inve'te're'e,  qu'ils  ne  puissent  s'en  dépar- 
tir contre  l'absence  des  grands  modèles  >  la  pri- 
vation des  grands  monuments^  l'influence  de  nos 
petits  usages  ^  de  nos  petites  moeurs  ^  de  nos  petits 
mannequins  nationaux.  Si  tout  concourt  à  perfec- 
tionner y  tout  concourt  à  corrompre.  Vatteau  fit 
•bien  de  rester  à  Pai^is.,  Vemet  fei*ait  bien  d'habiter 
les  bords  de  la  mer  ;  Loutherbourg  de  fréquenter 
les  campagnes.  Mais  que  Boucher  et  Baudouin  son 
gendre  ne  quittent  point  le  qua^rtier  du  Palais- 
Royal.  Je  serai  bien  surpris^  si  les  ruiqfss  pro- 
chaines de  Robert  conservent  le  même  caractère. 
Ce  Boucher  y  que  je  viens  de  renfermer  dans  nps 
ruelles  et  chez  les  courtisanes^  a  fait^  au  retour 
de  Rome ,  des  tablieaux  qu'il  faut  voir ^  ainsi  que 
les  dessins  qu'il  a  composés^  lorsqu'il  est  revenu^ 
de  caprice ,  à  son  premier  style  >  qu'il  a  pris  en 
dédain ,  et  tout  cela  à  la  por.te  d'une  cuisine. 

Entrona  dans  cette  cuisine;  mais  laissons  d'a- 
bord monter  ou  descendre  cette  servante  qui  nous 
tourne  le  dos  ^  et  faisons  place  à  ce  bambin  qui  la 
suit, avec  peine  ;  car  ces  degrés^  de  grosses  pierres 
brutes,^  sont  bien  hauts  pour  lui.  S'il  tombe^  voilà 
à  sa  gauche  une  petite  barricade  de  bois  qui  sert 
de  rampe  y  et  qui  l'empêchera  de  se  blesser .  Du  bas 
de  cette  porte  y  je  vois  que  cet  endroit  est  carré, 
et  que  y  pour  en  montrer  l'intérieur/  on  a  abattu 
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le  mur  dé  la  gauche.  Je.  marche  sur  les  débris  de 
ce  mur^  et  j'avaiice.  11  vient,  derentréepar  la- 
quelle  nous  somnies descendus ,  un  jour  faible  qui 
éclairé xpielque  pièce  adjacente.  Tout  ce  côté,  à 
cela  près ,  est  dans  la  demi-teinte.  Au-dessus  de 
cette  entrée ,  il  y  a  un  bout  de  planche  soutenu 
par  des  goussets,  et  sur  cette  planche  des  pots  ven- 
trus de  différente  capacité.  Le  reste  de  ce  mur  est 
nu.  Au  milieu  de  celui  du  fond ,  c'est  la  chemi- 
née. Au  côté  droit  de  la  cheminée,  une  espèce  de 
banquette  ou  de  coussin  sert  d'appui  à  deux  en*^ 
fants  grandelets  couchés  sur  le  ventre ,  les  coudes 
posés  sur  le  coussin,  le  dos  tourné  au  spectateur , 
le  visage  au  foyer ,  et  les  pieds  de  Tun  posés  sur  la 
dernière  marche  de  Feutrée.  On  a  dressé  contre 
Textrémité  gauche  de  la  banquette  pu  du  coussin 
quelques  ustensiles  de  cuisine.  Trois  marmites  de 
terre  d^  différentes  grandeurs  sont  *au  fond  de 
Fâtre.  La  pluô  grande ,  bouchée  de  son  couvercle, 
soutenue  sur  un  trépied ,  occupe  l'angle  gauche. 
C'est  sous  celle-ci  <jue  le  gros  brasier  est  ramassé. 
Les  deux  autres  sont  sur  des  cçndres ,  et  chauffent 
plus  doucement.  Proche  du  même  coin  de  la  che- 
minée, assise  sur  un  billot,  la  vieille  cuisinière 
est  devant  son  feu.  H  y  a ,  entre  elle  et  le  mur 
du  fond ,  un  enfant  debout.  La  hotte  ou  le  man- 
teau de  la  cheminée  fait  saillie  sur  le  mur.  Il 
fîime  dans  cette  cuisine  j  cela  est  du  moins  à  pré- 
sumer à  une  grande  couverture  de  laine  jetée  sur 
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le  rebord  de  la  cheminée.  Cette  couverture ,  relc^- 
Tee  vers  la  gauche ,  laisse  de  ce  côté  tout  le  fond  de 
Tâtre  découvert ,  et  pend  vers  la  droite.  C'est  un 
chande|lier  de  cuivre  garni  de  sa  chandelle ,  avec 
une  théière  qui  Tarrête  sur  le  bord  de  la  chemi- 
née,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  un  petit  miroir; 
et  aux  pieds  de  la  cuisinière  ^  sur  le  devant,  entre 
elle  et  les  enfants  qui  se  chauffent ,  on  voit  un  plat 
de  terre ,  avec  des  saveurs  épluchées  et  rangées 
tout  )Autour  du  plat.  Au  mur  du  fond ,  à  gauche^ 
à  côté  de  la  cheminée  y  à  une  assez  grande  hau- 
teur ^  un  enfoncement  cintré ,  formant  armoire , 
serre  ou  garde-manger ,  renferme  des  vaisseaux , 
des  pots,  du  linge,  des  serviettes ,  dont  un  bout 
est  pendant  en  dehors.  Derrière  la  cuisine ,  sur 
le  devant ,  un  grand  chien  debout-,  maigre ,  har« 
gneux ,  le  nez  jnresqueen  terre ,  de  mauvaise  hu- 
meur ,  la  tête  tournée  et  les  yeux  attachés  vé^ 
l'angle  antérieur  du  mur  de  la  gauche ,  est  tenté 
de  chercher  querelle  à  im  chat  dressé  sur  sesdetax^ 
pâtes  appuyées  contre  les  bords  d'un  envier  à 
anses  percées ,  où  l'animal  cherche  s'il  n'y  a  rien 
à  escamoter.  Ce  mur  latéral  gauche  est  ouv^ 
proche  du  fond  d'une  grande  porte  ou  fenêtre  trè^ 
éclairée.  C'est  de  là  que  la  cuisine  tire  aoiï  j^ur. 
On  a  pratiqué  au  haut  ^de  cette  porte  une  espèce 
de  petite  fenêtre  vitrée. 

L'effet  général  de  ce  petit  tableau  «st  charmant. 
Je  me  suis  complu  à  le  décrire ,  parce  que  je  me 
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complarâais  à  me  he  rappeler.  La  lumière  y  est 
distrâbaëe  d'une  manière  tout-à-fait  piquante. 
Tout  y  est  presque  dans  la  demi*teinte ,  rien  dans 
les  ténèbres.  On  y  discerne  sans  fatigue  les  objets^ 
même  le  chat  et  le  cuvier,  qtii,  placés  à  l'angle 
antérieur  du  mur  latéral  gauche  ^  sont  au  lieu  le 
plus  oppose  k  la  lumière  y  le  plus  éloigné  d'elle , 
et  le  plus  sombre.  Le  jour  fort  qui  vient  de  l'ou- 
verture faite  au  même  mur  frappe  le  chi^  y  le 
pavé  9  le  dos  de  la  cuisinière  y  l'enfant  qui  est  de- 
bout proche  d^elle  ^  et  la  partie  voisine  de  la  che- 
minée. Mais  le  soleil  étant  encore  assez  élevé  sur 
l'horizon^  ce  que  l'on  reconnaît  à  l'angle  de  ses 
rayons  avec  le  pavé ,  tout  «q  éclairant  vivement 
la  sphère  d'objets  compris  dans  la  masse  de  sa 
lumière ,  laisse  le  reste  dans  une  obscurité  qui 
s'accroît  à  proportion  de  la  distance  de  ce  foyer 
lumineux.  Cette  pyramide  de  lumière^  qui  se  disH 
cerne  si  bien  dans  tous  les  lieux  qui  ne  sont  éclai- 
rés que  par  elle  9  et  qui  semble  comprise  entne 
des  ténèbres  en-deçà  et  en-delà  d'elle  ^  est  supé- 
rieurement imitée.  On  est  dans  l'ombre  ;  on  voit 
tout  ombre  autour  de  soi  ;  puis  l'œil  ^  rencontrant 
la  pyramide  lumineuse  où  il  discerne  une  infinité 
de  corpuscules  agités  en  tourbillons  >  la  traverse , 
^ent^e  dans  l'ombre,  et  retrouve  des  corps  ombrés. 
Comment  cela  se  fait-il?  car  enfin  la  lumière  n'est 
pas  suspendue  entre  la  toile  et  moi.  Si  elle  tient 
à  la  toile,  pourquoi  cette  toile  n'est-elle  pas  éclai- 
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rée  ?  Cette  vieille  cuisinière  est  tout-à-fiiit  ragoé- 
tante  dWet,  de  position  et  de  vêtement.  La  lu- 
mière est  large  sur  son  dos.  La  servante  y  que  nous 
avons  trouvée  sur  les  degrés  de  Fentrée^iest  on  ne 
saurait  plus  naturelle  et  plus  vraie  ;  c'est  une  des 
figures  de  ces  anciens  petits  tableaux  de  Chardin^ 
Ce  grand  chien  n'est  pas  ami  de  la  cuisinière  9  car 
il  est  maigre.  Tout  est  doux^  facile ,  harmonieux, 
chaud  et  vigoureux  dans  ce  tableau ,  que  l'artiste 
parait  ayoir  exécuté  en  se  jouant.  Il  a  supposé. le 
mur  antérieur  abattu ,  sans  user  de  cette  ouver- 
ture pour  éclairer.  Ainsi  ^  tout  le  devant  de  sa 
composition  est  dans  la  ^mi*teinte.  11  n'y  a  d'é- 
clairé que  l'espace  étroit  exposé  à  la  porte  percée 
vers  le  fond  y  à  l'angle  intérieur  du  mur  latéral 
gauche.  Ce  morceau  n'est  pas  fait  pour  arrêter  le 
commun  des  spectateurs.  11  faut  à  l'œil  vulgaire 
quelque  chose  de  plus  fort  et  ^de  plus  ressenti. 
Ceci  n'arrête  que  l'homme  sensibleau  vrai  talent; 
et  l'esclave  d'Horace  mériterait  les  étrivières^ 
lorsqu'il  dit  à  son  maître  : 

Vel  cum  Pausiaca  torpes ,  insane  ,  iabella , 
Quîpeccas  minus  atque  ego  ,  cum  FuM,  Rutubœque, 
Aut  Placideiani ,  contenta  poplite  miror 

Prœlia ,  rubrica  picta ,  cmi  carbone (  i )•   ^ 

• 
Lorsqu'un  tableau  de  Pausias  vous  tient  immo- 

bileet  stupide  d'admiration  y  êtes-vous  moins  in- 
(i)  HoiiÀT.  Sermon,  lib.  n,  Sat,  vu,  Y.  g5,  etsetf.  Édit*. 
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sensé  que  Dave,. arrête  de  surprise  devant  une 
enseigne  barbouillée  de  sanguine  ou  de  charbon  , 
la  lutte  et  le  jarret  tendu  de  Fulvius ,  de  Rutuba 
ou  de  Placidejanus  ? 

Son  maître  peut  lui  répondre  :  Sot ,  tu  admires 
une  sottise^  et  cependant  tu  manques  à  ton  devoir. 
Ce  Dave  est  l'image  de  la  multitude.  Un  mauvais 
tableau  de  famille  la  tient  boudbe  béante;  elle 
passe  devant  un  chef-d'œuvre^  à  moins v que 
rétendue  ne  l'arrête.  En  peinture  comme  en  litté- 
rature ,  les  enfants ,  et  il  y  en  a  beaucoup ,  pré- 
féreront la  Barbe-bleue  à  Virgile  ^  Richard-sans- 
peur  à  Tacite.  Il  faut  apprendre  à  lire  et  à  voir. 
Des  sauvages  se  précipitèrent  sur  la  proue  d'un 
vaisseau^  et  furent  bien  surpris  de  ne  trouver 
sous  leurs  mains  qu'une  surface  plate  ^  au  lieu 
d'une  gorge  bien  ronde  et  bien  ferme.  Des  bar- 
bares^ avec  autant  d'ignorance  et  plus  de  préten- 
tions y  prirent  pour  le  statuaire  le  manoeuvre  qui 
dégrossissait  un  bloc  à  l'aide  du  cadre  et  des  à- 
plombs. 

ESqUlSSMS* 

Pourquoi  une  belle  esquisse  nous  plaît-elle.plus 
qu'un  beau  tableau  ?  c'est  qu'il  y  a  plus  de  vie  et 
moins  de  formes.  A  mesure  qu'on  introduit  les 
formes ,  la  vie  disparait.  Dans  l'animal  mort , 
objet  hideux  à  la  vue ,  les  formes  y  sont  ^  la  vie 
n'y  est  plus.  Dans  les  jeunes  oiseaux,  les  petits 
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chats  ^  plosîeiips  autres  animaux ,  les  formes  sout 
encore  enveloppées ,  et  il  y  a  tout  plein  de  vie. 
Aussi  nous  plaisent-ils  beaucoup.  Pourquoi  un 
jeune  élève ,  incapable  même  de  faire  un  tableau 
médiocre  ^  fait^l  une  esquisse  merveilleuse?  c'est 
que  l'esquisse  est  l'ouvrage  de  la  chaleur  et  du 
génie  ;  et  le  tableau  9  l'ouvrage  du  travail  ^  de  k 
patience  5  des  longues  études^  et  d'une  expérience 
consommée  de  Part.. Qui  est-ce  qui  sait^  ce  que 
Nature  même  semble  ignorer  ^  introduire  les 
formes  de  l'âge  avancé  y  et  conserver  la  vie  àt  la 
jeunesse?  Un  conte  vous  fera  m^ieux  comprendre 
ce  que  je  pense  des.  esquisses  y  qu'un  Iùdq  tissu  de 
subtilités  métaphysiques.  Si  vous  envoyés  ces 
feuilles  à  des  femmes  qui  n'aiept  pas  les  or^Ues 
faites^  avertissez-les  d'arrêter  là  ^  ou  de  ne  lire 
ce  qui  suit  que  quand  elles  seront  seules» 

M.  de  Buffon  et  M.  le  président  de  Brossa  ne 
sont  pli»  jeunes  ;  mais  ils  l'ont  été.  Quand  ik 
étaient  jeunes  ^  ils  se  mettaient  à  table  de  bomie 
heure ,  et  ils  y  restaient  long-temps.  Us  ainunent 
le  bon  vin^  et  ils  to  buvaient  beaucoup.  Us  aimaient 
les  femmes;  et  quand  ils  étaient  ivres  ^  ils  allaient 
voir  des  filles^  Un  soir  donc  qu'ils  étaient  chez 
des  fiUes^  et  dans  le  déshabillé  d'un  lieu  de  plai«- 
sir ,  le  petit  président  ^  qui  n'est  gaère  plus  grand 
qu'un  Lilliputien ,  dévoila  à  leurs  yeux  un  naérite 
si  étonnant,  si  prodigieux^  si  inattendu,  tpie  toutes 
en  jetèrent  un  cri  d'admiration.  Mais  quand  on  a 
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beaucoup  admire^  on  réâéckit.  Une  d^cn^re  elles ^ 
après  avoir  fait  en  silence  plusieurs  fois  le  tour 
du  merveilleux  petit  président,  lui  dit  :  Monsieur, 
Toilà  qui  est  beau ,  il  en  faut  Convenir;  mais  oii 
est  le  cul  qui  poussera  cela?  Mon  ami ,  si  Ton  vous 
présente  un  canevas  de  comédie  ou  de  tragédie , 
faites  quelques  tours  autour  de  Uhomme;  et  dites- 
lui  y  comme  la  fille  del  joie  au  président  de  Brosses  : 
Cela  est  beau ,  sans  contredit  ;  mais  où  est  le  cul  ? 
Si  c'est  un  projet  de  finance ,  demandez  toujours 
où  est  le  cul  ?  A  une  ébauche  de  roman ,  dé  ha- 
rangue ,  où  est  le  cul  ?  A  une  esquisse  de  tableau , 
où  est  le  cul?  L'esquisse  ne  nous  attache  peut-être 
si  fort,  que  parce  qu'étant  indéterminée ,  elle 
laisse  plus  de  liberté  à  notre  imagination ,  qui  y 
voit  tout  ce  qu'il  lui  plait.  C'est  l'histoire  des  en- 
fants qui  regardent  les  nuées ,  et  nous  le  sommes 
tous  plus  ou  moins«  C'est  le  cas  de  la  musique 
vocale  et  de  la  musique  instrumentale.  Nous  en- 
tendons ce  que  dit  celle-là  ;  nous  faisons  dire  à 
celle-ci  ce  que  nous  voulons.  Je  crois  que  vous 
retrouverez,  dans  un  de  mes  Salons  précédents  (i), 
cette  comparaison  plus  détaillée ,  avec  quelques 
réflexions  sur  l'expression  plus  ou  moins  vague  des 
beau]&-arts.  Heureu^eineni  je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est^  et  je  ne  me  répéterai  pas.  Mais,  en  revanche, 
je  regrette  beaucoup  l'occasion  qui  se  présente , 

(i)  Dans  TËftsai  dur  k  peinture  à  là  suite  du  Salon  de  1765. 

Édit». 
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et  que  je  manque  bien  maigre  moi  >  de  vous  par- 
ler du  temps  où  nous  aimions  le  Tin ,  et  où  les 
plus  honnêtes  gens  ne  rougissaient  pas  d'aller  à  la 
taverne.  Voici,  mon  ami,  des  esquisses  de  tableaux 
et  des  esquisses  de  description^. 


RUINES. 


A  gaucl^e ,  sous  les  arcades  d'une  grande  fabri- 
que y  marchandes  d'herbes  et  de  fruits.  Au  centre 
sur  le  fond,  rotonde.  En  face,  plus  sur  le  de- 
vant, çbélisque  et  fontaine.  Autour  d'un  bassin, 
enceinte  terminée  par  des  bornes.  Au  dedans  de 
l'enceinte,  femmes  qui  puisent  de  Feau.  Au  de- 
hors ,  sur  le  devant ,  vers  la  droite,  femmes  qui 
font  rôtir  des  marrons  dans  une  poêle ,  posée  sur 
un  fourneau  très-élevé.  Tout-à-fait  à  la  gauche, 
autre  grande  fabrique,  sous  laquelle  autres  mar- 
chandes d'herbes  et  de  fruits. 

Pourquoi  ne  lit-on  pas ,  en  manière  d'enseigne , 
afi-dessus  de  ces  marchandes  d'herbes  , 

Divo  ÂUGUSTO ,  Divo  NsaoNi  •  ? 
Pourquoi  n'avoir  pas  gravé  sur  cet  obélisque? 

JOYI  SBRTATOm  ,   QUOD  FEUCITER  '  PERICULUH  ET ASKUT  ^  StUA'; 

OU 

TRidESIES  CENTBNIS  MILLIBU»  HOMINUM  CJE8IS  ,  POMPEIUS  '. 

Cette  dernière  inscription    réveillerait   en   moi 

•  Au  divin  Auguste ,  au  divin  Néron. 

'  A  Jupiter  conservateur ,  qui  Ta  présenté  du  danger ,  SyHa. 

'  Après  avoir igorgé  trois  millions  d'hommes,  Pompée. 
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l'horreur  que  je  dois  à  un  monstre  qui  se  fait  gloire 
d'avoir  égoi^é  trois  jnillions  d'hommes.  Ces  ruines 
me  parleraient.  La  précédente  me  rappellerait 
l'adresse  d'un  fripon  qui ,  après  avoir  ensanglanté 
toutes  les  familles  de  Rome^  se  met  à  l'abri  de  la 
vengeance  sous  le  bouclier  de  Jupiter.  Je  m'entre- 
tiendrais de  la  vanité  des  choses  de  ce  monde ,  si 
je  lisais  au-dessus  dé  la  tête  d'une  marchande 
d'herbes  ,  au  divin  Auguste  j  au  dipiri  Néron  y 
et  de  la  bassesse  des  hommes  qui  ont  pu  diviniser 
un  lâche  proscripteur ,  un  tigre  couronné. 

Voyez  le  beau  champ  ouvert  aux  peintres  de 
ruines  ,  s'ils  s'avisaient  d'avoir  des  idées ,  et  de 
sentir  la  liaison  de  leur  genre  avec  la  connaissance 
de  l'histoire  !  Quel  édifice  nous  attache  autant , 
au  milieu  des  superbes  ruines  d'Athènes  ,  que  le 
petit  temple  de  Démosthènes  ? 

Cela  est  gris,  faible,  et  d'un  effet  commun;  mais 
peint,  il  faudrait  voir  ce  que  cela  deviendrait  ;  et 
qui  le  sait  ? 

Voilà  une  description  fort  simple ,  une  compo- 
sition qui  ne  l'est  pas  moins ,  et  dont  il  est  toute- 
fois très-difficile  de  se  faire  une  juste  idée ,  sans 
l'avoir  vue.  Malgré  l'attention  de  ne  rien  pro- 
noncer ,  d'être  court  et  vague,  d'après  ce  que  j'ai 
dit ,  vingt  artistes  feraient  vingt  tableaux  où  l'on 
trouverait  les  objets  que  j'ai  indiqués ,  et  à  peu 
près  aux  places  que  je  leur  ai  marquées ,  sans  se 
ressembler  entre  eux ,  ni  à  l'esquisse  de  Robert. 
Salons,  tome  ii.  26 
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Qu'on  l'essaie ,  et  que  l'on  convienne  de  la  néces- 
sité d'un  croquis.  Le  plus  informe  dira  mieux  et 
vite ,  du  moins  sur  l'ordonnancé  générale ,  que  la 
description  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  soignée. 

HUiNç  p'escalier. 

Cet  escalier  descend  de  droite  à  gauche.  Vers 
le  milieu  de  sa  hauteur,  deux  petites  figures; 
mère  assise ,  avec  son  enfant  devant  elle.  A  gauche, 
vieux  vase  sur  son  piédestal;  quartiers  de  pierres 
informes  dispersées ,  et  autres  accessoires.  Pareils 
accessoires  de  l'autre  côté. 

Cela  est  chaud ,  mais  dur  et  cru.  Figures  bien 
disposées  ;  mais  si  croquées ,  qu'on  a  peine  à  les 
discerner. 

INTÉRIEUR  d'un  LIEU  SOUTERRAIN  ,  d'uNE  CAVERNE 
ÉCLAIRÉE  PAR  UNE  PETITE  FENÊTRE  GRILLEE  ,  PLACÉE 
AU  FOND  DU  TABLEAU  ,  AU  CENTRE  DE  LA  COMPOSITION 
qu'elle  ÉCLAIRE. 

Au  bas  de  la  caverne ,  sous  un  des  pans ,  à 
l'angle  droit ,  à  ras  de  terre ,  petit  enfoncement  où 
les  habitants  du  triste  domicile  ont  allumé  dufeu, 
et  font  la  cuisine.  Au  pan  opposé ,  à  gauche,  vers 
le  milieu  de  la  hauteur,  espèce  de  cellier  où  l'on 
voit  des  tonneaux ,  une  échelle,  quelques  figures. 
Du  même  côté^  un  peu  vers  la  gauche,  sous  la 
concavité  du  souterrain ,  une  fontaine  attachée  au 
mur,  avec  sa  cuvette.  Entre  ces  deux  pans  de  mur, 
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escalier  qui  descend  du  fonct  &ur  le  devant  y  et  qui 
occupe  tout  cet  espace.  Au-dessus  de  cet  escalier^ 
s^r  la  plate-forme ,  une  foule*  de  petites  figures 
si  barbouillées  qu'on  ne  sait  G0que  c'est  ^  quoi- 
qu'elles soient  frappées  directement  de  la  lumière 
de  la  fenêtre  grillée  y  qui  est  presque  de  niveau 
avec  la  plate-farme  et  les  figures. 

Si  l'on  n'exige,  dans  ces  sortes  de  compositions, 
que  les  effets  de  la  perspective  et  de  la  lumière  , 
on  sera  toujours  plus  ou  moins  content  de  Kobert. 
Mdis  y  de  bonne  foi ,  que  foint  ces  figures-là  ?  Est-ce 
là  une  scène  souterraine?  J'aimerais  bien  mieux 
y  voir  U  joie  infernale  d'une  troupe  de  Bohémiens; 
le  repaire  de  quelques  voleurs;  le  spectacle  de  la 
misère  d'une  famille  paysanne  ;  les  attributs  et  la 
personne  d'une  prétendue  sorcière  ;  quelque  aven- 
ture de  Cléveland  (1)  y  ou  de  l'Ancien  Testament; 
l'asyle  de  quelque  illustre  malheureux  persécuté; 
l'homme  qui  jette  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  affa- 
més le  pain  qu'il  s'est  procuré  par  un  forfait;  l'his- 
toire de  la  Bergère  des  Alpes  (2)  ;  des  en&nts  qui 
viennent  pleurer  aur  la  cendre  de  leurs  pères  :  un 
hermite  en  oraison;  quelque  scène  de  tendresse* 
Que  sais-je  ! 


RUINES. 


A  gauche ,  colonnade  avec  une  arcade  qui  éclaire 

(i)  Roman  de  Tabbé  Prévost.  Édit». 
(!i)  Conte  de  Marmontel.  Édit». 

26. 
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le  fond  obscur  et  voûte'  de  la  ruine.  Au-delà  de 
Tarcade,  grand  escalier  dégradé.  Sur  cet  escalier^ 
et  autour  de  la  cotonnade ,  petits  groupes  de  figu- 
res qui  vont  et  viennent.  Ce  n'est  rien  que  cela. 
L'intéressant,  j'ai  presque  dit  le  merveilleux,  c'est 
que,  le  corps  lumineux  étant  supposé  au-delà  de 
la  toile,  dans  une  direction  tout-à-fait  oblique  à 
l'arcade,  cette  arcade  ne  laisse  passer,  dans  l'in- 
térieur de  la  ruine,  qu'un  rideau  mince  de  clarté; 
c'est  que  ce  rideau  est  comme  tendu  entre  des  té- 
nèbres qui  lui  sont  antérieures ,  et  des  ténèbres 
qui  lui  sont  postérieures  ;  c'est  que  l'éclat  de  ce 
rideau  n'ôte  point  à  celles-ci  leur  obscurité.  Com- 
ment montre-t-on  de  la  lumière  à  travers  une  va- 
peur obscure?  Comment  cette  lumière ,  peinte  sur 
la  même  surface  que  le  fond,  ce  fond  n^est-il  pas 
éclairé?  Comment  ces  ténèbres,  peintes  sur  la 
même  surface  que  le  fond ,  ce  fond  n'est-il  pas 
obscur?  Par  quelle  magie  fait-on  passer  ma  vue 
successivement  par  une  épaisseur  de  ténèbres , 
une  pellicule  de  lumière,  ou  je  vois  voltiger  des 
atomes,  et  une  seconde  épaisseur  de  ténèbres?  Je 
n'y  entends  rien  ;  et  ilfaut  convenir  que  si  la  chose 
n'était  pas  faite,  on  la  jugerait  impossible.  Cela 
se  conçoit  en  nature  ;  mais  le  conçoit-on  dans 
l'art?  Et  ce  n'est  pas  à  des  sauvages  que  je  m'a- 
dresse ,  mais  à  des  hommes  éclairés. 
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PARTIE    d'un    temple. 


A  droite ,  un  des  côtés  de  cette  fabrique ,  ou 
l'on  voit  un  suisse  près  d'une  porte  grillée  ;  sur  le 
devant^  une  chaise  de  paille;  plus  sur  le  devant 
encore  et  vers  la  gauche  y  une  dévote  qui  s'en  va 
vers  la  grille  j  contre  un  grand  mur  nu ,  obscur  et 
formant  une  portion  du  fond  attenant  à  une  arcade 
cintrée  au  pied  de  laquelle  règne  une  balus- 
trade^ trois  moines  blancs  assis  ;  puis  l'arcade 
cintrée  d'où  vient  la  lumière.  Il  y  a  sans  doute 
au-dessous  de  la  balustrade  une  grande  profon- 
deur^ et  ce  local  doit  être  une  portion  de  ces  pé- 
ristyles élevés  sur  les  bas  cotés  d'une  église.  Contre 
la  balustrade  et  aux  environs,  quelques  figures  , 
parmi  lesquelles  une  qui  regarde  en  bas.  Au-delà 
de  l'arcade  qui  éclaire  de  la  manière  la  plus 
douce  y  et  dont  la  lumière  est  faible ,  pâle,  comme 
celle  qui  a  traversé  des  vitres,  autre  portion  de 
mur  nu  et  obscur,  où  l'on  voit  debout  quelques 
moines  noirs.  Cela  est  tout-à-fait  piquant ,  et  d'un 
effet  qu'on  reconnaît  sur-le-champ.  On  s'oublie 
devant  ce  morceau.  C'est  la  plus  forte  magie  de 
l'art.  Ce  n'est  plus  au  Salon  ou  dans  un  atelier 
qu'on  est  ;  c'est  dans  une  église ,  sous  une  voûte  ; 
il  règne  là  un  calme ,  un  silence  qui  touche ,  une 
fraîcheur  délicieuse.  C'est  bien  dommage  que  les 
petiteis  figures  ne  répondent  pas  à  la  perfection  du 
reste.  Ces  moines  blancs  et  noirs,  cette  dévote , 


4o6  SALON  DE   1767. 

sont  des  magots  raides  comme  ceux  qu'on  étale  à 
la  foire  Saint-Ovide.  Cest  ce  suisse  surtout  qu'il 
faut  Toir  avec  sa  hallebarde  ;  c'est  prëctôëmïsnt 
comme  ceux  ^'on  me  donnait  un  jour  de  Fan , 
quand  j'étais  petit.  M.  Robert ,  votre  talent  est  as- 
sez rare,  pour  que  vous  y  ajoutiez  la  perfection 
des  figures^  et  quand  vous  les  saurez  dessiner  fa- 
cilement^ savez-vous  ce  qui  eii  résultera?  C'est 
que  votre  imagination  n'étant  plus  captivée  par 
cet  obstacle^  elle  vous  suggérera  une  infinité  de 
scènes  intéressantes.  Vous  ne  ferez  plus  des  fi- 
gures^ pour  faire  des  figures  :  vous  ferez  des  figu- 
res ,  pour  rendre  des  actions  et  des  incidents.  Ver- 
net  distribue  aussi  des  figures  dans  ses  composi- 
tions; mais  indépendamment  de  l'art  qui  les  exi- 
geait et  de  là  place  qu'il  leur  donne ,  voyez  comme 
il  les  emploie. 


AUTRES    RUIUBS. 


Grande  fabrique  occupant  la  droite ,  la  gauche 
et  le  fond  de  l'esquisse.  C'est  un  palais ,  ou  plutôt 
c'en  fut  un.  La  dégradation  est  si  avancée^  qu'on 
discerne  à  peine  des  vestiges  de  chapiteaux ,  de 
frontons  et  d'entablements.  Le  temps  a  réduit  en 
poudre  la  demeure  d'un  de  ces  maîtres  du  monde; 
d'une  de  ces  bêtes  farouches ,  qui  dévoraient  les 
rois  qui  dévorent  les  hommes.  Sous  ces  arcades 
qu'ils  ont  élevées ,  et  où  un  Verres  déposait  les 
dépouilles  des  nations ,  habitent  à  présent  des  mar- 
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chauds  d'herbes^  des  chevaux  ^  des  bœufs  ^  dei^ 
animaux;  et  dans  ces  lieux  ^  dont  les  hommes  se 
sont  éloignée ^  ce  sont  des  tigres^  des  serpents 5 
d'autres  voleurs.  Contre  cette  façade ,  ici  c'est  un 
hangar  dont  le  toit  s'avance  en  pente  sur  le  de- 
vant ;  c'est  une  fabrique  pareille  à  ces  sales  re- 
mises appuyées  aux  superbes  murs  du  Louvre. 
X)es  paysans  y  ont  renfermé  les  instruments  de 
leur  métier.  On  voit  à  droite  des  charrettes ,  un 
ta:s  de  fumier  ;  à  gauche ,  des  cavaliers  à  pied  qui 
font  ferrer  leurs  chevaux^  un  maréchal  agenouillé 
qui  ferre ,  un  de  ses  compagnons  qui  tient  le  pied 
du  cheval ,  un  des  valets  des  cavaliers  qui  le  con- 
tient par  la  bride. 

Une  autre  chose  qui  ajouterait  encore  à  l'effet 
des  ruines^  c'est  une  forte  image  de  la  vicissi- 
tude. £h  bien!  ces  puissants  de  la  terre ^  qui 
croyaient  bâtir  pour  Téternité,  qui  se  sont  fait 
de  si  superbes  demeures ,  et  qui  les  destinaient 
dans  leurs  folles  pensées  à  une  suite  ininterrom- 
pue de  descendants ,  héritiers  de  leurs  noms , 
de  leurs  titres  et  de  leur  opulence,  il  ne  reste 
de  leurs  travaux,  de  leurs  énormes  dépenses,  de 
leurs  grandes  vues  que  des  débris  qui  servent 
d'asyle  à  la  partie  la  plus  indigente ,  la  plus 
malheureuse  de  l'espèce  humaine  ,  plus  utiles 
en  ruines  qu'ils  ne  le  furent  dans  leur  première 
splendeur  .V 

Peintres  de  ruines,  si  vous  conservez  un  frag- 
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ment  dé  bas-relief ,  qu'il  soit  du  plus  beau  travail, 
et  qu'il  représente  toujours  quelque  action  inté- 
ressante d'une  date  fort  antérieure  aux  temps  flo- 
rissants de  la  citée  ruinée.  Vous  produirez  ainsi 
deux  effets  ;  tous  me  ramènerez  d'autant  plus  loin 
dans  l'enfoncement  des  temps  ',  et  vous  m'inspire- 
rez d'autant  plus  de  vénération  et  de  regret  pour 
un  P^ple  qui  avait  possédé  les  beaux-arts  i  un  si 
hautdegré  de  perfection.  Si  vous  brisez  la  partie 
supérieure  d'une  statue ,  que  les  jambes  et  les 
pieds  qui  en  resteront  sur  la  base^  soient  du  plus 
beau  ciseau  et  du  plus  grand  goût  de  dessin.  Que 
ce  buste  poudreux  que  vous  me  montrez  à  demi 
enfoncé  dans  la  terre,  parmi  des  ronces,  ait  un 
grand  caractère,  soit  l'image  d'un  personnage -fa- 
meux. Que  votre  architecture  soit  riche,  et  que 
lès  ornements  en  soient  purs.  Que  la  partie  sub- 
sistante ne  donne  pas  une  idée  commune  du  tout. 
Agrandissez  la  ruine  ,  et  avec  elle  la  nation  qui 
n'est  plus. 

Parcourez  toute  la  terre,  mais  que  je  sache 
toujours  où  vous  êtes  ;  en  Grèce,  en  Egypte  ,  à 
Alexandrie,  à  Rome.  Embrassez  tous  les  temps  ; 
mais  que  je  ne  puisse  ignorer  la  date  du  monu- 
ment. Montrez-moi  tous  les  genres  d'architecture 
et  toutes  les  sortes  d'édifices;  mais  avec  quelques 
caractères  qui  spécifient  les  lieux,  les  mœurs,  les 
temps,  les  usages  et  les  personnes.  Qu'en  ce  sens 
vos  ruines  soient  encore  savantes. 
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RUINES. 

Ce  morceau  est  d'un  grand  effet.  Le  bas  consiste 
en  un  massif  où  Ton  voit  toutes  les  traces  de  la  vé- 
tusté. Sur  ce  massif^  était  une  fabrique  dont 
les  restes  suffiraient  à  peine  à  un  habile  homme 
pour  restituer  Tédifice.  Ce  sont  des  tronçons  de 
colonnes^  des  débris  de  fenêtres  et  de  portes  , 
des  fragments  de  chapiteaux^  des  bouts  d'enta- 
blenlents.  Au  pied  du  massif  à  droite^  deux  che- 
vaux. Proche  de  ces  chevaux^  deux  soldats  qui 
r  devisent.  Au  centre  du  massif  et  de  la  compo- 
sition y  une  grille ,  une  herse  de  fer  brisée ,  au 
cintre  d'une  espèce  de  voûte,  sous  laquelle  une 
taverne  et  des  gens  à  table.  Tout-à-fait  à  gau- 
che, au  pied  du  massif,  autres  gens  à  table.  Au 
haut  des  ruines  qui  subsistent  encore  sur  le  mas^ 
sif ,  un  groupe  d'hommes ,  de  femmes  et  d'en- 
fants. Que  font-ils  là  ?  Cqmment  y  sont-ils  ar- 
rivés? Us  sont  de  la  plus  grande  sécurité,  et 
le  lieu  qu'ils  occupent  est  prêt,  à  s'écrouler  sous 
leurs  pieds!  S'il  n'y  avait  là  que  des  enfants, 
de  jeunes  fous;  mais  des  pères,  des  mères,  et 
des  mères  avec  leurs  enfants ,  des  gens  sensés  en- 
tre ces  masses  entr'ouvertes ,  chancelantes ,  ver- 
moulues! Ah  !  M.  Robert,  ces  figures  ne  sont  pas 
les  seules  ;  il  y  en  a  d'autres  dont  il  est  tout  aussi 
difficile  de  se  rendre  compte.  Cet  homme  n'a  pas , 
je  crois ,  beaucoup  d'imagination.  Ses  accessoires 
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soQt  sans  intérêt  ;  il  prépare  bien  le  lieu;  mais  il 
ne  trouve  pas  le  sujet  de  la  scène.  Comme  ses  fi- 
gures ne  lui  coûtent  guère  ^  il  n'en  est  pas  écono- 
me; il  ne  sait  pas  combien  le  grand  effet  en  de- 
mande peu.  Le  prêtre  d'Apollon  s'en  allait  triste 
et  pensif  le  long  des  bords  arides  et  solitaires 
de  la  mer^  qui  faisait  grand  bruit  (i).  Elevez  de 
l'autre  côté  des  rochers;  et  voilà  un  tableau. 

C'est  la  fureur  des  enfants  de  gravir.  Que  le 
peintre  de  ruines  m'en  montre  un  accroché  à  une 
grande  hauteur^  dans  un  endroit  très-périlldux  ;  j 
et  qu'il  en  place  deux  autres  au  bas  qui  le  regar-^ 
dent  tranquillement.  Mais  s'il  ose  faire  survenir 
la  mère ,  et  lui  montrer  son  fils  pi*êt  à  tomber  et 
à  se  briser  à  ses  pieds ,  qu'il  le  fasse.  Et  pourquoi 
dans  un  autre  morceau ,  n'en  verrais-je  pas  un 
qu'on  reporte  à  ses  parents?  C'est  que,  pour  ani- 
mer des  ruines  par  de  semblables  incidents ,  il 
faudrait  un  peintre  d'histoire. 

ESQUISSE  COLORIÉE  d'aPRES  NATURE,  A  ROUE. 

On  voit  à  gauche  un  mur  nu.  Contre  ce  mur 
une  espèce  d'auvent  en  cintre  ;  sous  cet  auvent 
une  fontaine;  au-dessous  de  la  fontaine  une  auge 
ronde;  debout,  contre  l'auge,  uti  petit  paysan;  à 

V 

(1)  C*e8t  la  traduction  de  ce  beaa  yers  d'Homère  : 

Iliéul.  chant  1 ,  vers  34.  Edit>. 
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quelque  distance  de  là ,  y^s  la  droite ,  mais  à  peu 
près  sur  un  même  plan ,  un  homme  debout ,  une 
femme  accroupie. 

Pauvre  de  composition ,  sans  effet  ;  les  deux  fi- 
gures mauvaises  ;  cela  n'a  pas  toute  une  matinée 
à  Tartîste ,  car  il  fait  vite  :  il  valait  mieux  y  met- 
tre plus  de  temps ,  et  faire  bien.  Il  &ut  que  Char- 
din soit  ami  de  Robert.  Il  a  rassemble  autant  qu'il 
a  pu^  dans  un  niéme  endroit^  les  morceaux  dont 
il  faisait  cas  ;  il  a  dispersé  les  autres.  Il  a  tué  Ma- 
chy  par  la  main  de  Robert.  Celui-ci  hous  a  fait 
voir  comment  des  ruines  devaient  être  peintes^  et 
comnie  Machy  ne  les  peignait  pas. 

An  sortir  des  esquisses  de  Robert,  encore  un 
petit  mot  sur  les  esquisses.  Quatre  lignes  perpen- 
diculaires ,  et  voilà  quatre  belles  colonnes ,  et  de 
la  plus  magnifique  proportion.  Un  triangle  joi- 
gnant le  sommet  de  ces  colonnes,  et  voilà  un  beau 
fronton;  et  le  tout  est  un  morceau  d'architecture 
élégant  et  noble;  les  vraies  proportions  sont  don- 
nées, l'imagination  fait  le  reste.  Deux  traits  in- 
formes élancés  en  avant,  et  voilà  deux  bras  ;  deux 
autres  traits  informes ,  et  voilà  deux  jambes;  deux 
endroits  pochés  au  dedans  d'un  ovale,  et  voilà 
deux  yeux;  un  ovale  mal  terminé,  et  voilà  une 
tête;  et  voilà  une  figure  qui  s'agite,  qui  court, 
qui  regarde,  qui  crie.  Le  mouvement,  l'action  , 
la  passion  même  sont  indiqués  par  quelques 
traits  caractéristiques;  et  mon  imagination  fait 
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le  reste.  Je  suis  inspiré  par  le  souffle  divin  de 

l'artiste. 

Jgnosco  veteris  vesUgiaJlammœ  (i). 

C'est  un  mot  qui  réveille  en  moi  une  grande  pen- 
sée. Dans  les  transports  violents  de  la  passion , 
l'homme  supprime  les  liaisons^  commence  une 
phrase  sans  la  finir  ^  laisse  échapper  un  mot^ 
pousse  un  cri ,  et  se  tait.  Cependant  j'ai  tout  en- 
tendu. C'est  l'esquisse  d'un  discours.  La  passion 
ne  fait  que  des  esquisses.  Que  fait  donc  un  poète 
qui  finit  tout?  Il  tourne  le  dos  à  la  nature.^ — 
Mais  Racine?  —  Racine  !  à  ce  nom^  je  me  pros- 
terne y  et  je  me  tais.  —  Il  y  a  un  technique  tradi^ 
tionnel ,  auquel  l'homme  de  génie  se  conforme.  Ce 
n'est  plus  d'après  la  nature ,  c'est  d'après  ce  tech- 
nique qu'on  le  juge.  Aussitôt  qu'on  s'est  accom- 
modé d'un  certain  style  figuré ,  d'une  certaine 
langue  qu'on  appelle  poétique;  aussitôt  qu'on  a 
fait  parler  des  hommes  en  vers ,  et  en  vers  très- 
harmonieux  ;  aussitôt  qu'on  s'est  écarté  de  la  vé- 
rité^ qui  sait  où  l'on  s'arrêtera  ?  Le  grand  homme 
n'est  pas  celui  qui  fait  vrai ,  c'est  celui  qui  sait 
le  mieux  concilier  le  mensonge  avec  la  vérité; 
c'est  son  succès  qui  fonde  chez  un  peuple  un  sys- 
tème dramatique,  qui  se  perpétue  par  quelques 
grands  traits  de  Nature,  jusqu'à  ce  qu'un  philoso- 
phe ,  poète  ,  dépèce  l'hippogryphe .  et  tente  de 

(i)  ViHGiL.  £neid.  lib.  iv,  vers.  23.  Édit'. 
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ramener  ses  contemporains  à  un  meilleur  goût. 
C'est  alors  que  les  critiques,  les  petits  esprits,  les 
admirateurs  du  temps  passé  ,  jettent  les  hauts 
cris ,  et  prétendent  que  tout  est  perdu. 

DESSIN   DE    BUINE. 

Très-beau  dessin  ;  excellente  préparation  à  un 
grand  tableau.  A  droite ,  grande  fabrique  s'enfon- 
çant  bien  dans  la  composition  ;  porte  pratiquée  à 
cette  fabrique;  elle  est  entr'ouverte ;  et  Ton  voit 
au-delà,  hors  de- la  fabrique,^ une  laitière,  son 
pot  au  lait  sur  la  tête ,  qui  passe  et  qui  regarde.  En 
dedans ,  près  cette  porte  ,  chien  couché  à  terre. 
On  peut  diviser  la  hauteur  de  la  fabrique  en  trois 
étages.  Le  rèz-de-chàussée  est  un  réduit  de  blan- 
chisseuses. On  y  coule  la  lessive;  les  cuviers  sont 
voisins  du  feu.  Vers  la  gauche ,  une  servante  ré- 
cure des  ustensiles  de  ménage.  Autour  d'elle  , 
une  femme  avec  ses  enfants  ;  et  une  autre  servante 
accroupie,  et  récurant  aussi.  Par  derrière  ce 
groupe  de -figures,  un  très-gtand  vaisseau  de 
bois.'  Sur  un  plancher,  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  ,  des  tonneaux  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  avec  des  intruments  de  campagne.  L'é- 
tage supérieur  est  un  grenier  à  foin.  Ce  grenier 
esta  moitié  plein.  Sur  les  tas  de  foin,  au  haut, 
à  droite,  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons's'oc- 
cupant  à  l'arranger  ;  autour  d'eux  une  cage  à  pou- 
lets renversée ,  un  bout  d'échelle  à  demi  enfoncée 
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dans  le  foin  ;  au-dessus  de  leur  tête  ^  sous  la  toi- 
ture ,  une  fabrique  en  bois  ^  une  espèce  de  potence 
tournant  sur  son  pivot ,  avec  sa  poulie ,  sa  corde  et 
son  crochet. 

Dans  ce  grand  nombre  de  morceaux  de  Robert, 
il  y  en  a ^  comme  vous  voyez,  qui  méritent  d'être 
distingués.  Ëstinnez  surtout Vet^  Ruiike^  de  l^ arc  de 
triomphe^  la  Cuisine  italienne  ^  l^ Écurie  et  le 
Magasin  dfoin;  la  grande  Galerie  antique  éclai- 
rée f  et  la  Cour  du  Palais  romain  quon  inonde. 
Ces  deux  derniers  sont  du  plus  grand  maître.  Les 
trois  lumières ,  dont  l'une  vient  du  devant  ^  l'autre 
du  fond ,  et  la  troisième  descend  d'en  haut  y  font 
à  celui-ci  un  effet  aussi  neuf  q\ie  piquant  et  hardi. 
Ije  port  de  Rome  est  beau  ;  mais  il  y  a  moins  de 
génie.  Machy  n'est  qu'un  bon  peintre.  Robert  en 
est  un  excellent.  Toutes  les  ruines  de  Machy  aaot 
modernes.  Celles  de  Robert,  à  travers  leurs  dé- 
bris rongés  par  le  temps ,  conservent  un  caractère 
de  grandeur  et  de  magnificence  qui  m'en  impose. 
Machy  est  dur ,  sec ,  monotone;  Robert  est  moel- 
leux >  doux ,  facile,  harmonieux.  Machy  copie  bien 
ce  qu'il  a  vu.  Robert  copie  avec  goût ,  verve  et 
chaleur.  Je  vois  Machy ,  la  règle  à  la  main ,  ti- 
rant les  canelure$  de  ses  colonnes.  Robert,  a  jeté 
tous  ces  inslrumeots-là  par  la  fenêtre ,  et  n'a 
gardé  que  son  pinceau.  Le  morceau  ,  oii  par  le 
dessus  d'un  pont  de  bpis  on  voit  sur  Le  fond  «d 
autre  pont,  ne  lassera  jamais  celui  qui  le  possède. 
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MADAME  THERBOUCHE. 

II  5.  UN  HOMME,    LE  VERRE  A  LA  MAIN,  ÉCLAIRÉ   d'tJNE 
BOUGIE. 

Tableau  de  nuit.  Morceau  de  réception.  De  trois  pieds  six  pouces  de 
haut ,  sur  trois  pieds  de  large. 

C'est  un  gros  réjoui ,  assis  devant  une  table,  le 
verre  à  ia  main.  Il  est  éclaire  par  une  bougie , 
dont  il  reçoit  toute  la  lumière.  U  y  a  sur  la  table 
un  garde-vue ,  interposé  entre  le  spectateur  et 
ce  personnage.  Aussi ,  tout  ce  qui  est  en  deçà  du 
garde-vue  est  dans  la  demi-teinte.  On  voit  autour 
de  ce  garde-vue .,  sur  la  partie  non  éclairée  de 
la  table,  une  brochure ,  et  une  tabatière  ouverte. 

Cela  est  vide  et  sec ,  dur  et  rouge.  Cette  lu- 
mière n'est  pas  celle  d'une  bougie.  C'est  le  reflet 
briqueté  d'un  grand  incendie.  Rien  de  ce  velouté 
noir^  de  ee  doux,  de  ce  faible  harmonieux  des 
lumières  artificielles.  Point  de  vapeur  entre  le 
corps  lumineux  et  les  objets;  aucun  de  ces  pas- 
sages ,  point  de  ces  demi-teintes  si  légères ,  qui 
se  multiplient  à  l'infini  dans  les  tableaux  de  nuit , 
et  dont  les  tons ,  imperceptiblement  variés ,  sont 
si  diffiiîiles  à  rendre.  U  faut  qu'ils  y  soient  et  qu'ils 
n'y  soient  pas.  Ces  chairs ,  ces  étoffes  n'ont  rien 
retenu  de  leur  couleur  naturelle.  Elles  étaient  rou- 
ges ,  avant  que  d'être  éclairées.  Je  ne  sens  rien  là 
de  ces  ténèbres  visibles  avec  lesquelles  la  lumière 
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se  mêle  ^  et  qu'elle  rend  presque  lumineuses.  Les 
plis  de  ce  vêtement  sont  anguleux  ,  petits  et  rai- 
des.  Je  n'ignore  pas  la  cause  de  ce  défaut ,  c'est 
qu'elle  a  drapé  sa  figure  comme  pour  être  peinte 
de  jour.  Cela  n'est  pourtant  pas  sans  mérite  pour 
une  femme.  Les  trois  quarts  des  artistes  de  l'aca- 
démie n'en  feraient  pas  autant.  Elle  est  autodi- 
dacte (i  )  J  et  son  faire ,  tout-à-fait  heurté  et  mâle , 
le  montre  bien.  Celle-ci  a  eu  le  courage  d'appe- 
ler la  nature ,  et  delà  regarder.  Elle  s'est  dit  à  ellft- 
même  :  je  veux  peindre  ;  et  elle  se  l'est  bien  dit. 
Elle  a  pris  des  notions  justes  de  la  pudeur.  Elle 
s'est  placée  intrépidement  devant  le  modèle  nu. 
Elle  n'a  pas  cru  que  le  vice  eût  le  privilège  ex- 
clusif de  déshabiller  un  homme.  Elle  a  la  fureur 
du  métier.  Elle  est  si  sensible  au  jugement  qu'on 
porte  de  ses  ouvrages,  qu'un  grand  succès  la  ren- 
drait folle ,  ou  la  ferait  mourir  de  plaisir.  C'est 
un  enfant.  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  lui  a  manqué, 
pour  fjEiire  la  sensation  la  plus  forte  dans  >ce  pays- 
ci  ;  elle,  en  avait  de  reste.  C'est  la  jeunesse ,  c'est 
la  beauté ,  c'est  la  modestie ,  c'est  la  coquetterie. 
Il  fallait  s'extasier  sur  le  mérite  de  nos  grands  ar- 
tistes; prendre  de  leurs  leçons,  avoir  des  tétons 
et  des  fesses ,  et  les  leur  abandonner.  Elle  ar- 
rive.  Elle  présente  à  l'aqadémie  un  premier  ta- 
bleau de  nuit  assez  vigoureux.  Les  artistes  ne  sont 

(i)  Elle  s'instruit  elle-même  ;  de  aùvûç,  soi-même;  et  h^ùn»t 
/enseigne^  Édit». 
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pas  polis.  On  lui  demande  grossièrement  s'il  est 
d'elle.  Elle  répond  que  oui.  Un  mauvais  plaisant 
ajoute  :  et  de  votre  teinturier?  On  lui  explique  ce 
mot  dé  la  farce  de  Patelin  (i) ,  qu'elle  ne  connais- 
sait pas.  Elle  se  pique.  Elle  peint  celui-ci^  qui 
vaut  mieux;  et  on  la  reçoit. 

Cette  femme  pense  qu'il  faut  imiter  scrupuleu- 
sement la  nature;  et  je  ne  doute  point  que^  si  son 
imitation  était  rigoureuse  et  forte  ^  et  sa  nature 
d'un  bon  choix^  cette  servitude  même  ne  donnât 
à  son  ouvrage  un  caractère  de  vérité  et  d'origina- 
lité peu  commun.  Il  n'y  a  point  de  milieu  :  quand 
on  s'en  tient  à  la  nature  telle  qu'elle  se  présente^ 
qu''on  la  prend  avec  ses  beautés  et  ses  défauts  ^  et 
qu'on  dédaigne  les  règles  de  convention  ^  pour  s'as- 
sujétir  à  un  système^  oii^  sous  peine  d'être  ridicule 
et  choquant  ^  il  faut  que  la  nécessité  des  difibrmi- 
té^  se  fasse  sentir  ^  on  est  pauvre ,  mesquin  -,  plat  ^ 
ou  Ton  est  sublime  ;  et  madame  Therbouche  n'est 
pas  sublime. 

Elle  avait  prépare ,  pour  ce  Salon ,  un  Jupiter  " 
métamorphosé  en  Pan  y  qui  surprend  Antiope 
endormie.  Je  vis  ce  tableau^  lorsqu'il  était  presque 
fini.  L'Antiope,  à  droite ,  était  couchée  toute  nue, 
la  jambe  et  la  cuisse  gauche  repliées ,  la  jambe  et 
la  caisse  droite  étendues.  La  figure  était  ensemble 
et  de  chair  ;  et  c'est  quelque  chose  que  d'avoir 

(i)  Dans  VAvocat'Patéliny  comédie  de  Bniéys,  acte  i,  scène 
Yi.  ÉBir».  •  •' 

Salons,  tomk  ii.  ^7 
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luis  une  girande  figure  de  fesame  nue  enAemble  ; 
c'est  quelque  chose  que  d'avoir  fait  de  la  ebair. 
J'en  connais  plua  d'un  y  bien  âer  de  son  talent  y 
qui^  n'en  ferait  pas  autant.  Mais  il  était  évident  ^  à 
soa  coH  ^  à  ses  dc^igts  courta^  à  ses  jambes  grêles  ^ 
à  ses  pieds  ^  dont  les  oirteils  étaient  difformes ,  k 
son  caractère  ignoble;^  à.  une  infinité  d'autres>  dé- 
buts y  qu'elle  avait  été  peinte  d'après  sa  femme 
d^  chambre  ou.  la  servante  de  L'auberge.  La  tste 
1^  serait  pas  mal^  si  elle  n'était  pas  vile.  Les  bras, 
les  cuisses  y  les  jambes  y  sont  de  chair;  mais  de 
chairs  si  molles^  si  flasques;  mais  siiflasques,  m^is 
si  molles^  qu'à  la.  place  de  Jupiter  j'aurak  regretté 
les  frais  de  la  métamorphose.  A  côté  dé  cette 
lpi)gue  y  longue  ef  grêle  Antiope  >  il  y  ajvait  vsm 
gros  ange  joufilu ,  clignotaût ,  souriaut>  bêtement 
fin  y  tout-à-fait  à  la.  manière  de  Coypel  y  avec 
toutes  sea  petites  grimaces*  Je  lui  observai  que 
l'Amour  était  uixe  de  ces  natures  violentes^  sveltes^ 
despotes  et  méchantes;  et  que  le  sien  me  rappelait 
1^  poupard  épais  ^  bien  fait  y  bien  cooditioiiDé  y  de 
q^uelque  fermier  cossu.  Cet  Amour  ^  prétendu 
caché  dans  la  demi-teinte  y  Levait  précieusement 
up  voile  de  gaze  qui  laissait  Antiope  exposée  tonte 
entière  aux  regards  de  Jupiter.  Ce  Jupiter  saityre 
n'était  qu'un  vigoureux  porte-£&ix  à  mine  plate  y 
dont  elle  avait  allongé  la  barbe,  fendu  le  pied^ 
et  hérissé  la  cuisse.  Il  avait  de  la  passi<>q  ;.  i|iais 
c'était  une  vilaine^  hideuse,  lubrique,  maUion^ 
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«éfe  et  basse  passion.  H  s'extàsiart^  il  adtàirait 
^ùtteïtÉttïî ^  il  d6ùrrait^  il  avarf  la  convulsioii,  il 
&é  p^urfe'chait.  J^e  pi*is  h.  ïïbertë  de  lliî  dire  que 
ce  satyre  était  un  satyre  ordinaire  ^  et  non  un  Jû- 
pitei^  safyi^e;  et  qu'il  naé  fe  fallait  paillard  et  sacre- 
J'aYâifS  ew  rattentiôn  Gadoue  ïr  Tianiertûme  de  ta^ 
critique  y  en  e'cartant  dé  àon  chevaîéf  qHxelqùes 
pei^otifnes  qttt  rentourâient.  Seul  avéé  elle ,  j'a- . 
jotttâi  qnië  âon  Aititout*  ëteit  mohotôtiiô  ^  faible  de 
tiHiche  ^  liiiîice  aii  poirit  de  resseiribler  à  une  vessie 
a^^xSiée^  saïasteintesy  sans  passages^  sans  nuances; 
qtwe  sa  nymphe  n^étatit  qu'un  tas  ignoble  dt  lys  et 
diâ  roses^  £ondUs  enselnble  ^  satis  fermeté'  et  sans 
C(»i^s<atice  ;  et  sïôn  satyre  un  bloc  de  briqué  bien 
rouge:  et  hiesk  cvtite  y  sans  souplesse  et  sans  mou- 
TBmenl.  C'était  tête  à  tête  que  je  lui  débitais  ces 
dboceuYs.  Sav«&-vous  ce  qu'elle  fit?  elle  appela 
les  témoins  que  jWais  écartés ,  et  leur  i*eiidit 
ine»  observations  avec  une  intrépidité  qui  m'ar- 
racha ,  en  feveur  de  son  caraiîtère ,  un  éloge  que 
je  ne  pouvais  «ccôrder  à  son  ouvrage.  Sa  compo- 
sition d'ailleurs  était  saiis  ititérêt,  sans  invention , 
commune.  €e  n'était  pas  plus  l'aventure  de  Jupi- 
ter et  d^Aûtiope  y  que  celle  d'une  nymphe  et  d'un 
autre  satyre.  Je  lui  disais  :  Effacez-moi  tout  cela; 
niettez-'iiior  cet  Amour  en  l'air;  qu'en  emporta«irt 
sur  s<»  dbd  le  voile  qui  couvre  la  nymphe  y  il  sai- 
j^sse  le  s&tyre' par  la  corne  ^  et  le  poussé  sur  elle. 
3Ètêade2<*ifioi  le  front  de  Ce  satyre;  racéoufcisséz 

27. 
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ce  visage  niais  ;  recourbez  ce  nez;  étendez  ces 
joues  ;  qu'à  travers  les  traits  qui  déguisent  le 
maître  des  dieux  y  je  le  reconnaisse.  Ces  idées  ne 
lui  déplurent  point  ;  mais  Fouvrage  était  trop 
avancé  pour  en  profiter.  Elle  Tenvoya  au  comité^ 
qui  le  refusa.  Elle  en  tomba  dans  le  désespoir. 
Elle  se  trouva  m^l.  La  fureur  succéda  à  la  défail- 
lance; elle  poussa  des  cris;  elle  s'arracha  les  che- 
veux; elle  se  roula  par  terre;  elle  tenait  un  cou- 
teau ^  incertaine  si  elle  s'ep  frapperait  ou  son 
tableau.  Elle  fit  grâce  à  tous  les  deux.  J'arrivai 
au  milieu  de  cette  scène  ;  elle  embrassa  mes  gê- 
nons^ ^  me  conjurant^  au  nom  de  Gellert  ^  de 
Gessner  y  de  Klopstock  ^  et  de  tous  mes  confrères 
en  Apollon  tudesque^  de  la  servir.  Je  le  lui  pro- 
mis; et;  en  effet,  je  vis  Chardin,  Cochin^  Le 
Moyne^  Vernet;  Boucher,  La  (Jrénée  :  j'écrivisrà 
d'autres;  mais  tous  me  répondirent  que  le  tableau 
était  déshonnête ,  et  j'entendis  qu'ils  le  jugeaient 
mauvais.  Si  la  Nymphe  eût  été  belle ,  l'Amour 
charmant,  le  Satyre  de  grand  caractère,  elle  en 
eût  fait  ce  qu'on  en  pouvait  faire  de  pis  ou  de 
mieux ,  que  son  tableau  eût  été  admis ,  sauf  à  le 
retirer  sur  la  réclamation  publique.  Car  enfin 
n'avons-nous  pas  vu  au  Salon ,  il  y  a  sept  à  huit 
ans ,  une  femme  toute  nue  étendue  sur  des  oreil- 
lers*, jambe  deçà,  jambe  delà,  offrant  la  tête  la 
plus  voluptueuse ,  le  plus  beau  dos,  les  plus  belles 
fesses ,  invitant  au  plaisir ,  et  y  invitant  par  l'atti- 
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tude  la  plus  facile  ^  la  pins  commode ,  à  cèrf{tz'oïl 
dit  même  la  plus  naturelle ,  ou  du  moins  la  plus 
avantageuse*  Je  ne  dis  pas  qu'on  en  eût  mieux 
fait  d'admettre  ce  tableau ,  et  que  le  comité'  n'eût 
pas  manque  de  respect  au  public  ^  et  outrage  les 
bonnes  mœurs.  Je  dis  que  ces  considérations  l'ar- 
rêtent peu ,  quand  Fourrage  est  bon.  Je  dis  que 
nos  académiciens  se  soucient  bien  autrement  du 
talent  que  de  la  décence.  N'en  déplaise  à  Boucher  ^ 
qui  n'avait  pas  rougi  de  prostituer  lui-même 
sa  femme  y  d'après  laquelle  il  avait  peint  cette 
figure  voluptueuse  ^  je  dis  que  si  j'avais  eu  voix 
à  ce  chapitre4à^  je  n'aurais  pas  balancé  à  lui  re- 
présenter que  si^  grâce  à  ma  caducité  et  à  la  sienne^ 
ce  tableau  était  innocent  pour  nous ,  il  était  très- 
propre  à  envoyer  mon  fils ,  au  sortir  de  l'acadé- 
mie,  dans  la  rue  Fromenteau>  qui  n'en  est  pas 
loin,  et  de  là  chez  Louis  ou  chez  Keyser  (i);  ce 
qui  ne'  me  convenait  nullement. 

Madame  Therbouche  a  joint  à  son  tableau  de 
réception  une  tête  de  poète ,  où  il  y  a  de  la  verve 
et  de  la'couleur.  Ses  autres  portraits  sont  froids , 
sans  autre  mérite  que  celui  de  la  ressemblance , 
excepté  le  mien  qui  ressemble  ^  où  je  suis  nu  jus- 
qu'à la  ceinture,  et  qui,  pour  la  fierté ,  les  chairs , 
le  faire ,  est  fort  au-^iessus  de  Roslin  et  d^aucun 
portraitiste  de  l'académie.  Je  l'ai  placé  vis-à-vis 
celaide  VanrLoo,  à.qui  il  jouait  un  mauvais  tour« 

(i)  Médedns  connus.  Édït*. 
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Il  était  si  fr^ppai^t ,  que  ma  fille  m0  ^$?At  qu'alla 
raierait  baisé  cent  fois  p^n(dApt  mon  ^bsieo^e  9  si 
elle  n'avait  pas  craipt  de  le  gAter.  La  poitrine  étail 
pieinte  très-chau4emeot  ^  ^Yec  des*  passages  at  des 
méplats  tout-à-fait  vrais. 

Lorsque  la  tête  ikt  faite  ^  il  était  question  du 
cou  9  et  le  b^ut  de  mon  Tétement  le  cachait  ^  ce 
qui  dépitait  un  peu  rartiste.  Pour  faire  cesser  ee 
dépit ,  je  passai  derrière  un  rideau  ^  je  me  dësàar 
billai  ^  ^  je  p^.rus  devant  elle  «n  modèle  d'acadér 
inije.  J^  n'aurai/^  pas  im  vous  le  proposer  ^  me 
ditr-çlle  ;  ip^^is  vous  av«7  bien  fait;  et  je  vous  en 
r^n^^rqie^  J'/çtais  uu^  ïnaîs  touf  nu.  Elle  mepei-r 
gqai|; ,  et  pous  causions  avec  une  simplicité  est  une 
i;3i^ocence  dignes  d^s  p^eniiers  siè(^^ 

Çompi^  y  depuis  le  péché  d'A4am ,  on  ne  com- 
fll^^^  p^s  k  4t>utçi?  l^  partie  de  son  corps  comme 
a  son  bra^j  et  qu'il  y  ^  a  qiAi  Tfi^Jlent  qmnd  le  fils 
d'Adam  ne  veut  pas  9  et  qui  n^  v^l^nt  piisquand 
Je  ftls  4^4daip  irotv.draijt  ^i^^  j  dans  le  eas  de  cet 
af^44eQ|t  y  je  me  seirais  rappelé  h  mol  de  Diogène 
au  jeijinei  liitjeftjp  :  IVJlpo  fils,  n^  crains  rien  ;  j^  ne 
suis  pas  s^  méch^Bit  que  peliiÂ-là. 
,  ^Iç^ttç  fettiifl^  s'§i?t  mk  pm  pypmenée  au  Salon, 
ellp  aura  vu  passer  avec  dédaiu  devant  des  pior 
dfVict  jpfts  fort  Éppprieuf «s  a»x  stêimés , 

J^ipueri  fwsum  rhmocfirofUis  ktfbsnt  '; 

';  Nos  chants  ont  k  nt  da  rkinooéros.  MAâTiAL.  Èpig.  Mb.  i , 
epig.  IV,  vers.  6.  Edit». 
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et  elle  s'en  retdnmera  un  peu  sieirpirise  de  la  séré-- 
i4të  de  nos  jf^netits  ^  plus  sociable^  plus  habile  ^ 
et  moins  faine* 

Sa  fantaisie  était  de  faire  un  tableau  poUr  lëroi. 
Je  lui  dis  :  Gomment  demander  ^  en  dépit  de  ice 
qu'en  pourront  penser  les  artistes  de  ee  pays^  qui, 
à  cet  égard  ^  en  vaut  bien  un  autre  5  de  Touvrage 
pour  une  étrangère^  à  des  ministres  qui  refusent 
des  à-*c6mpte6  sur  celui  qu'ils  ont  ôrdotiné  à  des 
hommes  du  premier  ordre?  Ou  Vims  seresi  refu- 
sée >  ou  You^  de  aeree  pas  payée. 

En  eâS$t ,  ce  n'étoit  ni  k  moi  ni  à  mes  amis ,  q^tli 
auraient  maladroitement  décelé  Tiitiltient^e  qu'ils 
ont  sur  lès  supérieurs ,  à  solliciter  ttne  espèce  d'in-* 
justicOi  C'est  l'affaire  des  gratids  de  la  coût*,  c'e^t 
lenr  passe^emps  journalier.  Il  fallait  que  la  dame 
prusffitenne^  débarquant  à  Paris  ^  y  fût  précédée  et 
soutenue  des  éloges  éclatants  des  ambasisadeùrs 
étrangers  qui  n^ont  tu  que  leur  pays.  Nosr  talons 
routes  n'aiÉraient  pus  tardé  à  faire  écho.  Cotiduite^ 
célébrée  ^  occupée  à  Versailles,  elle  aurait  pu  des^ 
ceadte^usqu'ffu  désir  d'entrer  à  l'académie ,  qui 
peut-^tre  l'ailrait  refusée;  car  volontiers  Paris 
ne  souscrit  pas  aux  applaudissemèùts  de  Fontaine- 
Ueau^  1  msàs'  alors  le  blâme  et  les  cris  du  monde 
coiirtiean  seraient  levenu»  sur  la  pairvre  acadé- 
n»ie.  Voilà  le  rôle  plus  aTantàgeux  qu'honnête' 
qu'ont  joué  les  Liotard  et  autres.  On  aurait  donc 
clabaudé;  on  aurait  dit  :  Ils  n'en^ veulent  point,' 
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à  la  bonne  heure;  mais  il  faut  qnele  roi  ait  un  ou 
plusieurs  tableaux  d'une  femme  aussi  célèbre. 
Alors  Cochin^  sachant  que  son  ami  Diderot  s'y 
intéresse^  fausse  un  peu  la  branche  de  la  balance^ 
appuie  la  demande  :  ce  petit  poids  détermine  ; 
les  artistes  crient  ;  on  leur  répond  :  Que  diable , 
la  protection  !  Ils  sont  faits  à  ce  mot;  ils  se  taisent^ 
et  rient. 

Bien  conseillée  ^  madame  Therbouche  aurait 
continué  sa  route  ^  et  ^  chemin  faisant  ^  se  serait 
couverte  des  lauriers  académiques  de  l'Italie^  plus 
aisés  à  cueillir  et  plus  odoriférants  en  Allemagne 
que  les  nôtres.  Mais  on  a  voulu  £ftire  du  bruit  en 
France  ^  on  s'était  promis  de  faire  du  bruit  en 
France.  Les  parents^  les  amis ^  les  grands^  les 
petits  >  avaient  dit  en  partant  :  Quel  bruit  vous 
allez  faire  en  France  !  On  arrive;  on  s'adresse  à 
des  hommes  blasés  sur  le  beau  >  qui  vous  accor- 
dent à  peine  un  coup  d'œil  ^  un  si^é  d'approba- 
tion. On  s'opiniâtre;  on  couvre  de  couleurs  vingt 
toiles. l'une  après  l'autre;  on  montre  ^  on  écoute^ 
on  n'entend  rien.  Cependant  uu  séjour  dispendieux 
et  long>  la  honte  d'appeler  de  chez  soi  de  nouveaux 
secours  ^  vous  jettent  dans  la  plus  i^ehettse  dé- 
tresse ,  et  l'on  s'en  tire  comme  on  peut  >  avec  le 
secours  d'un  pauvre  philosophe^  d'un  ambassa- 
deurv  humain  et  bienfaisant  ^  et  d'une  souveraine 
généreuse  (i). 

(i)  L*B|ipératrice  de  Russie.  Édiï*. 
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Le  pauvre  philosophe  ^  qui  est  sensible  à  la 
misère^  parce  qu'il  Fa  éprouvée;  le  pauvre  phi- 
losophe qui  a  besoin  de  son  temps,  et  qui  le  donne 
au  premier  venu;  le  pauvre  philosophe  s'est  tour- 
menté pendant  neuf  mois  pour  mendier  de  l'ou- 
vrage à  la  Prussienne.  Le  pauvre  philosophe,  dont 
on  a  mésinterprété  la  vivacité  de  l'intérêt ,  a  été 
calomnié,  et  a  passé  pour  avoir  couché  avec  une 
femme  qui  n'est  pas  jolie.  Le  pauvre  philosophe 
s'est  trouvé  dans  l'alternative  cruelle  ou  d'aban- 
donner la  malheureuse  à  son  mauvais  sort ,  ou 
d'accréditer  des .  soupçons  déplaisants  pour  lui , 
de  la  plus  fâcheuse  conséquence  pour  celle  qu'il 
secourait.  Le  pauvre  philosophe  s'en  est  rapporté 
à  l'innocence  de  ses  démarches ,  et  a  méprisé  des 
propos  qui  en  auraient  empêché  un  autre  que  lui 
de  faire  le  bien.  Le  pauvre  philosophe  a  mis  à 
contribution  les  grands,  les  petits,  les  indifférents, 
ses  amis  ;  et  a  fait  gagner  à  l'artiste  dissipatrice 
cinq  à  six  cents  louis,  dont  il  ne  restait  pas  une 
^  épingle  au  bout  de  six  mois.  Le  pauvre  philosophe 
a  arrêté  la  Prussienne  vingt  fois  sur  le  seuil  du 
For-l'Évéque.  Le  pauvre  philosophe  a  calmé  la 
furie  des  créanciers  delà  Prussienne,  attachée  aux- 
roues  de  sa  chaise  de  poste;  le  pauvre  philosophe 
a  garanti  l'honnêteté  de  cette  femme.  Qu'est-ce 
que  le  pauvre  philosophe  n'a  pas  fait  pour  elle  ? 
et,  quelle  est  la  récompense  qu'il  en  a  recueil- 
lie ? —  Mais  la  satisfaction  d'avoir  fait  le  bien,  — 
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Sans  doute  ^  mais  rien  après  que  les  mnvquM^  de 
l'ingratitude  la  plus  noire.  Uindigne  Prussienne 
prétend  à  présent  que  j'ai  renverse  sa  fortune  en 
la  chassant  de  Paris  au  moment  oit  eUe  touchait 
à  la  plus  haute  considération.  L'indigne  Prus- 
sienne traite  nos  La  Gre'née,  nos  Vi«i  ^  nos  Vernet, 
d'infômes  barbouilleurs.  L'indigne  Prussienne  ou- 
blie ses  créanciers^  qui  viennent  sans  cesse  criera 
ma  porte*  L'indigne  Prussienne  doit  ici  des  ta- 
bleaux dont  elle  a  touché  le  ptix  ^  et  qu'elle  ne 
fera  point.  L'indigne  Prussienne  insulteàses  bien- 
faiteurs. L'indigne  Prussienne. ...  a  la  tête  Mie  et 
le  cœur  dépravé.  L'indigne  Prussienne  a  donné 
au  pauvre  philosophe  une  bonne  leçon  y  dont  il  ne 
profitera  pas;  car  il  restera  bon  et  bête^  comme 
Dieu  l'a  fait. 
> 

PARROCEL. 

I  16.  JÉSUS-CHRIST  SUR  LA  MONTAGKE  DES  OUVIERS. 
Tableau  de  seize pie^  de  haut,  sttr  sept  pieds  de  large. 

On  a  quelquefaiâ  besoin  d'un  exemple  de  pla- 
titude, de  platitude  de  eomipcMition^  d'ordon- 
nance y  de  couleur  y  de  caractère  9  d'expressioÉ. 
En  voici  un  rare  y  un  subliiike  dans  âon  genre  ^ 
à  moins  qu'on  ne  veuUle  lui  préférer  le  JBéiisaire* 
Je  les  recommande  to«a  les  deux  à  celui  qwà  fera 
l'art  de  ramper  ^i  pdiuture*  On  dit  po«urtant  <k 
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Ci^  A^enn ,  que  c'est  le  meilleur  qu^  l'artî^  a 
fait. 

Crimine  ab  uno 

Visce  0mne.s\ 

On  voit  en  haut  des  anges  qui  jouent  gaiment 
avec  la  lance ^  la  croix,  le  fouet  et  les  autres  ins- 
truments de  la  passion. 

Au  milieu  un  grand  ange  debput,  qui  a  l'air  de 
dire  à  Je'sus-Christ  :  Eh  !  que  ne  restiez-vous  où 
vous  étiez?  vous  étiez  si  bien  !  Pourquoi  vous  char- 
ger de  pajer  pour  les  sottises  d'autrui  ?  Que  ne 
dédariez-vous  net  à  votre  père  que  ce  rôle  ne 
vous  convenait  pas?  Cet  ange  est  tout-à-fait  go- 
guenard ;  et  le  Christ  paraît  assez  convaincu  de  la 
justesse  de  sa  remontrance.  Ce  n'est  pointée  Christ 
de  Tévangile,  accablé,  agonisant,  trempé  d'une 
sueur  de  sang,  repoussant  le  calice  amer.  Cette 
pusillanimité  a  paru  indigne  de  Dieu  à  M.  Par- 
rocel,  qui  s  est  niis  à  jouer  l'esprit-fort ,  quand 
il  s'agissait  d'être  peintre.  Nous  savons  tout  aussi 
bien  que  toi,  mon  ami^  que  cette  fable  est  ridi- 
cule; mais  faut-il  pour  cela  en  faire  un  tableau 
insipide  ? 

Au  bas  ,  ce  sont  trois  apôtres  qui  dorment 
de  bon  coeur ,  et  çi  qui  l'on  ne  saurait  pourtant 
reprocher  le  peu  d'intérêt  qu'ils  prennent  à  leur 

'  Bar  un  crime ,  jugez  les  attires.  TiftiGii.  Mneid.  lib.  11 ,  yers. 


4^8  SALON  DE  1767. 

maître  ;  car  le  peintre  ne  Ta  poiût  fait  intëresh 

sant. 

Vous  sentez  qu'il  n'y  a  point  de  liaison  là-de- 
dans. Les  anges  jouent  en  haut.  Le  Christ  et  l'ange 
s'entretiennent  au  milieu.  Les  apôtres  dorment 
en  bas;  mais  n'allez  pas  couper  cette  toile  en  trois 
morceaux.  J'aime  encore  moins  trois  mauvais  ta- 
bleaux qu'un. 

Bon  ^  excellent  pour  un  dessus  d'autel  de  cam- 
pagne ;  mais  pour  un  Salon  ^  ah  !  messieurs  du 
comité  y  quand  on  a  admis  cela  ^  on  n'est  pas  en 
droit  de  refuser  YAntiope  de  madame  Therbou- 
che.  Soyez  sévères ,  j'y  consens;  mais^  soyez  jus- 
tes. Là ^  messieurs^  regardez-moi  seulement  cet 
ange  couché  dans  de  la  laine. 

'      UNE  ESQUISSE. 

Une  esquisse  de  Parrocel?  cela  doit  être  cu- 
rieux. Voyons  ce  que  c'est. 

C'est  Une  gloire.  L'esquisse  est  au  ciel.  Au  haut, 
petite  couronne  formée  de  chérubins  enlacés  par 
les  ailes  ;  au-dessous  ^  plus  grande  couronne  de 
chérubins  pareillement  enlacés  par  les  ailes.  Puis 
sous  un  baldaquin  d'une  forme  circulaire,  une 
lumière  divine ,  une  vision  béatifique.  Ce  balda*- 
quin  est  soutenu  sur  des  consoles.  De  droite  et  de 
gauche  des  cordons  verticaux  et  symétriques  de 
chérubins  enlacés  par  les  ailes  çï  rangés  en  co- 
lonnes. Au-dessous  de  cette  extravagante  et  mysti- 
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que,  composition  ^  des  anges ,  des  archanges  ^  des 
saints  y  des^saintes  en  extase. 

Magnifique  retable  d'autel  à  tourner  la  tête  à 
tout  un  petit  couvent  de  religieuses.  Idée  digne  du 
onzième  siècle^  où  toute  la  science  thëologique 
se  réduisait  à  ce  que  Denis  l'Aréopagite  avait 
rêvé  de  la  suite  du  Père  éternel  et  de  Torchestre 
de  la  Trinité. 

BRENET. 

118.    JÉSUS-CHRIST   ET   LA    SAMARITAINE. 

Tableau  de  dbnze  pieds  ûx  pouces  de  haut,  sur  neuf  pieds  trois  pouces 
de  large. 

Srenet  est  un  bon  diable  qui  fait  de  son  mieux  ^ 
et  qui  ferait  peut-être  bien  s'il  était  riche  ;  mais 
il  est  pauvre.  Il  a  la  pratique  de  tous  les  curés 
de  village.  Il  leur  en  donne  pour  leur  argent.  Il 
vit  ;  sa  femme  a  des  cotillons  ^  ses  enfants  ont  des 
souliers;  et  le  talent  se  perd. 

Hjmd facile  emergunt,  quorum  virtuiibus  obstai 
Res  angusta  domi;  sed  Romœ  durior  illis 
Conatus' 

Maxime  vraie  par  toute  la  terre.  Les  besoins  de  la 
vie,  qui  disposent  impérieusement  de  nous ,  éga- 

*  Lorsque  la  misère  est  au  logis  ,  il  est  difficile  aux  talents  de 
per<:er ,  et  la  tâche  est  bien  plus  dure  à  Rome  qu'ailleurs.  Juysnal. 
Sat*  m  ^  yen.  i6i  et  seq*  tioiT*, 
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rent  les  talents  qu^ils  appliqiïekit  à  des^ekoses  cfai 
leur  sont  e'trangères ,  et  dégr^Mtent  soufvent  eeto 
que  le  hasard  a  bien  employés*^  C'e^  un  d«s  in- 
conTenients  de  la  société  auquei  je  ne  sâffe-  point 
de  remède.  Tenez ,  mon  ami,  je  suistouf  ]^f  à 
croire  que  ce  maudit  lien  conjugal  que  vous  prê- 
chez >  comme  un  certaim  fou  dé  Genève  prêcte  fe 
suicide,  sans  vous  y  empiéger,  abaisse  Tante  et 
Fesprit.  Combien  de  démarches  auxquelles  on  se 
résout  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants ,  et  qu'on 
dédaignerait  pour  soi  !  On  dirait  avec  Le  Clerc  de 
Montmercy  %  qui  ne  veut  devoir  l'aisance  à  per- 
sonne :  un  grabat  dians  un  grenier ,  sous  les  tuiles, 
une  cruche  d'eau,  un  morceau  de  pain  dur  et  moisi, 
et  des  livres  y  et  l'on  suivrait  la  pente  de  son  goAt. 
Mais  est-il  permis  à  un  époux ,  à  un  père  d'avoir 
cette  fierté,  et  d^étre  sourd  à  la  plainte >  avetigle 
sur  la  misère  qui  l'entoure?  J'arrive  à  Paris»  J'al- 
lais prendre  la  fourrure,  et  m'installer  parmi  les 
docteurs  de  Sorbonne.  Je  rencontre  siïr  naonche- 
min  une  femme  belle  comme  un  ange;  je  veux 
coucher  avec  elle,-  j'y  couche;  j'en  ai  quatre  en- 
fants ;  et  me  voilà  forcé  d'abandonner  les  mathé- 
matiques que  j'aimais^  Homère  et  Virgile  que  je 
portais  toujours  dans  ma  poche,  le  théâtre^ pour 
lequel  j'avais  du  goût  ;  trop  heureux^  d^ttitrepren- 

'  Le  Clerc  de  I^kttrtnilBrcy  est  poète ,  pfail«sophe  >  aYt>l»l,  gé<>- 
mètoe ,  botanirte ,  physicien ,  médeciir;  anutofimte;  il  sait  toaf  eé 
qu'on  peut  apprendre  :  il  meurt  de  fiktk  ;  iMis^il  eU datant. 
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dre  rEocyelopédie ,  à  laqueUe  j^aurai  sacrifié 
YÎngt-ciDiq  ans  de  ma  yie; 

Çkx  yoit  à  droite  W  Samaritaine  appajte  sur  le 
hwà  du  puits^  à  gauche  le  €brîst  assis  et  ta  do- 
mioaDt.  Par  derrière  le  Ghrîst^  quelcpxes  apôtres 
scandalisés  de  leur  divin  maître  ^  surpris  en  con- 
yersatioa  avec  une  femme  qui  Élisait  quelqtEefbis 
son  mari  cocu  y  et  reVélant  à  eette  femme  ses  pe- 
tites fredaines  qui  n'étaient  ignorées  de  personne. 
La  tête  du  Christ  n'est  pas  mal  ;  mais  le  reste  est 
mauvais.  J'avais  juré  de  ne  décrire  aucun  mau- 
vais taMeau.  Je  ne  sais  pourquoi  je  manque  à  ma 
parole,  en  faveur  de  M.  Brenet  que  je  ne  connais 
point  et  à  ^li  je  ne  doiis  rien. 

JÉSUS-CHRIST  SUR  LA   MONTAGNE  DES  OUVIERSi 

C'est'  un  aaoge  étendu  à.  plut  sur  des  nuages ,  qui 
a  bûea  pltis  l'air  d'un  messager  de  bonnes  nou- 
velles ,  que  d'un  porteur  de  calice  amer.  C'est  un 
Christ  si  sec 9  si  long,  si  ignoble,  qu'on  le  pren- 
drait pour  M.  de  Vaneck  travesti. 

AUTKE   EXEMPLE   DE   l'jÉRT   DE   RAMPER 
EN   PEINTURE. 

Ce  mauvais  tableau  a  pensé  faire  répandre  du 
sang.  Un  jeune  mousquetaire  appelé  Moret,  re- 
gardait avec  attention  un  homme  assez  plat ,  assis 
au  café  de  Viseux,  à  la  même  table  que  lui.  Cet 
homme,  si  attentivement  et  si  côntinuement  re- 
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gardé,  dit  à  Moret  :  Monsieur^  est-ce  que  vous 
m'auriez  vu  quelque  part  ?  Vous  Tavez  deviné. 
Tenez ^  monsieur^  vous  ressemblez  comme  deux 
gouttes  d'eau  à  un  certain  Christ^  de  Brenet^  qui 
est  maintenant  au  Salon.  Et  l'autre  tout  cour- 
roucé :  Parlez  donc^  monsieur,  est-ce  que  vous 
me  prenez  pour  un  jean-foutre?  Et  puis  voilà  la 
querelle  engagée,  des  épées  tirées,  la  garde,  le 
commissaire  appelés  ;  et  le  commissaire  qui  se 
tourmentait  à  persuader  à  ce  quidam  colérique 
qu'on  n'en  était  pas  moins  honnête  homme  pour 
ressembler  à  un  Christ;  et  le  quidam  qui  répon- 
dait au  comniissaire  :  Monsieur ,  cela  vous  plaît 
à  dire ,  mais  vous  n'avez  pas  vu  celui  de  Brenet. 
Je  ne  veux  point  ressembler  à  un  Christ,  et  moins 
à  celui-là  qu'à  un  autre*  Et  le  Moret  :  Oh  !  par- 
dieu  ,  vous  y  ressemblerez  malgré  vous ,  etcœtera. 
Je  vaudrais  avoir  fait  ce  conte;  mais  ce  n'en  est 
point  un. 

Bonsoir,  mon  ami  :  Semperfrondeace ^  et  vole. 

120.  LOUTHERBOURG. 

Ui  pictura,  poesis  erit  (i). 

Il  en  est  de  la  poésie  ainsi  que  de  la  peinture. 
Combien  on  l'a  dit  de  fois  !  Mais  ni  celui  qui  l'a 
dit  le  premier,  ni  la  multitude  de  ceux  qui  Font 
répété  après  lui ,  n'ont  compris  toute  l'étendue  de 

(i)  notikT.de  Art.  Poet.  y.  36i.  Édit". 
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cette  maxime.  Le  poète  a  sa  palette^  comme  lo 
peintre  ses  nuances^  ses  passages^  ses  tons.  Il  a 
son  pinceau  et  son  faire;  il  est  sec,  il  est  dur, 
il  est  cru,  il  est  tourmenté ,  il  est  fort,  il  est 
vigoureux ,  il  est  doux ,  il  est  harmonieux  et  fa- 
cile. Sa  langue  lui  offre  toutes  les  teintes  imagi- 
nables; c'est  à  lui  à  les  bien  choisir.  Il  a  son  clair- 
obscur,  dont  la  source  et  les  règles  sont  au  fond 
de  son  ame.  Vous  faites  des  vers?  Vous  le  croyez, 
parce  que  vous  avez  appris  de  Richelet  à  arran- 
ger des  mots  et  des  syllabes  dans  un  certain  ordre 
et  selon  certaines  conditions  données  ;  parce  que 
vous  avez  acquis  la  facilité  de  terminer  ces  mots 
et  ces  syllabes  ordonnées  par  des  consonnances. 
Vous  ne  peignez  pas;  à  peine savez-vous  calquer. 
Vous  n'avez  pas,  peut-être  même  êtes-vous  inca- 
pable de  prendre  la  première  notion  du  rhytkme; 
le  poète  a  dit , 

Monte  decurrens  velut  amnis ,  ùnbres 
Quem  supernotas  eduere  ripcts , 
Fervet,  immensusque  ruitprofimdo 
Pindarus  ore  (i). 

Qui  est-ce  qui  ose  imiter  Pindare?  c'est  un  tor- 
rent qui  roule  ses  eaux  à  grand  bruit  de  la  cime 
d'un  rocher  escarpé.  Il  se  gonfle,  il  bouillonne , 
il  renverse,  il  franchit  sa  barrière,  il  s'étend  ; 
c'est  une  mer  qui  tombe  dans  un  gouffre  profond. 

(i)  HoRÀT.  Lyric.  lib.  iv ,  Od,  n ,  vers.  5  et  seq.  Edit». 
Sàloms.  tomk  II.  28 
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VcniB  avez  senti  la  beauté  de  l'image  y  qui  n'est 
Tien  :  c'est  le  rhythme  qui^st  tout  ici  ;  c'est  la  magie 
prosodique  de  ce  €oin  du  tableau  ^  que  tous  ne 
sentirez  peut-éti:e  jamais.  Qu'est*-ce  donc  que  le 
rhythme  ^  me  demandez-Tous?  C'est  un  choix  par- 
ticulier d'expressions;  c'est  une  certaine  distribu- 
tion de  syllabes  longues  ou  brèves ,  dures  ou 
douces ,  sourdes  ou  jiigres  ^  Légères  où  pesantes  9 
hsntes  ou  rapides ,  plaintives  ou  gaies ,  ou  un  en- 
chaînement de  petites  onomatopées  (i)  analogues 
aux  idées  qu'on  a  ^  et  dont  on  est  fortement  occupé  ; 
aux  sensati(Mis  qu'on  ressent ,  et  qu'on  veut  exci*^ 
ter;  aux  phénomènes  dont  on  cherche  à  rendre 
les  accidents;  aux  passions  qu'on  éprouve^  et  au 
oi  animal  qu'elles  arracheraieqt  ;  à  la  nature ,  au 
caxactère ,  au  mouvement  des  actions  qu'on  se 
propose  d/e  rendre  ;  et  cet  art^là  n'est  pas  plus 
de  convention  que  les  effets  de  la  lumière  et  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel;  il  ne  se  prend  point  ; 
il  ne  se  coinmunique  point  ;  il  peut  seulement  se 
perfectionner.  Il  i^t  inspiré  parmi  goût  naturel, 
par  la  mobilité  de  l'ame ,  parla  sensibilité.  C'est 
l'image  même  de  l'ame  rendue  par  les  inflexions 
de  la  voix,  les  nuances  successives,  les  passages, 
les  tons  d'un  discours  accéléré,  ralenti,  éclatant, 

(i)  Du  grec  ov^tt ,  nom  ;  et  é%  wtim  \  je  fais ,  je  firme.  C'cit4- 
dir«  f^pirmatioa  d'un  nom ,  «a  inaj^tant  le  bruit  de  la  ^^«e  qu'3 
représente*  C'est  U  glou  glou  de  I9  bouteille  ;  c'est  ie  cliquetis  à» 
armes.  ÉBrr».  ... 
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jétôuffé  A  tempéré  en  cent  manières  diverses*  Écou- 
tez le  défi  énergique  et  bref  de  cet  enfant  qui  pro- 
voque son  camarade.  Écoutez  ce  malade  qui  traîne 
ses  accents  douloureux  et  lopgs.  Ils  ont  rencontré 
l'un  et  l'autre  le  vrai  rbythi^ç,  ^m  y  pîenser.  Boi- 
leau  le  ehercbe  et  le  trouve  «ouVent.  Il  semble 
venir  au  devant  de  Racine.  Sans  ce  mérite ,  un 
poète  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'être  lu;  il  est 
sans  couïeurt  h^  rhythupuç,  pratiqué  de  réflexion, 
a  quelque  chose  d'apprêté  et  de  fastidieux.  C'est 
une  des  principales  différences  d'Homère  et  de 
Virgile,  de  Virgile  et  de  Luçain,  de  l'Arioste  et 
du  Tasse.  Lç  ^çcitimwt  se  pUe  de  lui-même  à 
l'infinie  variété  du  rby tbme  ;  la  réflexion  ne  sau- 
rait. L'étude,  le  goût  aequis,  là  réflexion  saisiront 
fort  bien  la  place  d'uû  vers  spondaïque  J  Thabi- 
tude  dictera  le  choix  d'une  expression ,  elle  sé- 
chera des  pleurs,  elle  laissera  couler  les  Urmes; 
roais  frapper  mes  yeux  et  mon  oreille  ,  porter  k 
mon  imagination,  parle  seul  prestige  de9  ^us,  le 
fracas  d'un  torrent  qui  se  précipite ,  ses  eaux  gon-» 
fiées,  la  plaine  submergée,  son  mouvement  ma- 
jestueux, et  sa  chute  dans  un  gouffre  profond  , 
cela  ne  se  peut.  Entrelacer  d'étude  des  syllar- 
bes  sourdes  ou  molles,  entre  des  syllabes  for- 
tes, éclatantes  ou  dures,  suspendre,  accélérer, 
heurter,  briser,  renverser,-  cela  ne  se  peut. 
C'est  Nature,  et  Nattti:e  seule  qui  dijçte  la  vé- 
ritable h^rmoDie  d'une  période  entière ,  d'un 

28. 
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certain  nombre  de  vers.  Cest  elle  qui  fait  dire 

à  Quinault  : 

Au  temps  heureux  où  Ton  sait  plaire , 

Qu'il  est  doux  d'aimer  tendrement  ! 
Pourquoi  dans  les  périls  ,  avec  empressement , 
Chercher  d'un  vain  honneur  l'éclat  imaginaire  t 

Pour  une  trompeuse  chimère , 

Faut-il  quitter  jin  hien  charmant  ? 

Au  temps  heureux  où  l'on  sait  plaire , 

Qu'il  est  doux  d'aimer  tendrement  (  i)  ! 

Cest  elle  qui  fait  dire  à  Voltaire  : 

Le  moissonneur  ardent ,  qui  court  avant  l'aurore 

Couper  les  blonds  épb  que  l'été  fait  éclore , 

S'arrête ,  s'inquiète  et  pousse  des  soupirs  : 

■Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désirs. 

U  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites , 

Et  laisse ,  en  soupirant ,  ses  mobsons  imparfaites  (a). 

Que  reste-t-il  de  ces  deux  morceaux  divins,  si  ; 
jTous  en  ôtez  l'harmonie?  Rien.  Cest  elle  encore 
qui  fait  dire  à  Chaulieu  :  ! 

Tel  qu'un  rocher ,  dont  la  tête 

Égale  le  mont  Athos ,  1 

Voit  à  ses  pieds  la  tempête 
Troubler  le  calme  des  flots  : 

La  mer  autour  bruit  et  gronde  ;  j 

Malgré  ses  émotions , 
Sur  son  front  élevé  règne  une  paix  profonde 

(i)  Armide,  acte  11,  scène  iv.  Édit». 

(a)  Henriade,  chant  ixl«.  ,  vers  aai*^  aaô.  ÉèiT». 
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Que  taitt  d'agitations , 
Et  que  les  fureurs  de  Tonde 
Respectent  à  Tégal  des  nids  des  alcyons  (i)* 

11  faut  voir  le  tourment,  l'inquiétude,  le  cha- 
grin ,  le  travail  du  poète ,  lorsque  cette  harmonie 
se  refuse.  Ici,  c'est  une  syllabe  de  trop  ;  là ,  c'est 
une  syllabe  de  moins.  L'accent  tombe ,  quand  il 
doit  être  soutenu;  il  se  soutient,  quand  il  doit 
tomber.  La  voix  e'clate  oii  la  chose  la  veut  sourde  ; 
elle  est  sourde  où  la  chose  la  veut  e'clatante.  Les 
sons  glissent  où  le  sens  doit  les  faire  onduler , 
bouillonner.  J'en  appelle  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  éprouve'  ce  supplice.  Toutefois,  sans  la  fa- 
cilité de  trouver  ce  chant,  cette  espèce  de  musi- 
que, on  n'écrit  ni  en  vers  ni  en  prose  :  je  doute 
même  qu'on  parle  tien .  Sans  l'habitude  de  la  sen- 
tir ou  de  la  rendre,  on  ne  sait  pas  lire;  et  qui  est- 
ce  qui  sait  lire  ?  Partout  où  cette  musique  se  fait 
entendre,  elle  est  d'un  charme  si  puissant,  qu'elle 
entraîne,  et  le  musicien  qui  compose,  au  sacrifice 
du  terme  propre ,  et  l'homme  sensible  qui  écoute , 
à  l'oubli  de  ce  sacrifice.  C'est  elle  qui  prête  aux 
écrits  une  grâce  toujours  nouvelle.  On  retient  une 
pensée.  On  ne  retient  point  l'enchaînement  des  in- 
inflexions  fugitives  et  délicates  de  l'harmonie.  Ce 
n'est  pas  à  l'oreille  seulement,  c'est  à  l'ame  d'où 
elle  est  émanée  <,  que  la  véritable  harmonie  s'a- 

(i)  Épitre  au  chevalier  de  Bouillon,  en  1713.  Èdxt*, 
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dresse.  Ne  dites  pas  d'un  poète  sec  5  dur  et  bar- 
bare, qu'il  n'a  point  d'<)reille  ;  AittÈ  qu'il  n'a  pas 
assez  d'ame.  C'est  de  ce  côte  que  les  langues  an- 
ciennes avaient  un  avantage  infini  sur  les  langues 
modernes.  C'était  un  instrument  à  mille  cordes, 
sous  les  doigts  du  génie;  et  ces  Anciens  savaient 
bien  ce  qu'ils  disaient,  lorsqu'au  grand  scandale 
de  nos  froids  penseurs  du  jour,  ils  assuraient  que 
rhomme  vraiment  éloquent  s'occupait  moins  de 
la  propriété  rigoureuse,  que  du  lieu  de  l^expres- 
sion.  Âh  !  mon  ami,  quels  soins  il  faudrait  donner 
encore  à  ces  quatre  pages ,  si  elles  devaient  être 
imprimées,  et  que  je  voulusse  y  mettre  l'harmo- 
nie dont  elles  sont  susceptibles.  Ce  ne  soht  pas  les 
idées  qui  me  coûtent;  c'est  le  ton  qui  leur  con- 
vient. Ïji  littérature  comme  en  peinture,  ce  n'est 
pas  une  petite  afifaire  que  de  savoir  Conserver  son 
esquisse.  Cela  est  bien  pour  ce  que  cela  est;  et 
parlons  de  Loutherbourg.  On  peut  réduire  les 
compositions  qu'il  a  exposées  sous  quatre  classes. 
Des  batailles ,  des  marines  et  des  tempêtes ,  des 
paysages  et  des  dessins. 

ÉJTJJLLSS. 
UNS    BATAILLE. 

A  droite,  tout-à-fait  dans  la  demi-teinte,  c'est 
un  château  couvert  de  fiimée.  On  n'en  aperçoit 
que  le  haut,  qu'on  escalade,  et  d'oii  les  assiégeants 
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9ont  prëcipités  dans  on  fossé  ^  oii  cm  les  voit  tom- 
ber péle^méle.  En  allant  de  ce  fossé  vers  la  qu- 
elle ^  le  terrain  s'élève  ^  et  Ton  voit  à  terre  des 
drapeaux 9  des  timbales^  des  armes  brisées ^  des 
cadavres  5  une  mêlée  de  consibattants  formant  UM 
^^nde  masse  oà  l'on  discerne  un  cavaf îer  blanc 
à.demi^renTersé^  mort^  et  tombant  en  arrièti^ 
vers  la  croispe  de  son  ehevat  ;  plns^  sur  le  fond  ^ 
de  profil  ^  nn  Cavalier  brun  ,  decit  le  cheval  se  ù^ 
bre  y  et  qui  meurt.  A  la  funnée^  et  à  la  luetlf  f<^te 
et  rougeâtre  qui  colore  cette  fbmée^  on  reconnaît 
Tefiet  d'un  coup  de  canon.  Sur  les  deuif  ailes  et 
sur  le  fiood,  ce  sont  des  combats  particutiei^s^  des 
actioi»  moins  ramassées ,  plus  éteintes^  et  faisattt 
valoir  la  masse  principale.  Dans  cette  masse  ^  te 
caTalier  blane  est  vii  par  la  croupe  de  is^m  cheval. 
Sur  le  devant^  vers  le  centre  ducemï^at,  morts  ^ 
mourants  >  hommes  Messes  et  diversemieitt  éten- 
dis sur  la  terre.  Je  passe  sur  beauconp  d'autres 
incidents. 

Voilà  un  genre  de  peinture  y  oii  il  n'y  a  propre- 
ment ni  unité  de  temps  y  ni  unité  d'action^  ni  unité 
de  lieu.  C'est  un  spectacle  d'incidents  divers ,  qui 
islmpliquent  aucmie  contradiction.  L'artis^te  est 
donc  obligé  d'y  montrer  d'autant  plus  de  poésie^ 
de  ▼erve,  d'invention,  de  génie,  qu'il  est  moins 
gêné  par  les  règles,  il  faut  que  je  voie  partout 
la  variété  y,  la  fougue  ;  le  tumulte  extrême.  Il  ne 
peut  y  avoir  d'autre  intérêt.  II  faut  que  l'effroi  et 
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la  commisération  s'élancent  à  moi  de  tous  les 
points  de  la  toile.  Si  l'on  ne  s'en  tenait  point  à  des 
actions  communes  (  et  j'appelle  actions  communes 
toutes  celles  où  un  homme  en  menace  ou  en  tue 
un  autre  )^  mais  qu'on  imaginât  quelque  trait  de 
générosité^  quelque^sacrifice  de  la  vie  à  la  con- 
servation d'un  autre ,  on  élèverait  mon  ame ,  on 
la .  serrerait,  peut-être  même  m'arracherait-00 
des  larmes.  J'aime  miçux  une  bataille  tirée  de 
l'histoire  qu'une  bataille  d'imagination.  Il  y  a  ^ 
d^ns  la  première ,  des  personnages  principaux  que 
je  connais  et  que  je  cherche. 

Le  genre  de  bataille  est  celui  de  l'expression. 
Celle-ci  est  belle ,  très-belle  ;  elle  est  fortement 
coloriée  ;  il  y  a  une  grande  intelligence  de  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'art.  Ce  nuage  rougeâtre, 
qui  occupe  la  partie  supérieure  du  fond ,  est  bien 
vrai.  Avec  tout  cela ,  il  y  a  une  ordonnance  de 
routine  qui  marque  une  stérilité  presque  incu- 
rable ,  et  puis  une  uniformité  d'incidents ,  ou  qui 
n'intéressent  point ,  ou  qui  intéressent  également. 
J'aimerais  bien  mieux  remarquer  au  milieu  de  ce 
fracas  un  général  tranquille,  oubliant  le  danger 
qui  l'environne  de  toutes  parts ,  pour  assurer  la 
gloire  d'une  grande  journée,  ayant  l'œil  à  tout, 
la  tête  fière  ,  et  donnant -ses  ordres  sur  un  champ 
de  bataille  comme  dans  son  palais.  J'aimerais 
bien  mieux  voir  quelques  uns  de  ses  principaux 
officiers  occupés  à  lui  former  de  leurs  corps  un 
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bouclier.  Je  n'entends  pas  par  une  bataille ,  une 
escarmouche  de  pandours  ou  de  hussards  ;  j'en  ai 
une  plus  grande  idée. 


COMBAT    SUR    TERRE. 


Au  centre ,  c'est  une  masse  de  combattants  de 
la  plus  grande  force,  du  plus  grand  effet.  On  y 
discerne',  on  est  frappe  par  un  cavalier  vu  par  le 
dos  et  par  la  croupe  de  soncheval  blanc  et  vi- 
goureux. Il  porte  im  étendard  ,  qu'un  fantassin , 
qui  est  à  sa  gauche ,  cherche  à  lui  enlever  avec  la 
vie.  Mais  ce  cavalier  a  saisi  la  garde  de  l'epée  du 
fantassin,  et  lui  va  plonger  la  sienne  dans  la 
gorge.  L'étendard,  élevé  et  déployé^  fait  un  bel 
effet.  Il  marque  un  plan.  Cependant  le  cavalier 
court  un  autre  danger  non  moins  imminent;  à 
droite,  un  autre  fantassin  s'est  emparé  de  la  bride 
de  son  cheval;  mais  l'animal  furieux  lui  tient  le 
bras  entre  ses  dents ,  et  lui  arrache  des  cris.  Sous 
ses  pieds ,  des  chevaux  ;  autour  de  ces  combat- 
tants ,  des  morts ,  des  mourants  ;  de  droite  et  de 
gauche ,  des  niêlées  séparées ,  des  corps  particu- 
liers de  troupes  engagés,  s'éteignaht,  s'é tendant 
sur  le  fond ,  perdant  insensiblement  de  la  gran-^ 
deur  et  de  la  lumière ,  s'isolant  de  la  masse  prin- 
cipale ,  et  la  chassant  en  devant. 

Il  y  a ,  comme  on  voit,  deux  manières  d'ordon- 
ner une  bataille ,  ou  en  pyramidant.par  le  centre 
de  l'action  ou  de  la  toile ,  auquel  correspond  le 
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sommet  de  la  pyramide ,  et  d'où  les  brandies  cm 
différents  plans  de  cette  pyramide  vont  en  s'éten- 
dant  sur  le  fond  y  à  mesure  qci^ils  s'enfoncent  dans 
le  tableau  y  magie  qui  ne  suppose  qu'une  intelli- 
gence commune  de  la  perspective  et  de  la  distri- 
bution des  ombres  et  des  lumières;  ou  en  enathras- 
sant  un  grand  espace^  en  regardant  toute  l'ëtettdue 
de  sa  toile  comme  un  vaste  champ  de.  bataille  y 
ménageant  sur  ce  champ  des  inégalités  y  y  répan*- 
dant  les  différents  incidents  y  les  actions  diiFeraes^ 
les  masses*^  les  groupes  y  liés  par  tme  longue  ligne 
qui  serpente^  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  compo- 
sitions de  Lebrun.  Je  préfère  cette  manière  ;  elle 
demande  plus  de  fécondité  ;  elle  fournit  plus  au 
génie;  tout.se  déploie  et  se  fait  valoir  :  c'est  un 
instant  d'une  action  générale  ;>€'est  un  poème;  les 
trois  unités  y  sont.  An  lieu  qu'à  la  manière  de 
Loutherbourg  y  deux  ou  trois  objets  principaut , 
un  ou  deux  énormes  chevau:£  couvrent  le  reste. 
H  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un  incident^  qu'un  point 
remarquable  ;  c'est  le  sommet  de  ta  pjrramide  y 
auquel  on  a  tout  sacrifié  pour  le  faire  saillir. 

COMBAT    DE   MER. 

L'ordonnance  de  ccf  combat  de  mer  différera 
de  peu  de  l'ordonnance  di|i  combat  de  terre  ;  faut 
ce  technique,  ou  la  manière  de  pyramider  du  centre 
de  la  toile  vers  le  fond  eât  bornée. 

A  droite ,  dan^  la  demi-teinte  y  ainsi  qfu'à  l'un 
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dès  de«  combats  précédents ,  vaiisscau  et  corn- 
bflttants  f  dont  les  armes  à  feu  sont  dirigées  rers 
un  autrtft  bâtiment  ^  qui  fait  le  sommet  de  la  py- 
ramide et  la  masse  principale.  Autour  de  ce  der* 
nier  bâtiment ,  foule  d'hommes  tombant  ou  pré- 
cipites dans  les  eaûi.  Sur  la  droite ,  un  de  ces 
précipités ,  isolé ,  et  cherchant  à  se  raccrocher  au 
bitim^ent.  A  gauche  ^  sur  le  fond  ^  et  faisant  l'effet 
des  petites  actions  ou  mêlées  latérales  aux  deux 
combats  de  terre ,  autres  vaisrseaux  couverts  de 
eombattants^  éloignés >  éteints^  et  chassant  en 
itérant  le  b&timent  du  milieu.  J'aurais  deviné 
d'avance  cette  distribution.  On  a  changé  d'élé- 
ment ;  mais  c'est  la  même  routine.  D'ailleurs , 
celui-ci  est  moins  beau.  Comme  on  y  a  plus  en- 
core affecté  la  vigueur,  il  y  ^  plus  depapillotage. 
L'action  se  passe  au  milieu  des  flots  agités  et 
éi^umeux. 

M^RINMa   MT   TEMPÊTES. 

MARIEE    MONTANTE,    ET    AUTRES. 

La  marée  montante;  les  animaux  qu'on  passe 
dansune barque ,  et  qui  descendentdes  montagnes. 
Le  paysage  avec  des  animaux  appartenant  à  un 
homme  de  mérite,  mais  un  peu  singulier,  je  ne 
suis  poîut  étonné  qu'ils  n'aient  point  été  exposés* 
Cet  honnête  homme,  honnête,  et  très-honnete, 
fait  peu  de  cas  du  genre  humain ,  et  vit  beaucoup 
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pour  lui.  Il  est  receveur-général  des  finances.  Il 
s'appelle  Randon  die  Boisset.  Vous  ne  verrez  pas 
3es  tableaux;  mais  vous  saurez  une  de  ses  actions , 
qui  ne  vous  déplaira  pas.  Au  bout  de  cinq  à  six 
mois  de  son  installation  dans  la  place  de  fermier- 
général  ^  lorsqu'il  vit  l'énorme  niasse  d'argent  qui 
lui  revenait ,  il  témoigna  le  peu  de  rapport  qu'il  y 
avait  entre  son  mince  travail  et  une  aussi  prodi- 
gieuse récompense;  il  regarda  cette  richesse  si  su- 
bitement acquise^  comme  un  vol,  et  s'en  expliqua 
sur  ce  ton  à  ses  confrères  ,•  qui  en  haussèrent  les 
épaules  y  ce  qui  ne  Fempêcha  pas  de  renoncer  à 
sa  place.  Il  est  très-instruit.  Il  aime  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts.  Il  a  un  très-beau  cabinet  de 
peinture ,  des  statues ,  des  vases ,  des  porcelaines 
et  des  livres.  Sa  bibliothèque  est  double.  L'une, 
des  plus  belles  éditions ,,  qu'il  respecte  au  point 
de  ne  les  jamais  ouvrir.  Il  lui  suffit  de  les  avoir  et 
de  les  montrer.  L'autre,  d'éditions  communes,  qu'il 
lit ,  qu'il  prête ,  et  qu'on  fatigue  tant  qu'on  veut. 
On  sait  ces  bizarreries  ;  mais  on  les  pardonne  à  la 
probité ,  au  bon  goût,  et  au  vrai  mérite.  Je  l'ai 
connu  jeune;  et  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  ne 
..  devinsse  opulent. 


UNE    MARINE. 


On  voit,  à  droite ,  un  grand  pan  de  murailles 
ruinées  ,  au-dessus  duquel ,  tout-à-fait  de  ce  côte', 
une  espèce  de  fabrique  voûtée.  Au  pied  de  cette 
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fabrique^  des  masses  de  roches.  Plus  vers  la^aucke^ 
au-dessus  du  même  mur  ^  et  un  peu  dans  ren- 
foncement ,  une  assez  haute  portion  de  tour  go- 
thique avec  Fe'peron  qui  la  soutient.  Sur  le  devant, 
vers  le  sommet  de  la  fabrique,  un  passage  étroit, 
avec  une  balustrade  conduisant  de  cette  fabrique 
ruinée  à  une  espèce  de  phare.  Ce  passage  est  cons- 
truit sur  le  cintre  d'une  arcade,  d'oii  Ton  descend 
à  la  mer  par  un  long  escalier!  Au  pied  du  phare, 
sur  le  même  plan ,  vers  la  gauche ,  un  vaisseau 
penché  à  la  côte ,  comme  pour  être  radoubé  et 
calfaté.  Plus  vers  la  gauche,  un  autre  vaisseau. 
Tout  l'espace ,  compris  entre  la  fabrique  de  la 
droite  et  l'autre  côté  de  la  toile ,  est  mer.  Seule- 
ment ,  sur  le  devant,  vers  la  gauche,  il  y  a  une 
langue  de  terre ,  où  des  matelots  boivent ,  fument 
et  se  reposent. 

Très-beau  tableau  ,  d'une  grande  vigueur.  La 
fabrique  à  droite  bien  variée ,  bien  imaginée ,  de 
bel  effet.  Les  figures ,  sur  la  langue  de  terre^  bien 
dessinées  et  coloriées  à  plaisir.  Si  l'on  voyait  ce 
morceau  seul ,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  0  la  belle  chose  !  mais  on  le  compare  mal- 
heureusement avec  un  Vernet ,  qui  en  alourdit  le 
ciel ,  qui  fait  sortir  l'embarras  et  le  travail  de  la 
fabrique,  qui  accuse  les  eaux  de  fausseté,  et  qui 
rend  sensible  aux  moins  connaisseurs  la  différence 
d'une  figure  qui  a  du  dessin  et  de  la  couleur ,  mais 
qui  n'a  que  cela;  la  différence  d'un  pinceau  vigou- 
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reux^  mais  âpre  et  dur  ^  et  d'une  harmonie  de 
nature  ;  d'un  original  et  d'une  belle  imitation , 
de  Virgile  et  de  Lucain.  Le  Loutherbonrg  est  &it 
et  bien  fait.  Le  Vemet  est  crée. 

UNE    TEMPÊTE. 

On  Toit^  à  gauche^  un  grand  rocher.  Sur  une 
longue  saillie  de  ce  rocher  s'élevant  à  pic  au^es- 
sus  des  eaux^  un  homme  agenouille  et  courbe% 
qui  tend  une  corde  à  un  malheureux  qui  se  noie. 
Voilà  qui  est  bien  imaginé.  Sur  une  ayance^  au 
pied,  du  rocher  ^  un  autre  homme  qui  tourne  le 
dos  à  la  mer  ^  qui  se  dérobe  avec  les  mains  ^  dont 
il  se  couvre  le  visage ,  les  horreurs  de  la  tempête; 
cela  est  bien  encore.  Sur  le  devant^  du  mèmecôté, 
un  enfant  noyé^  étendu  sur  le  rivage^  et'  la  mère 
qui  se  désole  sur  son  enfant.  M.  Loutherbourg, 
cela  est  mieux  ^  mais  ne  vous  appartient  pas;  vous 
avez  pris  cet  incident  à  Vemet.  Au  même  endroit  9 
plus  vers  la  droite^  un  époux  qui  soutient  sous  les 
bras  sa  femme  nue^  et  moribonde.  Ni  cela  non 
plus  ^  M.  Loutherbourg,  autre  incident  emprunté 
de  Vernet.  Le  reste  est  une  mer  oi*ageuse,  des 
eaux  agitées  et  couvertes  d'écume.  Au-rdessus  des 
eaux  un  ciel  obscur ,  qui  se  résout  en  plaie. 

Tableau  cru^  dur^  sans  mérite^,  sans  effet 9 
peint  de  réminiscence  de  plusieurs  autres.  ¥h- 
giat.  Ces  eaux  de  Loutherbourg  sont  &usses ,  ou 
celles  de  Vernet.  Ce  ciel  de  Loutherbourg  est  so^ 
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Ude  et  pesant  9  ou  le$  mêmes  ciels  de  Vernet  ont 
trop  de  légèreté,  de  liquidité' et  de  mouvement. 
M.  Loutherbourg ,  allez  voir  la  mer.  Vous  êtes 
entr^  des  étables,  et  Ton  s'en  aperçoit;  mais  vous 
n'avez  jamais  vu  de  tempêtas. 

AUTRE     TEMPÊTE. 

Â  droite 9  roches  formidables,  dont  les  pFpémi-^ 
ncnces  s'élancent  vers  la  mer,  et  sont  suspendues 
en  voûte  au-dessus  de  la  surface  des  eaux.  Sur  ces 
roches ,  plus  sur  le  devant ,  autres  roches  moins 
considérables ,  mais  plus  avancées  dans  la  mer. 
Dans  une  espèce  de  détroit  ou  d'anse  formée  par 
ces  dernières ,  une  mer  qui  s'y  porte  avec  fureur. 
Sur  leur  penchant ,  dans  la  demi-teinte,  homme 
assis  9  soutenant  par  la  tête  une  femme  noyée , 
qu'un  ftutre^  sur  la  pente  en  dessous,  porte  par 
Im  pieds^  Sur  l'extrémité  d'une  de  ces  roches 
cintrées  du  fond,  la  plus  isolée,  la  plus  loin  jetée 
sur  les  flots,  un  spectateur,  les  braç  étendus, 
efirayé ,  stupéiait ,  et  regardant  les  flots  en  un 
endroit  ou  vniî^emklablement  des  malheureux 
viennent  d'être  brises ,  submergés.  Autour  de  ces 
masses  escarpées ,  hérissées ,  inégales ,  sur  le  de-* 
vaut  et  d^ns  h  lointain ,  des  flots  soulevés  et  écu- 
meux*  Vers  U  fond ,  sur  h  gauche ,  un  vaisseau 
battu  de  la  tempête.  Toute  cette  scène  obscure  ne 
reçoit  du  jx^ur  que  d'un  endroit  du  ciel ,  à  gauche, 
où  les  nuées  sont  mqins  épaisses.  Ces  nuées  vont ,. 
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en  se  condensant  ^  en  s'obscurcissant ,  sur  toute 
l'étendue  des  eaux.  Elles  sont  comme  palpables 
vers  la  gauche. 

Les  eaux  sont  dures  et  crues.  Pour  ces  nuées, 
Vernet  aurait  bien  su  les  rendre  aussi  dmses,  sans 
les  faire  mattes^  lourdes,  immobiles  et  compactes. 
Si  les  ciels ,  les  eaux ,  les  nuées  de  Loutherbourg 
sont  durs  et  crus ,  c'est  la  suite  de  sa  vigueur  af- 
fectée ,  et  de  la  difficulté  de  mettre  d'accord, 
quand  on  a  forcé  de  couleur ,  quelques  objets. 

PAYSAGES. 
CASCADES. 

V 

A  droite  y  masse  de  rochers.  Cascade  entre  ces 
rochers.  Montagnes  sur  le  fond.  Vers  la  gauche , 
au-delà  des  eaux  de  la  cascade ,  sur  une  terrasse 
assez  élevée,  animaux  et  pâtre,  une  vache  cou- 
chée, une  autre  vache  qui  descend  dans  l'eau,  une 
troisième  arrêtée ,  sur  laquelle  le  pâtre ,  debout  et 
vu  par  le  dos ,  a  les  bras  appuyés.  Tout-à-fait  vers 
la  gauche,  le  chien  du  pâtre ,  ensuite  des  arbres  et 
du  paysage. 

Arbres  lourds  ,  mauvais  ciel ,  à  l'ordinaire  ; 
pauvre  paysage.  Cet  artiste  a  communément  le 
pinceau  plus  chaud.  Mais ,  me  direz-vous ,  qu'est- 
ce  que  peindre  chaudement?  C'est  conserver  sur 
la  toile^  aux  objets  imités ,  la  couleur  des  êtres 
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de  la  nature^  dans  toute  sa  force ^  dans  toute  sa 
vérité ,  dans  tous  ses  accidents.  Si  vous  exagé- 
rez^ vous  serez  éclatant^  mais  dur  ^  mais  cru. 
Si  vous  restez  en  deçà ,  vous  serez  peut-être  doux^ 
moelleux^  harmonieux^  mais  faible.  Dans  l'un 
et  Fautre'cas,  vous  serez  faux,  à  vous  juger  à  la 
rigueur. 

AUTRE  PAYSAGE. 

J'aperçois  des  montagnes  à  ma  droite  ;  plus  sur 
le  fond,  du  même  côté,  le  clocher  d'une  église  de 
village  ;  sur  le  devant,  en  m'avançant  vers  la  gau- 
che, un  paysan  assis  sur  un  bout  de  rocher,  son 
chien  dressé  sur  les  pattes  de  derrière ,  et  posé  sur 
ses  genoux;  plus  bas  et  plus  à  gauche ,  une  laitière 
qui  donne,  dans  une  écuelie,  de  son  lait  à  boire 
au  chien  du  berger.  Quand  une  laitière  donne  de 
son  laità  boire  au  chien ,  je  ne  sais  ce  qu'elle  re- 
fuse au  berger.  Autour  du  berger,  sur  le  de- 
vant, moutons  qui  se  reposent  et  qui  paissent. 
Plus  vers  là  gauche,  et  un  peu  plus  sur  le  fond , 
des  bœufs,  des  vaches;  puis  une  mare  d'eàu. 
Tout-à-fait  à  ma  gauche ,  et  sur  le  devant ,  chau- 
mière,  maisonnette ,  petite  fabrique  ,  derrière 
laquelle  des  arbres  et  des  rochers  qui  terminent 
la  scetne  champêtre ,  dont  le  centre  présente  des 
ittontagnes  dispersées  dans  le  lointain  ;  montagnes 
qui  lui  donnent  de  l'étendue  et  de  la  profondeur. 
Salons,  tomb  11.  39 
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La  lumière  rougeâtre^  dont  elle  est  éclairée  ^  est 
bien  du  soir;  et  il  y  a  quelque  finesse  dans  l'idée 
du  tableau. 

AUTRE  PAYSAGE. 

Il  y  a  un  tableau  de  Yernet  qui  semble  avoir  été 
fait  exprès  pour  être  comparé  à  celui-ci ,  et  faire 
apprécier  le  mérite  des  deux  artistes.  Je  voudrais 
que  ces  rencontres  fussent  plus  fréquentes.  Quel 
progrès  n'en  ferions-nous  pas  dans  la  connaissance 
de  la  peinture  ?  En  Italie  ^  plusieurs  musiciens 
cpniposentsur  les  mêmes  paroles.  En  Grèce ,  plu- 
sieurs poètes  dramatiques  traitaient  le  mêitie  su- 
jet. Si  Ton  instituait  la  même  lutte  entre  les  pein* 
très  y  avec  quelle  chaleur  n'irionsnaous  pas  auSar 
Ion?  quelles  disputes  ne  s'élèveraient  pas  entre 
nous?  Et  chacun  s'appliquant  à  motiver  sa  préfé- 
rence, quelles  lumières,  quelle  certitude  de  ju- 
gement n'acquerrions-nous  pas?  D'ailleurs ,  croit* 
on  que  la  crainte  de  n'être  que  le  sec<md  n'excitât 
pas  de  l'émulation  entre  les  artistes,  et  ne  les  p(M^ 
tât  pas  à  quelques  efforts  de  plus  ? 

Des  particuliers,  jaloux  de  la  durée  de  l'art 
parmi  nous,  avaient  projeté  une  souscriptioa , 
une  loterie.  Le  prix  des  billets  devait  être  em- 
ployé à  occuper  les  pinceaux  de  notre  académie. 
Les  tableaux  auraient  été  exposés  et  appréciés.  S'il 
y  avait  eu  moins  d'argent  qu'il  n'en  fallait,  on 
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amrait  augmenté  le  prix  du  billet.  Si  le  fond  d^ 
la  loterie  avait  excède  la  yaleur  des  tableaux ,  le 
surplus  aurait  été  reversé  sur  la  loterie  suivante. 
Le  gain  du  premier  lot  consistait  à  entrer  le  pre- 
mier dans  le  lieu  de  l'exposition ,  et  à  choisir  le 
tableau  qu'on  aurait  préféré.  Ainsi  il  n'y  avait 
d'autre  juge  que  le  gagnant.  Tant  pis  pour  lui^  et 
tant  mieux  pour  celui  qui  choisissait  a(«*ès  lui , 
si  ,  négligeant  le  jugement  des  artistes  et  du  pu- 
blic ^  il  s'^  tenait  à  son  goût  particulier.  Ce 
projet  n'a  point  eu  lieu  ^  parce  qu'il  était  ein- 
barrasse  de  différentes  difficultés,  qui  dispa- 
raissent en  suivant  la  manière  simple  dont  je  l'ai 
conçu. 

La  scène  montï^  à  droite  le  sommet  d'un  vieux 
ekâteau  au-dessous  des  rochers.  Dansées  rochers 
trois  arcades  pratiquées.  Au  long  de  ces  arcades , 
un  torrent ,  dont  les  eaux ,  resserrées  par  une  autre 
masse  de  roches  qui  s'avancent  encore  plus  sur 
le  devant ,  viennent  se  briser,  bondir,  couvrir  de 
leur  écume  un  gi^os  quartier  de  pierre  brute, 
et  s'échappent  ensuite  en  petites  nappes  sur  les 
côtés  de  cet  obstacle.  Ce  torrent,  ces  eaux,  cette 
i3(iassôi>  font  un  très^bel  effet  et  bien  pittoresque. 
Au-delà  de  ce  poétique  local  >  les  eaux  se  répan- 
dent et  forment  un  étang.  Au-delà  des  arcades  , 
un  peu  plus  sur  le  fond  et  vers  la  gauche ,  on  dé- 
couvre le  sommet  d'un  nouveau  rocher  couvert 
d'arbustes  et  de  plantes  sauvages.  Au  pied  de  ce 

#29. 
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rocher  y  un  voyageur  conduit  un  cheval  charge  de 
bagages;  il  semble  se  proposer  de  grimper  vers 
les  arcades  par  un  sentier  coupé  dans  le  roc  y  sur 
la  rive  du  torrent.  U  y  a ,  entre  son  cheval  et  lui , 
une  chèvre.  Au-dessous  de  ce  voyageur ,  plus  sur 
le  devant  et  plus  sur  la  gauche  y  on  rencontre  une 
paysanne  montée  sur  une  bourrique.  L'ânou  suit 
sa  mère.  Toùt-à-fait  sur  le  devant ,  au  bord  de 
l'étang  formé  des  eaux  du  torrent,  sur  un  plan 
correspondant  à  l'intervalle  qui  sépare  le  voya- 
geur qui  conduit  son  cheval  y  de  la  paysanne  af- 
fourchée  sur  son  ânesse ,  c'est  un  pâtre  qui  mène 
ses  bestiaux  à  l'étang.  La  scène  est  fermée  à  gauche 
par  une  haute  masse  de  roches  couvertes  d'arbus- 
tes ,  et  elle  reçoit  sa  profondeur  des  sommités  de 
montagnes  vaporeuses  qu'on  a  placées  au  loin ,  et 
qu'on  découvre  entre  les  roches  de  la  gauche  et  la 
fabrique  de  la  droite. 

Quand  Vernet  ne  l'emporterait  pas  de  très-loin 
sur  Loutherbourg,  par  la  facilité ,  l'effet,  toutes 
les  parties  du  technique,  ses  compositions  se- 
raient encore  plus  intéressantes  que  celles  de  son 
antagoniste.  Celui-ci  ne  sait  introduire  dans  ses 
compositions  que  des  pâtres  et  des  animaux.  Qu'y 
voit-on?  Des  pâtres  et  des  animaux;  et  toujours 
des  pâtres  et  des  animaux.  L'autre  y  sème  des 
personnages  et  des  incidents  de  toute  espèce;  et 
ces  personnages  et  ces  incidents,  quoique  vrais, 
ne  sont  pas  la  nature  commune  des  champs.  Ce- 
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pendant  ce  Vernet,  tout  ingénieux^  tout  fécond 
qu'il  est ,  reste  encQre  bien  en  arrière  du  Pous- 
sin du  côté  de  l'idéal.  Je  ne  vous  parlerai  point 
de  YArcadie  de  celui-ci ,  ni  de  son  inscription 
sublime^  Et  ego  in  Arcadia.  h  Je  vivais  aussi 
dans  la  délicieuse  Arcadie.  »  Mais  voici  ce  qu'il 
a  montré  dans  un  autre  paysage  plus  sublime 
peut-être,  et  moins  connu.  C'est  celui-ci,  qui 
sait  aussi  quand  il  lui  plaît,  vous  jeter  du  mi- 
lieu d'une  scène  champêtre  l'épouvante  et  l'ef- 
froi !  La  profondeur  de  sa  toile  est  occupée  par 
im  paysage  noble,  majestueux,  immense.  Il  n'y 
a  que  des  .roches  et  des  arbres;  mais  ils  sont  im- 
posants. Votre  œil  parcourt  une  multitude  de 
plans  différents  depuis  le  point  le  plus  voisin  de 
vous,  jusqu'au  point  de  la  scène  le  |Slus  enfoncé. 
Sur  un  de  ces  plans-ci ,  à  gauche ,  tout-à-fait  au 
loin,  sur  le  fond,  c'est  un  groupe  de  voyageurs 
qui  se  reposent,  qui  s'entretiennent,  les  uns  assis, 
les  autres  couchés;  tous  dans  la  plus  parfaite  sécu- 
rité. Sur  un  autre  plan ,  plus  sur  le  devant,  et  oc- 
cupant le  centre  de  la  toile ,  c'est  une  femme  qui 
lave  son  linge  dans  une  rivière  ;  elle  écoute.  Sur  un 
troisième  plan ,  plus  çur  la  gauche ,  et  tout-à-fait 
sur  le  devant ,  c'était  un  homme  accroupi  ;  mais  il 
commence  à  se  lever  et  à  jeter  ses  regards  mêlés 
d'inquiétude  et  de  curiosité  vers  la  gauche  et  le 
devant  de  la  scène;  il  a  entendu.  Tout-à-fait  à 
droite  et  sur  le  devant ,  c'est  ui\  homme  debout , 
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transi  de  terreur ,  et  prêt  à  s'enfuir  ;  il  a  vu.  Èiais 
qui  est-ce  qui  lui  imprime  cette  terreur  ?  Qu'a- 
t-il  vu?  Il  a  vu ,  tout-à-fait  sur  la  gauche  et  sar 
le  devant  ^  une  femme  étendue  à  terre  y  enlacée 
d'un  énorme  serpent  qui  la  dévore  et  qui  l'en- 
traîne au  fond  des  eaux^  ou  ses  bras^  sa  tête  et 
sa  chevelure  pendent  déjà.  Depuis  les  voyageurs 
tranquilles  du  fond  jusqu'à  ce  dernier  spectacle 
de  terreur,  quelle  éjtendue  immense,  et  sur  cette 
étendue,  quelle  suite  de  passions  dijQférentes ,  jus^ 
qu'à  vous  qui  êtes  le  dernier  objet ,  le  terme  de 
la  composition!  Le  beau  tout!  le  bel  ensemible! 
C'est  une  seule  et  unique  idée  qui  a  engendré 
le  tableau.  Ce  paysage,  ou  je  me  trompe  fort, 
est  le  pendant  de  l^Arcadie;  et  l'on  peut  écrire 
sous  celui-ci  ç<£gç  (i);  et  sous-  le  précédent  xflù 

Voilà  les  scènes  qu'il  faut  savoir  imaginer , 
quand  on  se  mêle  di'être  un  paysagiste.  C'est  i 
Faide  de  ces  fictions ,  qu'une  scène  champêtre  de- 
vient autant  et  plus  intéressante  qu'un,  fait  histo- 
rique. On  y  voit  le  charme  de  la  nature  avec  les 
incidents  les  plus  doux  ou  les  plus  terribles  de  la 
vie.  Il  s'agit  bien  de  montrer  ici  un  homme  qui 
passe;  là ,  un  pâtre  qui  conduit  ses  bestiaux,  ail- 
leurs ,  un  voyageur  qui  se  repose  ;  en  un  autre 
endroit,  un  pêcheur,  sa  ligne  à  la  main^,  et  les 

(i)  La  crainte.  Ëoit*. 
(a)  La  pitié.  Édit». 
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jetûb  attachés  sur  les  eaux.  Qu'est-ce  que  cela 
sigaifie  ?  Quelle  àelisation  cela  peut-il  exciter  en 
moi  ?  Quel  esprit ,  quelle  poésie  y  a-t«ïl  là- 
dedans?  Sans  imagination  on  peut  trouver  ces  ob- 
jets, à  qui  il  ne  reste  plus  que  le  mérite  d'être 
bien  ou  mal  placés,  bien  ou  mal  peints;  c'est 
qu'avant  de  se  livrer  à  un  genre  de  peinture  quel 
qu'il  soit,  il  faudrait  avoir  lu,  réfléchi,  pensé; 
c'est  qu'il  faudi'âit  s'être  exercé  à  la  peinture  his- 
torique qifi  conduit  à  tout.  Tous  les  incidents  du 
paysage  du  Poussin  sont  liés  par  une  idée  com- 
mune ,  quoique  isolés ,  distribués  sur  différents 
plans ,  et  séparés  par  de  grands  intervalles.  Les 
plus  exposés  au  péril ,  ce  Sont  ceux  qui  en  sont  les 
plus  éloignés.  Ils  ne  s'en  doutent  pas  ;  ils  sont  tran- 
quilles; ils  sont  heureux;  ils  s'entretiennent  de 
leur  voyage.  Hékts  !  j>armi  euï,  il  y  a  peut-être  un 
époux  qutt  S£^  femme  attend  avec  impatience ,  et 
qu^elle  ne  reverra  plus  ;  un  fils  unique  que  sa  mèi*è 
a:  perdu  de  vue  depuis  long-temps ,  et  dont  elle 
soupire  en  vain  le  retour  ;  un  père  qili  brûle  du 
désir  de  rentrer  dans  sa  famille  ;  et  le  nionstre  ter- 
rible qui  veille  dans  la  contrée  perfide  dont  lé 
charme  les  a'  invités  au  repos,  va  peut-être  trom- 
per toutes' ces  espéraûces.  On  est  tenté,  à  l'àspec^ 
de  cette  scène,  de  crier  à  cet  homme  qui  se  lève 
d'inquiétude,  fuis;  à  cette  jBeféfime  qui  laVe  son 
linge ,  quittez  votre'  linge ,  fuyez  ;  à  ces  voyageurs 
qtïi  se  reposent  ;  que  faites-^ vous  là  ?  fuyez,  mes 
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amis  y  fîiyez.  Est-ce  que  les  habitants  des  campa- 
gnes^ au  milieu  des  occupations  qui  leur  sont 
propres ,  n'ont  pas  leurs  peines  ,  leurs  plaisirs , 
leurs  passions^  l'amour^  la  jalousie^  l'ambition? 
leurs  fléaux^  la  grêle  qui  détruit  leurs  moissons > 
et  qui  les  désole;  l'impôt  qui  déménage  et  Tend 
leurs  ustensiles  ;  la  corvée  qui  dispose  de  leurs, 
bestiaux^  et  les  emmène;  l'indigence  et  la  loi  qui 
les  conduisent  dans  les  prisons?  N'ont-ils  pas  aussi 
nos  vices  et  nos  vertus?  Si ^  au  sublime  du  techni- 
que^ l'artiste  flamand  avait  réuni  le  sublime  de 
l'idéal ,  on  lui  élèverait  des  autels. 


TABLEAU   d'animaux. 


On  voit,  à  droite^  un  bout  de  roche  ;  sur  cette 
roche ,  des  arbres  ;  au  pied  le  pâtre  assis.  U  tend, 
en  souriant ,  un  morceau  de  son  pain  à  une  vache, 
blanche  qui  s'avance  vers  lui ,  et  sous  laquelle 
l'artiste  a  accroupi  une  autre  vache  rousse.  Celle- 
ci  est  sur  le  devant ,  et  couvre  les  pieds  de. la  va- 
che blanche.  Autour  de  ces  deux  vaches  ,  ce  sont 
des  moutons ,  des  brebis ,  des  béliers ,  des  boucs, 
des  chèvres.  U  y  a  une  échappée  de  campagne.^ 
Sur  le  fond,  tout-à-fait  sur  la  gauche,  un  âne 
s'ayance  de  derrière  une  autre  fabriqué  de  roche, 
vers  des  chardons  parsemés  autour  de  cette  masse 
qui  ferme  la  scène  du  côté  gauche. 

Beau,  très-beau  tableau,  très-vigoureusement 
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et  très-sagement  colorié..  Animaux  vrais ,  peints  et 
éclairés  largement.  Les  brebis ,  les  chèvres ,  les 
.  boucs ,  les  béliers  et  Fane  sont  surprenants.  Pour 
le  pâtre  et  tout  le  côté  droit  du  tableau ,  s'il  pa- 
raît un  peu  sourd ,  c-est  peut-être  le  défaut  de  Pex- 
position ,  TefTet  de  la  demi-teinte,  qui  est  forte. 
Le  ciel  est  un  des  plus  mauvais  ,  des  plus  lourds 
de  l'artiste  :  c'est  un  gros  quartier  de  lapis-lazuli 
à  couper  avec  le  ciseau  d'un  tailleur  de  pierre. 
On  peut  s'asseoir  là-dessus ,  cela  est  solide.  Jamais 
corps  ne  divisera  cette  épaisseur  en  tombant.  Point 
d'oiseau  qui  n'y  périsse  étouffé.  Il  ne  se  meut 
point  ;  il  ne  fuit  point;  il  pèse  sur  ces  pauvres  bê- 
tes. Vernet  nous  a  rendus  difficiles  'sur  les  ciels. 
Les  siens  sont  si  légers,  si  rares ,  si  vaporeux,  si 
liquides  !  Si  Loutherbourg  en  avait  le  secret , 
comme  ils  feraient  valoir  le  reste  de  sa  composi- 
tion I  les  objets  seraient  isolés,  hors  de  la  toile  ; 
ce  serait  une  scène  réelle.  Jeune  artiste^  étudiez 
donc  les  ciels  :  vous  voulez  être  vigoureux ,  j'y 
consens  ;  mais  tachez  de  n'être  pas  dur.  Ici ,  par 
exemple ,  vous  avez  évité  l'un  de  ces  défauts  ^  sans 
tomber  dans  l'autre  ;  et  le  vieux  Berghèm  aurait 
souri  à  vos  animaux. 
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VESsi  1rs. 

LE  DEDANS  d'unE  ÉTABLE  y  ÉCLAIRÉE  DE  LA  LUMIERE 
NATURELLE. 

Deux  bœufs  couchés ,  Fun  la  tête  tournée  vers 
la  gauche ,  et  sur  le  devant  ;  l'autre  la  tête  fournée 
vers  la  droite  ,  et  le  corps  pres(Jue  entièrement 
couvert  du  premier.  A  gauche ,  sur  le  devant , 
mouton  couché  et  qui  dort.  Du  même  côté  ,  sur 
le  fond,  pâtre  étendu  a  plat-ventre  sur  de  la 
paille.  La  lumière  naturelle  efftre  par  une  fenêtre 
carrée  ouverte  au:  mur  latéral  de  la  d irrite,  fl 
faut  voir  la  beauté  eft  la  vérité  de  ces  animaux  ^ 
Feffet  du  rideau  de  lumière  qui  glisse  sur  eux; 
comme  ils  en  sont  frappés ,  comme  ils  en  sont 
largement  éclairés ,  comme  ils  sont  dessinés. 
J'aime  mieul  un  pareil  dessin  que  dix  tableaux 
communs. 

LE  DEDANS'  l/vm  Et AtiLE  ,   ÈCtâlKËE   ]$E   LA    LUlttiBlQt 
d'une  L^NTEItïnÈ  xy&'  COftPflB. 

En  entrant  dans  cet  établa  par  1»  gauche  ^  on 
trouve  des  cruches  et  autres  ustensiles  ohampe- 
.tres  ;  puis  la  lanterne  de  corne  suspendue  à  un 
chevron  de  la  toiture;  au-dessous  un  chien  qui 
dort  ;  plus ,  yers  la  droite ,  dormant  aussi ,  le  pâ- 
tre 5  le  dos  étendu  sur  de  belle  paille  ;  sous  un  râ- 


SALON  0E  1767.  459 

lelier  toiort-à-fait  à  la  droite  ^  un  àii<Hi  emiché  sar 
des  gerbes.  Je  serais  transporté  de  celui-ci  ^  si  je 
n'avais  pas  vu  le  premier. 

SCÈNE    GHAMPÉTHE    éCLÂIRÉE    PAR    LA    LUNE. 

Imaginez  à  gauche  une  grande  arcade;  sous 
cette  grande  arcade,  des  eaux;  entre  des  nuages 
le  disque  de  ta  lune,  dont  la  lumière  faible  et  pâle 
frappe  la  partie  supe'rieure  de  la  voûte  ou  arcade, 
et  éclaire  la  scène.  Au  pied  de  la  voûte ,  sur  le 
devant,  une  chèvre;  en  s -avançant  vers  la  draité^ 
toujours  sur  le  devant,  des  moutons  et  des  vaches; 
depuis  l'intérieur  de  la  voûte ,  sur  toute  la  lon- 
gueur du  fond ,  une  fabricpie  ruinée ,  dont  le  som- 
met est  couvert  d^arbustes.  Sur  un  plan  qiii  par- 
tage à  peu  près  en  deux  la  profondeur,  un  pâtre 
sur  son  âne.  Au-dessous ,  un  peu  plus  sur  la  droite, 
im  bélier  et  des  moutonsi.  Sur  le  devant,  quelques 
massés  de  pierres.  Dfes  roches  couvertes  d'arbustes 
ferment  la  scène  vers  la  droite.  C'est  encore  un 
très-beau  dessin . 

L'artiste  semble  s'être  proposé  à  peu  près  le 
même Ibèalet les  mêmes  objets  à  éclairer  de  tontes 
les  lumières  différentes  qu^îl  s^agit  dé  distinguer, 
avec  du  blanc,  du  brtm  et  du  blteu-.  Il  n'a  oublié 
que  le  ^m  Après  de  pareilles  études ,  il  ne  tom^ 
bera  pas  dans  hé  défaut  si'  fréquent  et  si  peu  re- 
marqué, je  ne  dis  pas  dans  lés»  paysages ,  mais 
dans  toutes  les  compositions,  die  n'employer  qu'un 
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seul  corps  lumineux  y  et  de   peindre  toutes  les 

sortes  de  lumières. 

LE    DEDANS    d'ûNE    ÉCURIE  ,     ÉCLAIRÉE    d'uNE    LANTEBKE 
DE    CpRNE    PLACÉE    SUR    LE   DETANT. 

On  voit,  à  gauche ,  les  têtes  de  quelques  bétes 
à  cornes.  Sur  le  fond ,  un  pâtre  s'en  allant  vers 
la  droite ,  avec  une  botte  de  paille  sous  chaque 
bras.  La  lanterne ,  posée  à  terre  sur  le  devant, 
réclaire  par  le  dos  ;  plus ,  à  droite  et  au  premier 
plan  y  un  âne  debout ,  qui  brait.  Autour  de  l'ani- 
mal importun ,  des  moutons  couchés.  Tout-à-fait 
à  droite  et  sur  le  fond ,  un  râtelier  avec  du  foin. 
Les  précédents  ne  déparent  ni  celui-ci  ni  les 
suivants. 

LE  DEDANS  d'uNE  ÉCURIE  y  ÉCLAIRÉE  PAR  UNE  LAMPE. 

A  gauche,  une  petite  séparation  tout-à-fait  dans 
Tombre  et  sur  le  devant,  où  Ton  voit  un  pâtre 
assis  sur  un  grabat,  se  frottant  les  yeux,  bâillant, 
s'éveillant.  Au-dessus  de  sa  tête  ,  des  planches  ^ 
sur  lesquelles  des  pots  et  autres  ustensiles.  Au-delà 
de  la  couche  du  pâtre ,  en  dedans  de  Técurie ,  po- 
teau d'où  partent  plusieurs  chevrons,  à  Tun  des- 
quels  la  lampe  est  suspendue^  Au  pied  de  ce  po- 
teau, paniers  et  ustensiles.  Proche  la  lampe,  plu* 
sur  le  fond ,  des. chevaux.  Vis-à-vis  ces  chevaux, 
un  bouc.  Sur  un  plan  entre  les  chevaux  et  le  boue, 
un  autre  pâtre.  Proche  de  celui-ci ,  un  ânon.  Au- 
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tour  de  l'ânon  >  en  allant  yers  la  droite  >  quelques 
moutons.  Au-dessus  des  moutons  y  sur  le  fond  > 
vaches  s'acheminant  avec  le  reste  des  animaux 
yers  une  grande  porte  ouverte  à  droite,  à  Tangle 
intérieur  du  mur  latlsiral  droit.  Tout-à-fait  de  ce 
côté,  attenant  à  la  porte  sur  le  devant,  fabrique 
de  bois.  Au  pied  de  cette. fabrique,  des  sacs  de- 
bout ,  un  crible  et  d'autres  ustensiles. 

AUTRE   DEDANS   d'^CURIE  ,  ÉCLAIRÉE   d'uNE   LAMPE. 

A  gauche ,  fabrique  de  bois.  Sur  une  planche 
attachée  à  un  poteau,  lampe  allumée.  Au  pied  de 
ce  poteau ,  pâtre  endormi ,  son  chien  à  ses  pieds. 
Puis  un  amas  de  foin ,  une  grande  vache  debout. 
Autour  de  cette  vache,  sur  le  devant,  des  mou- 
lons couchés  et  un  ànon  accroupi. 

Fermez  les  yeux ,  prenez  de  ces  six  dessins  le 
premier  qui  vous  tombera  sous  la  main;  et  soyez 
sûr  d'avoir  une  chose  précieuse.  Je  ne  sais  si ,  à 
tout  prendre ,  ils  ne  sont  pas  plus  faits  dans  leur 
genre  que  les  tableaux  de  l'artiste.  Ici ,  il  n'y  a 
rien  \  reprendre. 

3o.    AUTRES    DESSINS    SUR     DIFFÉRENTS    PAPIERS. 

C'est  un  berger  à  droite ,  assis  à  terre ,  le  coude 
appuyé  sur  un  bout  de  roche;  ses  animaux  se 
reposant  devant  lui^  C'est  un  souffle,  mais  c'est 
le  souffle  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Beau  dessin. 
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Giayon  large  ^  grands  animaux,  économie  de  tra- 

yail  merveilleufle. 

Le  livret  annonce  d'antres  morceaux  sons  le 
même  numéro  5o;  mais  je  ne  me  les  rappelle  pas. 
Je  ne  les  regrette  pas  pour  vous;  la  meilleure 
description  dit  si  peu  de  chose  !  mais  bien  pour 
moi  qui  les  aurais  vus. 

Et  vous  voilà  tiré  de  Loutherbourg ,  à  qui  certes 
on  ne  saurait  refuser  un  grand  talent.  C'est  une 
belle  chose  que  son  tableau  d'animaux.  Voyez  cette 
vache  blanche,  comme  elle  est  grasse  !  plus  vous  la 
regarderez  de  près ,  plus  le  faire  vous  en  plaira  ;  il 
est  touché  comme  un  ange.  Le  Combat  sur  terres  le 
Combat  surm^r,  la  Tempête  y  le  Calme ,  le  Midi, 
le  Soir  y  six  morceaux  qui  appartiennent  au  comte 
de  Creutz ,  sont  tous  fort  beaux  et  d'un  bel  effet.  U 
y  a  des  terrasses ,  des  roches,  des  arbres ,  des  eaux  ^ 
imités  à  miracle,  et  d'un  ton  de  couleur  très- 
chaud,  très-piquant.  Dans  la  Bataille  sur  terre, 
son  morceau  de  réception  ,  le  coup  de  canon ,  ou 
plutôt  ce  ciel ,  cette  fumée  teinte  d'un  feu  rou- 
geâtre ,  est  bien  ;  le  cheval  blanc  dessiné  à  ravir, 
belle  croupe ,  tête  pleine  de  vie.  L'animal  et  le 
cavalier  vont  tomber.  Le  cavalier  se  renverse  en 
arrière  ;  il  a  abandonné  ses  armes  ;  son  cheval  est 
sur  la  croupe.  Les  armes  sont  faites  avec  préci- 
sion, et  il  y  a  là  un  tact  tout  particulier.  Boucher 
m'arrêta  par  le  bras,  et  me  dit  :  Regardes  bien 
ce  morceau  ;  c'est  un  homme  que  cela  !  L'autre 
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cavalier  ^  sur  le  foad^  allonge  le  bra$,  en  laissant 
tomber  son  sabre.  Un  des  blesses ,  sur  le  devant^ 
a  luie  ëpëe  passée  à  travers  les  flancs  ^  et  tente 
inutilement  de  rarracber.  Il  e«t  bien  dessine  ;  et 
$on  expression  est  forte.  La  touche  vigoureuse  des 
soldats  morts ,  le  brillant  mat  de  Tacier  donnent 
de  la  force  au-devant  du  tableau.  La  terrasse  est 
chaudement  faite  ,  heurtée ,  coloriée.  A  l'angle 
droit ,  on  escalade  un  fort.  La  teinte  y  est  très- 
vaporeuse,  les  soldats  ajustés,  à  la  manière  de 
Salvator^Rosa  ;  mais  ce  n'est  pas  la  touche  fière 
de  celui-ci.  Si  vous  voulez  bien  savoir  ce  que  c'est 
qu^  papilloter  en  grand  y  arrétez^vous  un  mom^it 
encore  devant  le  Combat  de  mer^  et  vous  sentirez 
voire  oeil  successivement  attiré  par  différents  ob- 
jets séparément  très-lumineux,  sans  avoir  le  temps 
de  s'arrêter,  de  se  reposer  sur  aucun.  Les  corn- 
l^attapts  n'y  manquent  pas  d'action.  Ce  sont  des 
Turc^ ,  d'un  côté,  de  l'autre  des  soldats  cuirassés. 
Ce  tableau  est  plus  soigné  et  moins  beau.  A  la 
Tempes,  le  local  est  trop  noir,  les  vagues  lour- 
des ,  la  pluie  semblable  à  une  tratne  de  toile,  à  un 
réseau  à  prendre  des  bécasses  ;  il  est  monotone , 
point  de  clair,  pas  la  moindre  lueur;  les  figures 
très^bien  pensées ,  très*maussadement  coloriées. 
Le  Calme  est  roussàtre  et  sec.  A  cet  instant ,  les 
objets  sont  comme  abreuvés  de  lumière ,  effet 
tr^Srdifficile  à  rendre.  On  n'obtient  de  grandes 
lumières,  que  par  l'opposition  des  ombres;  et  à 
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midi,  tout  est  brillant,  tout  est  clair;  à  peine  y 
a*t-il  de  l'ombre  dans  la  campagne  ;  elle  y  est 
comme  détruite  par  la  vigueur  des  reflets.  U  n'en 
reste  qu'au  fond  des  antres ,  dans  les  cayemes , 
où  l'obscurité  est  redoublée  par  Féclat  généraL 
Faible  à  la  lisière  des  forets,  il  faut  s'y  enfoncer 
pour  l'y  trouver  forte.  Le  Soir  est  peint  chaude- 
ment :  on  voit  que  la  terre  est  encoi'e  brûlante. 
IjCS  arbres  ne  sont  pas  mal  feuilles.  Loutherbourg 
en  tout  touche  fortement  et  spirituellementé  Re- 
venez sur  le  tableau  d'animaux.  Regardez  le  che- 
val chargé  de  bagage,  et  son  conducteur;  et  dites- 
moi  s'il  était  possible  de  faire  cet  animal  avec 
plus  de  finesse ,  et  ce  bagage  avec  plus  de  ragoûts 
Au  morceau  où  la  laitière  donne  de  son  lait  au 
chien  de  berger ,  le  chien  est  de  bonne  couleur , 
les  figures  sont  bien  dessinées ,  et  la  dégradation 
de  la  lumière  prolonge  ,  du  centre  du  tableau  à 
une  distance  infinie  ,  la  campagne  et  le  lointain. 
J'ajouterai,  de  ses  dessins,  qu'il  était  impossible 
d'y  montrer  plus  d'esprit,  plus  d'intelligence. 
C'eût  été  bien  dommage  qu'une  canne  à  pomme 
d'or  égarée  dans. sa  maison  eût  privé  TAcadémie 
d'un  aussi  grand  artiste  ;  cependant  peu  s'en  est 
fallu.  Quand  on  éveille  la  jalousie  par  un  grand 
talent ,  il  ne  faut  pas  prêter  le  flanc  du  côté  des 
mœurs.  La  furie  de  ce  jeune  peintl*e  se  jette  sur 
tout;  mais  c'est  dans  les  batailles  surtout  qu'elle 
se  diéploie.  En  lui  pardonnant  sa  manière  de  py- 
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ramider  ^   sa  disposition  est  bien  étendue  ;  ses 
groupes  s'y  multiplient  sans  confusion  ;.  sa  couleur 
est  forte,  les  effets  d'ombres  et  de  lumières  sont 
grands;  ses  figures  noblement  et  naturellement 
dessinées,  leurs  attitudes  variées;  ses  combat- 
tants bien  en  -action  ;  ses  morts  ,  ses  mourants , 
ses  blessés  bien  jetés,  bien  entassés  sous  les  pieds 
de  ses  chevaux;  ses  animaux  vrais  et  animés  ;  ce 
sont  des  bataillons  rompus,  des  postes  emportés, 
un  feu  perçant  à  travers  les  rougeâtres  tourbillons 
de  la  poussière  et  de  la  fumée  ;  du  sang ,  du  car- 
nage ,  un  spectacle  terrible.  A  l'une  de  ses  tem- 
pêtes, sa  mer  est  trop  agitée  aux  parties  éloignées 
du  tableau.  La  chaloupe  qui  coule  à  fond ,  le 
mouvement  de  l'eau  sont  bien  rendus ,  si  ce  n'est 
qu'il  ^st  absurde  que  de  frêles  bâtiments  tentent 
un  abordage  par  un  gros  temps,  ou,  comme  disent 
les  marins ,  par  une  mer  trop  dure.  Encore  une 
fois ,  Loutherbourg  a  un  talent  prodigieux  ;  il  a 
beaucoup  vu  la  Nature,  mais  ce  n'est  pas  chez  elle, 
c'est  en  visite  chez  Berghem,  Wouvermans  et 
Vernet.  Il  a  de  la  couleur.  Il  peint  d'une  manière 
ragoûtante  et  facile.  Ses  effets  sont  piquants.  Dan$ 
ses  tableaux  de  paysages,  il  y  a  quelquefois  des 
figures  qui  visent  un  peu  à  l'éventail;  j'en  appelle 
à  l'un  de  ses  tableaux  du  matin  ou  du  soir,  et  à 
cette  petite  femme  qu'on  y  voit  montée  sur  un 
cheval,  avec  un  petit  chapeau  de  paille  sur  la  tête, 
et  noué  d'un  ruban  sous  son  cou.  Avec  cela ,  c'est 
SÀLonk.  TOME  II.  5o 
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un  fiirieux  garçon ,  et  qui  n'en  restera  pas  où  il 
en  est;  surtout  si ,  en  s'assujëtissant  un  peu  plui 
à  l'e'tude  du  vrai,  ses  compositions  viennent  à 
perdre  je  ne  sais  quoi  de  romanesque  et  de  faux, 
qu'on  y  sent  plus  aisément  qu'on  ne  le  peut  dire. 
Son  grand  tableau  de  bataille  l'a  élevé  au  rang 
d'académicien  ;  et  c'est  ma  foi  un  beau  titre.  Cest 
le  plus  beau ,  celui  qui  caractérise  le  mieux  un 
grand  maître.  Des  dix-huit  morceaux  qu'il  a  ex- 
posés ,  il  n'y  en  a  pas  un ,  où  l'on  ne  découvre 
des  beautés.  Ce  qui  lui  manque  peut  s'acquérir. 
On  n'acquiert  point  ce  qu'il  a.  Qu'il  aille ,  qu'il 
regarde  ,  et  qu'il  fasse  provision  de  phénomènes. 
Si  ses  dessins  sur  papier  blanc  au  crayon  rouge  ont 
moins  d'effet  que  ceux  sur  papier  bleu ,  cela  tient 
certainement  à  la  couleur  du  papier  et  du  crayon. 
Un  dessin  sur  papier  blanc  et  à  la  sanguine  est 
nécessairement  plus  égal  de  ton,  de  touche  et  d'ef- 
fet ;  mais  en  général  ils  sont  d'un  prix  inesti- 
mable. Mon  ami ,  y  avez-vous  bien  pris  garde  ? 
Avez-vous  pbservé  combien  ils  sont  fins  et  spiri- 
tuels ?  Quel  effet  !  quelle  touche  !  quel  ragoût  ! 
quelle  vérité  !  Ah  !  les  beaux  dessins  !  Berghem 
ne  les  désavouerait  pas.  Au  reste ,  n'oubliez  pas 
que  je  ne  garantis  ni  mes  descriptions  ,  ni  mon 
jugement  sur  rien  ;  mes  descriptions,  parce  qu'il 
n'y  a  aucune  mémoire  sous  le  ciel  qui  puisse  rap- 
porter fidèlement  autant  de  compositions  diverses; 
mon  jugement ,  parce  que  je  ne  suis  ni  artiste,  ni 
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même  amateur.  Je  tous  dis  seulement  ce  que  je 
pense  ;  et  je  vous  le  dis  avec  toute  ma  franchise. 
S'il  m'arrive  d'un  moment  à  Fautre  de  me  contre- 
dire ,  c'est  que  d'un  moment  à  l'autre  j'ai  été 
diversement  affecté  ^  également  impartial  quand 
je  loue  et  que  je  me  dédis  d'un  éloge ,  quand  je 
blâme  et  que  je  me  dépars  de  ma  critique.  Don- 
nez im  signe  d'approbation  à  mes  remarques^ 
lorsqu'elles  vous  paraîtront  solides ,  et  laissez  les 
autres  pour  ce  qu'elles  sont.  Chacun  a  sa  manière 
de  voir ,  de  penser ,  de  sentir.  Je  ne  priserai  la 
mienne  ^  que  quand  elle  se  trouvera  conforme  à 
la  vôtre  ;  et  cela  bien  dit  une  fois  ,  je  continue 
mon  chemin  sans  me  soucier  du  reste ,  après  avoir 
murmuré  tout  bas  à  l'oreille  de  l'ami  Louther- 
bourg  :  Votre  femme  est  jolie  ;  on  le  lui  disait 
avant  qu'elle  vous  appartint  :  qu'on  continue  à 
le  lui  dire  depuis  qu'elle  est  à  vous ,  à  la  bonne 
heure,  si  cela  vous  convient  autant  qu'à  elle;  mais 
faites  en  sorte  qu'on  puisse  oublier  sans  consé- 
quence ,  sur  son  lit  ou  le  vôtre ,  son  chapeau ,  son 
épée  ou  sa  canne  à  pomme  d'or.  Madame  Vassé, 
et  tant  d'autres  moitiés  d'artistes  que  je  nomme- 
rais bien,  ont  aussi  des  lits;  mais  on  y  retrouve 
tout  ce  qu^on  y  oublie. 

i5i.  DESHAYS. 

I^s  portraits  de  Deshays  sont  si  mnuvais  de 
dessin ,  de  couleur  et  du  reste,  qu'ils  ont  l'air 

5o. 
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d'être  faits  en  de'pit  de  Fart  et  du  bon  sens.  Celui- 
ci  ne  vous  ruinera  pas  en  copies.  Je  ne  ressemble 
pas  à  l'usurier  d'Horace  : 

Quanto  perditior  quisque  est,  tanto  acrius  urget\ 

Quand  je  blâme ,  je  fronce  le  sourcil  ;  et  cela 
ne.  m'amuse  pas.  Voici  cinq  ou  six  personnages 
qui  vont  me  donner  de  l'humeur.  Si  je  ne  me  hâte 
pas  de  m'en  débarrasser,  je  ne  sais  plus  quand 
vous  aurez  la  suite. 

L'ÉPICIÉ, 

I  32.    JÉSUS-CHRIST  ORDONNE  A  SES  DISCIPLES  DE  LAISSER 
APPROCHER  LES  ENFANTS  Qu'oN  LUI  PRÉSENTE. 

Tableau  cintre  de  sept  pieds  neuf  pouces  de  haut,  sur  sept  pieds  six 
pouces  de  large. 

De  même  hauteur  et  de  la  moitié  de  la  lar- 
geur, à  gauche  du  précédent.  Saint -Charle- 
magne. 

De  même  hauteur  et  de  la  moitié  de  la  largeur 
du  preniier ,  à  droite  et  en  regard  avec  Saint-Char- 
lemagne ,  Saint-Louis.  Les  deux  derniers  cintre's 
comme  le  premier. 

Avez-vous  vu  quelquefois  ,  au  coin  des  rues , 
de  ces  chapelles ,  que  les  pauvres  habitants  de 
Sainte-Reine  promènent  sur  leurs  épaules,  de 

'  Hùs  un  homme  est  pauvre,  plus  il  Técrase.  Ho&àt.  Sermon» 
lib.  I ,  iSa/.  H,  ver«.  i5.  Èwt». 
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bourg  en  ville  ;  c'est  une  espèce  de  boite  cin- 
trée ,  qui  renferme  un  tableau  principal,  et  dont 
les  deux  yantaux ,  peints  en  dedans  ,  montrent 
chacun  l'image  d'un  Saint,  quand  la  boîte  ou  cha- 
pelle portative  est  ouverte?  Eh  bien  !  tout  juste 
de  la  même  forme  et  de  la  même  force ,  le  tableau 
précédent  et  les  deux  suivants.  C'est  la  chapelle 
des  gueux  de  Sainte-Reine  ;  et  ce  l'est  si  bien , 
qu'il  n'y  manque  que  les  charnières ,  que  j'y  au- 
rais peintes  furtivement ,  si  j'avais  été  un  des  po- 
lissons de  l'école. 

Au  fond  de  la  boite ,  c'est  le  Christ,  n'ordon- 
nant pas  à  ses  disciples  de  laisser  approcher  les 
petits  enfants ,  comme  le  peintre  le  dit  ;  mais  les 
recevant,  les  accueillant.  Ainsi  L'Épioié  n'a  su  ce 
qu'il  faisait  ;  et  c'est  le  moindre  défaut  de  son  ou- 
vrage. Le  Christ  est  assis  sur  un  palmier  ;  autour 
de  lui ,  vers  la  gauche ,  sont  plusieurs  petits  en- 
fants ,  filles  et  garçons,  qui  lui  sont  présentés  par 
leurs  mères,  leurs  frères,  leurs  grand'mères.  A 
droite ,  derrière  le  palmier ,  deux  ou  trois  apôtres 
en  mauvaise  humeur. 

Sur  le  vantail  à  droite ,  Saint-Louis  ;  sur  le  van- 
.  tail  à  gauche ,  Saint-Charlemagne. 

Le  tableau  du  milieu  est  cru  ,  sec  et  dur, 
comme  il  les  faut  pour  appeler  la  populace  aux 
carrefours.  Figures  raides  ,  découpées  ,  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres,  sans  plan,  sans 
mouvements,  fortes  enluminures.  Quel  sujet ,  ce- 
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pendant  pour  un  grand  maître  ^  par  le  charme  et 
la  yarîéte  des  natures  !  Imaginez  ce  Christ  ^  ces 
apôtres^  ces  pères  ^  ces  mères ^  ces  grand'mères^ 
ces  petites  filles ,  ces  petits  garçons  ^  peints  par 
xm  Raphaël. 

Sans  ayoir  tu  le  Saint-Louis  ^  on  ne  devine  pas 
combien  il  est  plat  ^  ignoble  ^  sot  et  bête.  C'est 
à  peu  près  comme  nos  anciens  sculpteurs  nous 
le  montrent  en  pi^:Te  ,  aux  portails  des  églises 
gothiques. 

Le  Saint-Charlemagne  est  un  gros  spadassin  ; 
le  yentre  tendu  en  devant^  la  tête  ébouriffée  et 
renversée  en  arrière  >  la  main  gauche  fièrement 
appuyée  sur  le  pommeau  de  son  épée.  U  est  im- 
possible de  le  regarder  ^  sans  se  rappeler  la  figure 
du  feu  Gros-Thoinas. 

Si  M.  L'Épicié  veut  placer  ces  trois  tableaux 
en  enseigne  à  sa  porte  ^  je  lui  garantis  la  prati- 
que de  tous  ces  gens  qui  chantent  dans  les  rues^ 
montés  sur  des  escabeaux  ^  la  baguette  à  la  maia , 
à  côté  d'une  longue  pancarte  attachée  à  \m  grand 
bâton  y  et  montrant  comment  le  diable  lui  appa- 
rut pendant  la  nuit^  comment  il  se  leva  et  s'en 
alla  dans  la  chambre  de  sa  femme  qui  dormait. 
Le  voilà  qui  va.  Voilà  le  diable  qui  le  pousse.  Le 
voilà  dans  la  chambre  de  sa  femme.  Voilà  sa 
femme  qui  dort.  Comm^it  son  bon  ange  Itii  re- 
tient la  main ,  lorsqu'il  allait  tuer  sa  femme.  Voilà 
le  bon  ange.  Voilà  le  méohant  époux  avec  son  cou- 
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teau.  Le  voilà  qui  a  le  couteau  levé.  Voilà  le  bon 
ange  qui  lui  retient  la  main ,  et  cœtera  ,  et  cœtera. 
Je  lui  garantis  l'entreprise  de  toutes  les  chapelles 
de  Sainte-Reine  et  autres  lieux ,  tant  en  France 
qu'ailleurs ,  où  les  paysans  malheureux  aiment 
mieux  niendier  dans  les  grandes  villes^  que  de 
rester  dans  leurs  villages  ,  à  cultiver  des  terres  , 
où  ils  déposeraient  leurs  sueurs ,  et  qui  ne  ren- 
draient pas  un  épi  pour  les  nourrir;  à  moins  qu'il 
n'aime  mieu?  exercer  les  deux  métiers  à  la  fois  , 
faire  la  curiosité  y  et  la  montrer. 

LA  CONVERSION   DE  SAINT-PAUL  '^. 

La  lumière  d'où  se  fit  entendre  la  voix  qui  di- 
sait :  Saule  (  i  )  ^  Saule ,  quid  me  per^^queris  ?  part 
de  l'angle  supérieur  gauche  du  tableau.  Cette 
gloire  est  bien  lumineuse.  Le  Saint  ^  renversé  dans 
cette  direction,  est  aussi  bien  renversé.  Il  est  en- 
yetloppé  de  la  masse  des  rayons  qui  le  frappent , 
mais  qui  ne  le  frappent  pas  assez  pittoresquement; 
il  aurait  fallu  de  la  verve ,  pour  lui  donner  un  air 
de  foudre  ;  et  L'Épicié  n'en  a  pas.  Le  casque  s'est 
séparé  de  la  tête ,  et  il  est  à  terre  au-dessous.  Plus , 
à  .droite,  vu  par  le  dos,  courbé  en  devant,  et 

*  Voyez  le  Salon  de  1765 ,  tome  viii ,  page  i55,  le  même  sujet 
traité  par  Deshays.  Édit". 

(i)  Nous  observerons  en  passant  que  le  premier  nom  du  con- 
verti de  Damas  est  Saul;  et  qu^on  ne  sait  pas  bien  pourquoi  il  a 
pris  le  nom  de  Paul.  Edit'. 
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sortant  du  fond ,  un  soldat  relève  Saul ,  le  secourt, 
en  appuyant  une  main  entre  ses  épaules ,  et  l'au- 
tre sur  sa  poitrine.  Sur  un  plan  plus  enfoncé ,  et 
correspondant  au  persécuteur  terrassé ,  vu  de  face, 
un  soldat  sur  son  cheval.  Le  cheval  tranquille,  et 
plus  brave  que  Thomme  qui  est  fort  effrayé ,  mais, 
à  la  vérité  d'un  faux  effroi,  d'un  effroi  de  théâtre. 
Ce  gros  soldat  joue  la  parade.  Tout-à-fait  sur  le 
fond ,  autour  de  ce  grotesque  personnage ,  et  der- 
rière son  officieux  camarade ,  des  têtes  de  satel- 
lites épouvantés.  Tout-à-fait  à  gauche ,  sous  la 
lumière  fulminante ,  abattu ,  troublé ,  effaré  ,  le 
cheval  de  Saul,  dontles  jambes  sont  embarras- 
sées dans  les  siennes.  Ce  cheval  est  beau,  et  sa 
crinière  flotte  bien.  Tout  cela  n'estni  mal  entendu, 
ni  mal  ordonné.  La  gloire  m'a  paru  belle.  La  lu- 
mière forte  et  vraie.  Le  cheval  assez  beau,  mais 
faible  de  touche,  et  sans  humeur.  Le  Saul  a  les 
yeux  fermés,  comme  il  doit  arrivera  ua  homme 
ébloui;  mais  il  est  petit,  chiffonné,  ignoble  de 
caractère  ,  plus  mort  que  vif.  Ce  bras  droit,  qu'il 
tient  étendu  en  l'air ,  est  vraiment  hors  de  la  toile; 
l'autre  bras ,  ainsi  que  la  main,  sont  bleuâtres;  ce 
qui  suppose ,  contre  la  vérité ,  de  la  durée  dans 
ime  position  contrainte.  Ces  soldats  du  fond  sont 
assez  bien  effarouchés;  et  le  tout  est  mieux  dessine', 
mieux  colorié  qu'il  n'appartient  à  L'Épicié.  Le  che- 
val de  son  gros  hollandais  ventru  qui  fait  la  pa- 
rade, est  de  bois.  Mais  est-ceque  L'Épicié  voudrait 
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devenir  quelque  chose?  faire  le  second  tome  de 

La  Grénée?  Je  n'en  crois  rien. 

* 

UN  TABLEAU  DE  FAMILLE. 

Il  y  a  là  de  quoi  désespérer  tous  les  grands  ar- 
tistes^ et  leur  inspirer  le  plus  parfait  mépris  pour 
le  jugement  public.  Si  vous  en  exceptez  le  Clair 
de  lune  de  Vernet^  que  beaucoup  de  gens  ont  ad- 
miré sur  parole^  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  au- 
tre qui  ait  arrêté  autant  de  monde ,  et  qu'on  ait 
plus  regardé  que  celui-ci.  C'est  un  vieux  prêtre 
qui  lit  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testament  au  père, 
à  la  mère,  aux  enfants  rassemblés.  Il  faut  voir  le 
froid  de  tous  ces  personnages  ;  le  peu  d'esprit  et 
d'idées  qu'on  y  a  mis;  la  monotonie  de  cette  scène  ; 
et  puis  cela  est  peint  gris  et  syméïrisé.  Ce  prê- 
tre parle  de  la  main,  et  se  tait  de  la  bouche.  Sa 
raide  soutane  a  été  exéèutée  sur  lui  par  quelque 
mauvais  sculpteur  en  bois;  elle  n'est  jamais  sortie 
d'aucun  métier  d'ourdissage.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  notre  Greuze  se  retire  de  ces  scènes-là  ,  soit 
pour  la  composition ,  le  dessin ,  les  incidents ,  les 
caractères ,  la  couleur.  M.  L'Épicié ,  laissez  là  ces 
sujets;  ils  exigent  un  tout  autre  goût  de  vérité  que 
le  vôtre.  Faites  plutôt....  rien.  Je  ne  vous  décris 
pas  ce  tableau.  Je  n'en  ai  pas  le  courage.  J'aime 
mieux  causer  un  moment  avec  vous  des  jugements 
populaires  dans  les  beaux-arts.  Je  serais  long,  si 
je  voulais;  mais  rassurez-vous,  je  serai  couct. 
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Le  mérite  d'une  esquisse  y  d'une  étude  y  d'une 
ébauche ,  ne  peut  être  senti  que  par  ceux  qui  ont 
un  tact  très-délicat,  très-fin ,  très-délié ,  soit  na- 
turel ,  soit  développé  et  perfectionné  par  la  vue 
habituelle  de  différentes  images  du  beau  en  ce 
genre  ^  ou  par  les  gens  mêmes  de  l'art.  Avant  que 
d'aller  plus  loin ,  vous  me  demanderez  ce  que  c'est 
que  ce  tact  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  c'est  une  habi- 
tude de  juger  sûrement,  préparée  par  des  qualités 
naturelles,  et  fondée  sur  des  phénomènes  et  des 
expériences,  dont  la  mémoire  ne  qous  est  pas  pré- 
sente. Si  les  phénomènes  nous  étaient  présents, 
nous  pourrions  sur-le-champ  rendre  compte  de 
notre  jugement;  et  nous  aurions  la  science.  La 
mémoire  des  expériences  et  des  phénomènes  ne 
nous  étant  pas  présente  ,  nous  n'en  jugeons  ps 
moins  sûrement ,  nous  en  jugeons  même  plus 
prpmptement;  nous  ignoroins  ce  qui  nous  déter- 
mine, et  nous  avons  ce  qu'on  appelle  tact,  instinct^ 
esprit  de  la  chose ,  goût  naturel.  S'jil  arrive  qu'on 
demande  à  un  homme  de  goût  la  raison  de  son 
jugement,  que  fait-il?  il  rêve;  il  se  promène;  il 
se  rappelle ,  ou  les  modèles  qu'il  a  vus ,  ou  les 
phénomènes  de  la  nature,  ou  les  passions  du  cœur 
humain,  en  un  mot,  les  expériences  qu'il  a  faites; 
c'^st-à-dire,  qu'il  devient  savant.  Un  mênie  homme 
a  le  tact  svu:  certains  objets ,  et  la  science  sur 
d'autres.  Ce  tact  est  préparé  par  des  qualités  que 
la  nature  seule  donne.  Parcourez  toutes  les  fonc- 
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lions  de  la  vie  ^  toutes  les  sciences ,  tous  les  arts  j, 
la  danse ^  la  musique ,  la  lutte,  la  course;  et  vous 
reconnaîtrez  dans  les  organes  une  aptitude  propre 
à  ces  fonctions  :  et  de  même  qu'il  y  a  une  organi- 
sation de  bras ,  de  cuisses,  de  jambes ,  de  corps  , 
propre  à  Fêtât  de  porte-faix,  soyez  sûr  qu'il  y  a 
une  ojrganisation  de  tête  propre  à  Tëtat  de  peintre, 
de  poète  et  d'orateur,  organisation  qui  nous  est 
inconnue ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle ,  et 
sans  laquelle  on  ne  s'élèye  jamais  au  premier 
rang;  c'est  un  boiteux  qui  veut  être  coureur. 
Rappelez -TOUS  toutes  les  études,  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  à  un  bon  peintre,  à  un 
peintre  né  ;  et  vous  sentirez  combien  il  est  difficile 
d'être  un  bon  juge ,  un  juge  né  en  peinture.  Tout 
le  monde  se  croit  compétent  sur  ce  point  ;  pres- 
que tout  le  monde  se  trompe  :  il  ne  faut  que  se 
promener  une  fois  au  Salon ,  et  y  écouter  les  ju- 
gements divers  qu'on  y  porte  ,  pour  se  convaincre 
qu'en  ce  genre,  comme  en  littérature ,  le  succès, 
le  grand  succès  est  assuré  à  la  médiocrité ,  l'heu- 
reuse médiocrité  qui  met  le  spectateur  et  l'artiste 
commun  de  niveau.  Il  faut  partager  une  nation 
en  trois  classes  ;  le  gros  de  la  nation  qui  forme 
les  moeurs  et  le  goût  national  ;  ceux  qui  s'élèvent 
au  -  dessus  sont  appelés  des  fous ,  des  hommes 
bizarres ,  des  originaux;  ceux  qui  descendent  au- 
dessous,  sont  des  plats ,  des  espèces.  Les  progrès 
de  l'esprit  humain ,  chez  un  peuple ,  rendent  ce 
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plan  mobile.  Tel  homme  vit  quelquefois  trop  long- 
temps pour  sa  réputation.  Je  tous  laisse  le  soin 
d'appliquer  ces  principes  à  tous  les  genres  ^  je 
m'en  tiens  à  la  peinture.  Je  n'ai  jamais  entendu 
faire  autant  d'e'loges  d'aucun  tableau  deVan-Loo , 
de  Vernet ,  de  Chardin ,  que  de  ce  maudit  tableau 
de  famille  de  L'Épicié ,  ou  d'un  autre  tableau  de 
famille ,  plus  maudit  encore,  de  Voiriot.  Ces  in- 
digi^es  croûtes  ont  entraîné  lé  suffrage  public  ;  et 
j'avais  les  oreilles  rompues  des  exclamations  qu'ils 
excitaient.  Je  m'écriais  :  ô  Vernet. !  ô  Chardin  !  ô 
Casanove  !  ô  Loutherbourg  !  ô  Robert  !  travaillez 
à  présent;  suez  sang  et  eau,  étudiez  la  nature, 
épuisez-vous  de  fatigue,  faites  des  poèmes  sublimes 
avec  vos  pinceaux  ;  et  pour  qui  ?  pour  une  petite 
poignée  d'hommes  de  goût  qui  vous  admireront 
en  silence,  tandis  que  le  stupide,  l'ignorant  vul- 
gaire ,  jetant  à  peine  un  coup  d'oeil  sur  vos  chefs- 
d'œuvre,  ira  se  pâmer ,  s'extasier  devant  une  en- 
enseigne  à  bière ,  un  tableau  de  guinguette.  Je 
m'indignais  et  j'avais  tort.  Est-ce  qu'il  en  pouvait 
être  autrement  ?  11  faut  que  le  chancelier  Bacon 
reste  ignoré  pendant  cinquante  ans;  lui-même 
l'avait  prédit  de  son  propre  ouvrage.  11  faut  que 
le  Traité  du  vrai  Mérite  par  Le  Maître  de  Claville 
ait  en  deux  ou  trois  ans  de  temps  cinquante  édi- 
tions. Celui  qui  devance  son  siècle;  celui  qui 
s'élève  au-dessus  du  plan  général  des  moeurs  com- 
munes ,  doit  s'attendre  à  peu  de  suffrages;  il  doit 
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se  féliciter  de  l'oubli  qui  le  dérobe  à  la  persécu- 
tion. Ceux  qui  touchent  au  plan  général  et  com- 
mun y  sont  à  la  portée  de  la  main  ;  ils  sont  persé- 
cutés. Ceux  qui  s'en  élèvent  à  une  grande  distance^ 
ne  sont  pas  aperçus;  ils  meurent  oubliés  et  tran- 
quilles y  ou  comme  tout  le  monde ,  ou  très-loin 
de  tout  le  monde.  C'est  ma  devise* 

AMAND. 

l35.    SOUMAN    U    FAIT  '  DÉSHABILLER    1>£S    ESCLAVES 
EURGPÉENII^ES. 

U  n'y  était  pas,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de 
leregretter.  Je  n'ai  jamais  vu  d'Amand  que  des 
tableaux  froids  ou  des  esquisses  extravagantes. 

Plusieurs  dessins ,  plusieurs  mauvais  dessins 
dont  ne  je  parlerais  pas ,  sans  un  de  ces  traits 
d'absurdité  sur  lesquels  il  faut  toujours  arrêter  les 
yeux  des  enfants.  C'est  une  figure  d'homine  vu  par 
le  dos  y  les  mains  appuyées  à  la  manivelle  coudée 
d'un  tambour  de  puits.  Il  y  a  dans  ces  machines  un 
moment  oii  le  coude  de  la  manivelle  rend  la  po- 
sition du  bras  de  levier  très-haute.  Il  faut  alors , 
ou  que  l'homme  abandonne  la  manivelle,  ou  que 
ses  bras  puissent  atteindre  à  cette  hauteur ,  les 
poings  fermés ,  sans  quoi  la  machine  revient  sur 
elle-même,  et  le  poids  redescend.  Or ^  on  donne- 
rait un  demi-pied  de  plus  au  tourneur  d'Amand, 
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qu'il  ne  serait  pas  encore  assez  grand  ;  en  sorte 
que,  dans  son  dessin ,  ce  n'est  plus  un  homme  qui 
tourne ,  c'est  un  homme  qui  arrête  la  manivelle 
à  son  peint  le  plus  bas,  et  qui  se  repose  dessus. 

Si  vous  ne  m'en  croyez  pas  sur  les  dessins 
d'Amand  ,  celui ,  oii ,  au  bas  d'une  fabrique  à 
droite ,  il  y  a  un  groupe  de  gens  qui  concertent  ; 
à  gauche,  une  statue  de  Flore  sur  son  piédestal; 
à  droite ,  un  escalier;  au-dessus  de  l'escalier,  une 
fabrique;  plus  vers  la  gauche,  sur  une  partie  au 
massif  commun  de  la  fabrique,  une  cuvette  sou- 
tenue par  des  figures  ;  et  au-dessous  de  la  cuvette, 
un  bassin  qui  reçoit  les  eaux  ;  revoyez  cela ,  et 
jugez  si  j'ai  tort  de  dire  que  rien  n'est  plus  bizarre, 
plus  dur  et  plus  mauvais. 

L'atelier  de  menuiserie  ne  serait  qu'une  pas- 
sable vignette  pour  notre  recueil  d'arts  (i);  pas 
davantage. 

L'atelier  de  doreur,  autre  passable  vignette  pour 
le  recueil  des  arts ,  que  nous  faisons  au  milieu  de 
tous  ies  obstacles  possibles  ;  que  l'Académie  a 
commencé  il  y  a  soixante  ans;  qu'elle  n'a  pas  fait 
avec  tous  les  secours  imaginables  du  gouverne- 
ment ;  qu'elle  vient  de  reprendre  par  honte  et  par 
jalousie;  et  qu'elle  abandonnera  par  dégoût  etpr 
paresse. 

Les  deux  paysages  d'Amand  sont  froids  ,  inono- 
tones,  brouillés;  beaucoup  d'objets  entassés  les 

(i)  Pour  V Encyclopédie.  Édit». 
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QDS  sur  les  autres  ;  et  chaque  objet  bien  chargé 
de  crayon  ^  sans  effet. 

FRAGONARD. 

Quantum  mutatus  ab  illo  (i)  1 

TABLEAU  OVALE  REl>RÉSENTANT  DES  GROUPES  d'eNFANTS 
DANS  LE  CIEL. 

C'est  une  belle  et  grande  omelette  d'enfants;  il 
y  en  a  par  centaines ,  tous  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres,  têtes,  cuisses ,  jambes ,  corps ,  bras  , 
avec  un  art  tout  particulier  ;  mais  cela  est  sans 
force,, sans  couleur,  sans  profondeur,  sans  dis- 
tinction de  plans.  Comme  ces  enfants  sont  très- 
petits,  ils  ne  sont  pas  faits  pour  être  vus  à  une 
grande  distance;  mais  comme  le  tout  ressemble 
à  un  projet  de  plafond  ou  de  coupole ,  il  faudrait 
le  suspendre  horizontalement  an-dessus  de  sa  tête, 
et  le  juger  de  bas  en  haut.  J'aurais  attendu  de  cet 
artiste  quelque  effet  piquant  de  lumière  ;  et  il  n'y 
en  a  point.  Cela  est  plat ,  jaunâtre ,  d'une  teinte 
égale  et  monotone ,  et  peint  cotonneux.  Ce  mot  n'a 
peut-être  pas  encore  été  dit ,  mais  il  rend  bien  ; 
et  si  bien,  qu'on  prendrait  cette  composition  pour 
un  lambeau  d'une  belle  toison  de  brebis ,  bien 
propre,  bien  jaunâtre,  dont  les  poils  entremêlés 
ont  formé  par  hasard  des  guiiiandes  d'enfants. 

(ï)  ViaciL.  JEneid.  lib.  11 ,  v.  274.  Édit». 
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Les  nuages  répandus  entre  eux  sont  pareillement 

jaunâtres,  et  achèvent  de  rendre  la  comparaison 

exacte.  M.  Fragonard ,  cela  est  diablement  fade. 

Belle  omelette,  bien  douillette ,  bien  jaune  et  bien 

brûlée. 

UNE  TÊTE  DE  VIEILLARD. 

Cela  est  faible ,  mou ,  jaunâtre ,  teintes  varie'es, 
passages  bien  entendus,  mais  point  de  vigueur.  Ce 
vieillard  regarde  au  loin;  sa  barbe  est  un  peu 
monotone ,  point  touchée  de  verve  ;  même  repro- 
che aux  cheveux,  quoiqu'on  ait  voulu  Téviter. 
Couleur  fade.  Cou  sec  et  raide.  M.  Fragonard, 
quand  on  s'est  fait  un  nom,  il  faut  avoir  un  peu 
plus  d'amour-propre.  Quand ,  après  une  immense 
composition,  qui  a  excité  la  plus  forte  sensation, 
on  ne  présente  au  public  qu'une  tête,  je  vous  de- 
mande à  vous-même  ce  qu'elle  doit  être. 

PLUSIEURS  DESSINS. 

Pauvres  choses  !  Le  paysage  est  mauvais. 
L'homme  appuyé  sur  sa  bêche  ne  vaut  pas  mieux. 
J'en  dis  autant  de  cette  espèce  de  brocanteur ,  as- 
sis devant  sa  table  dans  un  fauteuil  à  bras.  La 
mine  en  est  pourtant  excellente. 
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MONNET. 

.l4l*,UMB    MàGDELEINE    EN    MÉDITATION. 

Tableau  ovale. 

UN  CHRIST   EXPIRANT  SUR   LA  CROIX. 

Ce  Ctrisl  n'est  point  au  Salon.  Monnet  n'arait 
apparemment  pas  eu  le  4emps  de  l'expédier.  Le 
Christ  est  malheureux  en  France.  Il  est  bafoue  par 
nos  philosophes ,  déshonoré  par  ses  prêtres ,  et 
maltraité  par  nos  artistes.  Au  sortir  des  mains 
de  Pierre ,  il  tomba  dans  celles  de  Bachelier ,  qui 
Ta  livré  cette  année  à  Parrocel,  à  Brenet ,  à  UÉpi- 
cié  y  à  Monnet  qui  le  tient  à  présent. 

La  Magdeleine  de  cçlui-ci  est  sans  couleur ,  sans 
expression  ^  sans  intérêt^  sans  caractère^  sans 
chair;  c'est  une  ombre,  c'est  un  morceau  détes- 
table de  tout  point.  On  voit,  à  droite,  un  rocher. 
Devant  ce  rocher,  une  grande  croix  de  bois.  A 
genoux,  et  les  bras  croisés,  la  sainte  pécheresse. 
Derrière  elle ,  un  autre  rocher.  On  ne  sait  ce  que 
c'est  que  cela.  C'est  une  image  de  papier  blanc  , 
une  découpure  de  Hubert ,  mais  mauvaise ,  sans 
la  précision  des  contours,  seulement  aussi  mince , 
aussi  plate ,  et  très-insipide ,  quoique  nue.  Au 
pont  Notre-Dame,  chez  Tremblin,  pourvu  qu'il 
en  veuille,  car  il  est  difficile.  La  religion  souffre 
ici  de  toute  part. 

SâLOHS.   TOMB  II.  3i 
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Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  VHermite  lisant*  On 
dit  qu'il  n'est  pas  sans  mérite.  Chardin  l'a  pour- 
tant cftché.  Pour  les  dessins  et  les  esquisses ,  mal- 
heureusement on  les  voit. 

TARAVAL. 

REPAS    DE    TANTALE. 
Tableau  àt  quatre  pUds  de  Ur|;ey*sttr  trois  piads  neuf  poucet  de  haut. 

Je  veux  mourir,  si,  ni  tous,  ni  moi,  ni  per- 
sonne, eût  jamais  devine  le  sujet  de  ce  tableau. 
A  droite,  un  palais.  Au-devant  de  la  façade  du 
palais ,  sur  le  fond ,  des  femmes  qui  élancent  de 
joie  leurs  bras  vers  un  enfant.  Un  peu  plus  vers 
la  gauche ,  et  tout-à-fait  sur  le  devant ,  une  femme 
agenouillée ,  tendant  aussi  les  bras  au  même  en- 
fant, qu'elle  se  dispose  à  recevoir  d'un  vieillard, 
qui  le  lui  présente  de  côté ,  et  sans  la  regarder. 
Ce  vieillard ,  c'est  Jupiter.  Je  le  reconnais  à  l'oi- 
seau porte-foudre ,  qu'il  a  sous  ses  pieds.  Sur  le 
fond ,  une  table  couverte  d'une  nappe.  Au-delà 
de  cette  table,  des  dieux  et  des  déesses ,  portés 
sur  des  nuages,  comme  dans  une  décoration  d'o- 
péra ,  et  jetant  des  regards  d'indignation  et  de 
terreur  sur  ce  qui  se  passe  vers  la  gauche.  Voilà 
un  double  intérêt  bien  marqué.  M'indignerai-je 
avec  ceux-ci,  ou  joindrai-je  ma  joie  à  celle  da 
premiers?  Au-dessous  de  Jupiter  sévère,  je  vois 
un  scélérat  qu'on  se  prépare  à  lier.  Il  est  déses- 
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pérè.  Il  regarde  la  terre.  Il  se  frappe  le  front  du 
pding.  A  côte  de  ce  brigand ,  car  il  en  a  bien 
Fair ,  un  jeune  homme  qui  lui  a  saisi  1«  bras ,  qui 
tient  une  cliainede  sa  main  gaucke,  et  qui  serre 
si  fort  cette  chaîne ,  qu'on  dirait  qu'il  craint  plus 
qu'elle  ne  lui  échappe  que  son  coupable.  Ce  jeune 
homme,  c'est  Mercure;  je  le  reconnais  aux  al-- 
les  ,  dont  il  est  coiffe  ;  ou  plutôt  c'est  un  paysan 
ignoble ,  quelque  satellite  déguise  qui  les  lui  a 
volées; 

Eh  bien  !  mon  ami ,  voilà  ce  qu'il  plaît  à  l'artiste 
d'appeler  /e  Repas  de  Tantale.  Il  a  beau  dire, 
c'est  l'ingtant  où  Jupiter,  s'apercevant  qu'on  lui 
a  servi  à  manger  l'^ifant  de  la  maison,  le  res- 
suscite ,  le  rend  à  sa  mère ,  et  condamne  le  père 
aux  fers.  Je  lui  répondrai  toujours ,  ce  sont  trois 
instants  et  trois  sujets  trè&-distingués.  L'instant  du 
repas  n'est  point  celui  de  l'enfant  ressuscité.  L'ins^ 
tant  de  l'enfant  ressuscité  n'est  point  celui  de  l'en- 
fant rendu;  et  l'instant  de  l'enfaat  rendu  n'est  point 
celui  de  la  condamnation  du  père.  Aussi  fatras  de 
figures ,  d'effets  et  de  sensations  contradictoires. 
Exemple  excellent  du  défaut  d'unité.  Ces  gens  sans 
verve  et  sans  génie  ne  sont  effrayés  de  rien.  Us 
ne  soupçonnent  seulement  pas  la  difficulté  d'une 
ccmiposition.  Voyez  aussi  comme  ils  s'en  tirent. 
La-  mère  de  Pélops,  petite  mine  rechignée.  Tan-^ 
taie,  bas  coquin,  gibier  de  Grève.  Tout  le  terri- 
ble réduit  à  la  flamme  rougeâtre  d'un  pot  à  feu , 

3i. 
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ëlevë  à  gauche  sur  un  guéridon.  Mais ,  me  direz- 
vous,  cesdeTauts  sont  peut-être  rachetés  par  un 
faire  merveilleux?  Oh  !  non.  Cependant,  trouvez, 
si  vous  le  voulez ,  le  Tantale  chaudement  colorié. 
Dites  que  le  Jupiter  est  beau ,  que  sa  tête  est  no- 
ble; ajoutez  encore  que  le  tout  n'est  pas  sans  efiet , 
à  la  bonne  heure. 

VÉNUS  ET  ADONIS. 

Adonis  est  assis;  on  le  voit  de  face.  Son  chien 
est  à  côte  de  luiv  II  tient  son  arc  de  la  droite. 
Sa  gauche  est  je  ne  sais  où.  Il  a  sur  ses  genoux 
une  peau  de  tigre.  Sur  un  grand  coussin  d'étoffe 
argentée,  Vénus  est  étendue  à  ses  pieds.  On  ne 
la  voit  que  par  le  dos.  Ce  dos  est  beau ,  et  Far- 
tiste  le  sait  bien  ,  car  c'est  pour  la  seconde  fois 
qu'il  s'en  sert.  La  tête  d'Adonis  est  empruntée  d'un  j 
Saint  Jean  de  Raphaël ,  comme  Raphaël  emprun-  \ 
tait  la  tête  antique  d'un  Adonis  pour  en  faire  un  j 
Saint  Jean.  Aussi  cette  tête  est-elle  bien  coloriée. 
De  la  manière  dont  ce  sujet  est  composé ,  il  ne 
peut  guère  y  avoir  que  le  mérite  du  technique. 
La  figure  principale  tourne  le  dos  ;  et  un  dos  n'a 
pas  beaucoup  d'expression.  Voyez  pourtant  ce 
dos,  car  il  en  vaut  la  peine,  et  la  manière  dont 
cette  figure  est  assise  sur  son  coussin ,  la  vérité 
des  chairs,  et  du  coussin. 
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JEUNE  FILLE   AGAÇANT  SON  CHIEN  DEVANT  UN  MIROIR. 

La  tête  de  la  jeune  Fille  et  le  chien  ont  de  la 
vie ,  du  dessin ,  sans  couleur. 

UNE    TÊTE   DE   BACCHANTE. 

On  la  voit  presque  par  le  dos,  la  tête  retour- 
née. On  prétend  qu'elle  est  d'un  pinceau  vigou- 
reux.  j'y  consens.  Son  expression  est  bien  d'une 
femme  enthousiaste  ou  ivre ,  mais  souffrante ,  non 
comme  une  Pythie  qui  se  tourmente  et  qui  cher- 
che à  exhaler  le  Dieu  qui  l'agite ,  mais  souffrante 
de  douleur.  L'enthousiasme,  l'ivresse  et  la  souf- 
france affectent  les  mêmes  parties  du  visage  ;  et 
le  passage  de  l'un  de  ses  caractères  contigus  à 
l'autre  est  facile. 

HERCULE    ENFANT,    ÉTOUFFANT    DES   SERPENTS, 
AU  BERCEAU. 

Esquisse. 

On  voit  à  droite  une  suivante  effrayée ,  puis 
Alcmène  et  son  époux.  Celui-ci  saisit  son  enfant 
et  l'enlève  de  son  berceau.  Dans  le  berceau  voi- 
sin ,  le  jeune  Hercule ,  assis ,  tient  par  le  cou 
un  serpent  de  chaque  main ,  et  s'efforce  des  bras , 
du  corps  et  du  visage ,  de  les  étouffer.  Sur  le 
fond  à  gauche ,  au-delà  des  berceaux,  des  femmes 
tremblent  pour  lui.  Tout-à-fait  à  gauche,  deux 
autres  femmes  debout  :  celles-ci  sont  assez  tran- 
quilles. De  ces  deux  femmes,  celle  qu'on  voit  par 
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le  dos  montre  le  ciel  de  !«  maia  y  et  semble  dire 
à  sa  compagne  :  Voilà  le  fils  de  Jupiter.  Du  même 
côté,  colonnes.  Dans  Fentre-colonnement ,  grand 
rideau  qui,  relevé  par  le  plafond,  vient  faire  un 
dais  au-dessus  des  berceaux.  Beau  sujet  ^  digne 
d'un  Raphaël.  Cette  esquisse  est  fortement  colo- 
riée, mais  sans  finesse  de  tons;  et  là-dessus ,  mon 
ami ,  je  vous  renvoie  à  mon  conte  polisson  sur  les 
esquisses  (i). 

Je  ne  dis  pas  que  Taraval  vaille  mieux  que 
Fragonard>  ni  Fragonard  mieux  que  Taraval; 
mais  celui-ci  me  parait  plus  voisin  de  la  manière 
et  du  mauvais  style.  La  fricassée  d'anges  de  Fra- 
gonard est  une  singerie  de  Boucher.  Outre  lesdes- 
sins  dont  j'ai  parlé ,  il  y  en  a  d'autres  de  ce  dernier 
artiste ,  à  la  sanguine  et  sur  papier  bleu ,  qui  * 
sont  jolis  et  d'un  bon  crayon.  Il  y  a  de  l'esprit 
et  du  caractère.  En  général  Fragonard  a  l'étoflFe 
d'un  habile  homme  ;  mais  il  ne  l'est  pas.  Il  est 
fougueux,  incorrect,  et  sa  couleur  est  volatile.  II 
peut  aussi  facilement  empirer  qu'amander  ;  ce  que 
je  ne  dirais  pas  de  Taraval.  Il  n'a  pas  assez  re- 
gardé les  grands  maîtres  de  l'école  d'Italie.  Il  a 
rapporté  de  Rome  le  goût,  la  négligence  et  la 
manière  de  Boucher ,  qu'il  y  avait  portés.  Mau- 
vais symptôme,  mon  ami  !  Il  a  conversé  avec  les 
apôtres;  et  il  ne  s'est  pas  converti.  Il  a  vu  les  mi- 
racles; et  il  a  persisté  dans  son  endurcissement. 
(i)  Page  398  de  ce  volume.  Édit». 
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Il  y  a  quelque  temps  que  Centrai  par  curio- 
sité dans  les  ateliers  de  nos  élèves  :  je  vous  ju;re 
qu'il  y  a  des  peintres  à  TAcadémie ,  à  qui  ces  eu- 
£sints-là  ne  céderaient  pas  la  médaille.  Il  faut  voir 
ee  qu'ils  devieudront.  Mais  vous  devriez  bie»  cou- 
aeiller  à  ces  souverains  3  avec  lesquels  vous  avez 
rhonneur  de  correspondre  ,  et  qui  ont  k  coeur  la 
naissance  et  le  progrès  des  beaux-artç  dans  l^ur 
Empire^  de  fonder  ujie  école  à  Paris,  d'où  Içs 
élèves  passeraient  ensuite  à  une  seconde  école  fou- 
dée  à  Rouiie*  Ce  moyen  serait  bien  plus  silgi^  que 
d'appeler  des  artistes  étrangers ,  qui  périssent 
transplantés  comxue  des  plantes  exotiques  dans  des 
terres  chaudes^ 

149.  RESTOUT, 

I.ES  PLAISIRS  d'aNACRÉON.  — 'DIOGÈNE  DEMANDANT  L  AU- 
MONE A  UNE  STATUE.  UN  SAINT-BRUNO. 

Voyez  au  Salon  précédent  (i)  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  ces  trois  morceaux  ;  et  n'en  rabattez  pas  un 
mot.  Il  y  a  dans  le  morceau  XAnacréon,  couleur, 
entente  de  lumières ,  vigueur  et  transparence.  Le 
tout  est  d*un  ton  vrai  et  suave.  Le  corps ,  la  gorge 
et  les  épaules  de  la  courtisane  sont  de  chair,  et 
peints  dans  la  pâte  à  pleines  couleurs.  Le  corps 
XAnacréon  est  bien  modelé  ;  le  bras  qui  tient  la 

(ï)  Tome  v«i,  page  348  et»uiv.  Édit». 
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coupe  un  de  touche  ^  quoique  défectueux  de  des- 
sin. Les  étoffes  étendues  sur  ses  genoux  sont  belles- 
La  jambe  droite,  qui  porte  le  pied  en  ayant,  sort 
du  tableau.  La  cassolette  et  les  vases ,  d'un  faire 
recherché,  sans  attirer  l'attention  aux  dépens 
des  figures.  Mais  je  persiste  :  VAnacréon  est  un 
charretier  ivre ,  tel  qu'on  en  voit  sortir  sur  les 
six  heures  du  soir  des  tavernes  du  faubourg  Saint- 
Marceau.  La  courtisane  est  une  grenouille;  si 
elle  était  debout  à  côté  de  VAnacréon ,  son  front 
n'atteindrait  pas  au  creux  de  son  estomac  :  c'est 
accoupler  une  Lapone  avec  un  Patagon.  Le  site 
est  tout-à-fait  bizarre.  Ah  !  monsieur  Restout, 
que  dirait  votre  père  s'il  revenait  au  monde  et 
qu'il  vit  cela  ?  Jusqu'à  présent  on  ignorait  que  les 
pompons,  les  étoffes  de  Lyon  à  fleurs  d'argent, 
les  cirsakas ,  fussent  en  usage  chez  les  Grecs  :  où 
est  le  costume  et  la  sévérité  de  l'art? 

Votre  Diogène  ressemble  à  un  gueux  qui  tend 
la  main  de  bonne  foi  ;  et  puis  il  est  sale  de  cou- 
leur. 

.  Pour  votre  Saint-Bruno  y  c'est  un  très-joli  mor- 
ceau ,  bien  dessiné ,  bien  posé ,  tout-à-fait  intéres- 
sant d'expression  ,  largement  drapé ,  peint  avec 
vigueur  et  liberté,  bien  éclairé,  bien  colorié  ;  on 
le  prendrait  pour  un  petit  Chardin,  quand  celui- 
ci  faisait  des  figures.  Que  ne  suivez -vous  ce 
genre  ? 

Quand  on  expose  une  tête  seule,  il  faut  qu'elle 
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soit  trcs-beile;  et  celle  de  ce  chanteur  de  rue,  de 
ce  gueux  ivre ,  demandait  une  exécution  merveil- 
leuse, pour  en  excuser  le  bas  caractère.  Moins  le 
sujet  d'une  composition  est*  important ,  moins  il 
intéresse,  moins  il  touche  aux  moeurs,  plus  il  faut 
que  le  faire  en  soit  précieux.  Qui  est-ce  qui  regar- 
derait les  Téniers,  les  Wouvermans,  les  Ber- 
ghem,  tous  les  tableaux  de  Técole  flamande  ,  la 
plupart  de  ces  obcénités  de  Fécole  italienne ,  tous 
ces  sujets  empruntés  de  la  fable,  qui  ne  montrent 
que  des  natures  méprisables,  que  des  mœurs  cor- 
rompues, si  le  talent  ne  rachetait  le  dégoût  de  la 
chose?  Les  originaux  sont  d'un  prix  infini  ;  on  ne 
fait  nul  cas  des  meilleures  copies  ;  et  c'est  la  diffi- 
culté de  discerner  les  originaux  des  copies ,  qui  a 
fait  tomber  en  France  les  tableaux  italiens.  On  ne 
dupe  plus  que  les  Anglais.  M.  Baudouin ,  lisez  ce 
paragraphe,  et  profitez-en. 

M.  Restout,  je  reviens  à  vous.  Que  pensez-vous 
du  contraste  de  cette  tête  ignoble  XAnacréon  avec 
les  vases  précieux  qui  l'entourent  et  les  riches  étof- 
fes qui  le  couvrent?  Jetez  un  voile  sur  le  reste  de 
votre  composition  ;  ne  montrez  que  cette  tête,  et 
dites-moi  à  qui  elle  appartient.  Et  votre  Diogène  , 
de  bonne  foi ,  lui  voit-on  le  moindre  trait  qui  in- 
dique l'esprit  de  son  action?  Où  est  l'ironie?  où 
est  la  fierté  cynique?  est-ce  là  cet  homme  dont 
Sénèquea  dit  que  celui  qui  doute  de  sa  félicité 
peut  aussi  douter  de  celle  des  dieux?  Votre  Saint-- 
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Bruno  est  très-bien  y  je  ne  m'en  dédis  pas;  mais 

n'y  a-t-il  point  là  de  plagiat? 

Ce  qui  £iche  ^  c'est  que  ces  talents  naissants , 
qui  ont  décoré  notre  Salon  cette  année  y  iront  en 
s'éteignant;  ce  sont  de  prétendus  maîtres  qui  au- 
raient grand  besoin  de  retourner  à  récolesous  des 
maîtres  sévères  qui  les  châtiassent. 

JOLLAIN. 

l52.   x'amOUR   EKCHAINÉ   par  liCS   CRÀGE8. 

Imaginez  FAmour  assis  sur  une  petite  éminence, 
au  milieu  des  trois  Grâces  accroupies;  et  ces  Grâ- 
ces n'en  ayant  ni  dans  leurs  attitudes  y  ni  dans  leurs 
caractères^  maussadement  groupée?  ,  maussade- 
ment  peintes  y  la  tête  de  l'Amour  si  féminisée , 
qu'on  s'y  tromperait,  même  à  jeun.  Ni  finesse 9 
ni  mouvement ,  ni  esprit.  Trois  filles  pas  trop 
belles,  pas  trop  jeunes,  passant  des  guirlandes  de 
fleurs  autour  des  braç.et  des  pieds  d'un  innocent 
qui  les  laisse  faire.  Ni  verve,  ni  originalité,  ni 
pensée,  ni  faire.  Qu'est-ce  donc  que  cela  signifie? 
Rien.  C'est  barbouiller  de  la  toile,  et  perdre  de 
la  couleur. 

BÉLISAIRE. 

Ce  n'est  pas  un  tableau ,  quoi  qu'en  d.ise  le  li- 
vret, c'est  une  mauvaise  ébauche.  Cela  est  si  gris, 
si  blafard^  qu'on  a  peine  à  discerner  les  figures  > 
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et  que  ma  loi^oette  de  Passement^  qui  colore  les 
objets,  a  manque  son  effet  sur  ce  tableau.  Qu'est- 
ce  que  M.  JoUain?  Cest..,.  c'est  un  mauyais  pein- 
tre ;  c'est  un  sot  ;  qui  ne  sait  pas  que  celui  qui  tente 
la  scène  de  Bélisaire  s'impose  la  loi  d'être  sublime. 
Il  faut  que  la  chose  dise  plus  que  l'inscription  , 
date  obolum  Beliaario  ' ,  et  cela  n'est  pas  aisé.  A 
droite,  presque  au  centre  de  la  toile,  Bélisaire  as^ 
sis.  Du  même  côté,  étendue  à  terre ,  sa  fille ,  la 
tête  penchée  sur  le  bras  de  son  père ,  qui  lui  serre 
la  main.  Au  pied  de  Bélisaire ,  une  levrette  qui 
dort.  Tout-à-fait  à  droite,  le  dos  tourné  à  son 
époux  et  à  sa  fille ,  les  yeux  couverts  de  ses  mains , 
et  la  tête  posée  contre  un  mur ,  la  femme  de  Béli- 
saire. A  gauche,  sur  le  fond,  un  jeune  homme  qui 
demande  l'aumône  dans  le  casque  du  général 
aveugle.  Autour  de  ce  jeune  homme,  des  passa- 
gers ,  un  soldat  les  bras  étendus  et  le  visage  étonné, 
une  femme  qui  délie  sa  bourse,  quelques  person- 
nages qui  conversent,  parmi  lesquels  on  en  re-^ 
marque  un  qui ,  le  doigt  posé  sur  sa  bouche , 
semble  recommander  le  silence  aux  autres.  A 
gauche,  un  vestibule  qui  conduit  à  des  bâtiments; 
à  droite  et  sur  le  fond  ,  des  murs ,  une  architec- 
ture ;  d'où  l'on  conjecture  que  la  scène  se  passe 
dans  la  cour  d'un  château  ,  et  que  cette  compo- 
sition ,  qui  ne  vaut  pas  les  estampes  de  Gravelot , 
a  été  faite  d'après  Une  situation  de  l'ouvrage , 
'  Donnez  une  obole  à  Bélisaire. 


49^  SALON  DE   1767. 

très-médiocre  et  beaucoup  trop  vanté  ,  de 
montel. 

Le  Bélisaire  est  raide,  ignoble  et  froid.  Li 
n'est  pas  mal  de  position  et  de  caractère  ;  ma 
cette  fille ,  et  la  mère  qui  tourne  le  dos  à  la  se         . 
sont  prises  du  Testament  cVEudamidas(i) 
elles  sont  sublimes  ^  on  n'a  fait  que  les  sép 
Toutes  ces  figures  dispersées  à  droite  ne  d 
rien  ,  mais  rien  du  tout.  L'enfant  qui  dem 
l'aumône  dans  le  casque  est  une  idée  comm 
que  l'artiste  aurait  rejetée  s'il  eût  senti  l'effc 
casque  que  Van-Dick  a  posé  au  pied  de  Bélis 
Que  fait  là  ce  chien  qui  dort  ?  Quelle  compar; 
de  l'étonnement  de  ce  soldat ,  et  du  morne  si 
du  soldat  de  Van-Dick ,  qui ,  la  tête  penché< 
mains  posées  sur  le  pommeau  de  son  épée 
garde  et  pense  !  Quelle  différence  encore  da 
choix   du  local  !  Van-Dick  fiit  bien  un 
homme,  lorsqu'il  assit  son  héros  sur  une  bi 
le  dos  contre  un  arbre ,  son  casque  à  ses  p 
C'est  qu'avec  du  génie ,  il  est  presque  impos 
de  faire  un  bon  tableau  d'après  une  situatioi 
manesque ,  ou  même  une  scène  dramatique, 
modèles  ne  sont  pas  assez  voisins  de  Nature 
tableau  devient  une  imitation  d'imitation. 
,  Quand  je  vois  des  JoUain  tenter  ces  sujets  f  ^i-es 
un  Van-Dick ,  un  Salvator-Rosa ,  je  voudrais  bien 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  leurs  têtes  ;  car  enfin , 
(i)  Tableau  de  Nicolas  Poussin.  Édit». 
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TaraTal.  482 

Restout.  4^7 
Jollain.                                                                                ^      490 
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RETURN     atCULATION  DEPARTEMENT 
TQm^     202  AAoin  Libfory 


LOAN  PERIOD  1 
HOME  USE 


AU  BOOKS  MAY  BE  MCAUED  AFTEI 7  DAYS 

1  month  loons  moy  be  renewed  by  colling  642-3405 

6month  loans  may  be  rechargea  by  bringing  books  to  Circulation  Desk 

Renewals  and  recharges  moy  be  mode  4  doys  prier  to  due  date 


DUE  AS  STAMPED  BELOW 
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